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INTRODUCTION. 


SI. 

Utilité de cet eavrage.— Opportunité de sapablication.— Le christiaBiMiie n'etciteplus 
ni enthousiasme ni haine.— Néo-eatholiques.— Danfper de leur doctrine.— Us veulén 
faire passer le catholicisme à l'abri de leur philosophie qu'ils appdlent catAo/i^fi^.— 
Ce qu'est réellement le catholîeismé.— Méthode adoptée par l'auteur pour coiàbattre 
ceux qui prétendent le régénérer.— Nous sommes aujourd'hui, enrers le christianisme 
déchu , dans la même position où se trouraient les premiers chrétiens envers le paga- 
nisme. » Unité sociale. — L'autorité ne saurait la produire. — Principe featholique.— 
La contrainte divise les hommes.— Dieu, qui nous a faits intelligens et libres, ne peut 
ni méconnaître notre inteUigeneo, ni violer notre liberté.— Le despotisme de l'homme 
sur l'homme est aussi absurde qu'inique.— Cherchons de bonne foi et librement l'idée 
qui régénérera les hommes unis en société. 

La publication d'une histoire écrite ayec conscience , et ap- 
puyée de documens respectables pour cequHIs servent à éta- 
blir^ me (^) parait dans tous les temps d'une utilité qui ne sau- 
rait être révoquée en doute. C'est la vérité nûse en relief^ ou, 
tout pour le moins ^ c'est ce que les chroniqueurs^ les contro- 
versistes et d'autres écrivains de l'époque nous ont transmis 
pour vrai^ ce que nous sonmies forcés^ faute de renseigncmens 
plus précis^ plus authentiques^ d'accepter pour tel^ et dont au- 
jourd'hui^ aidés d'une philosophie plus judicieuse^ plus raison- 
nable^ nous sentons qu'il fout tirer des conclusions tout autres 

(^) On accnse généralement Temploi du moi d*êtrc Tindice de la pré- 
somption. Quelque peu d*importance que j*attache aux formes, j*évitcrai 
cependant de faire usage du monosyllabe proscrit, dans le corps de cette 
histoire. Llntroduction me paraît pouvoir sans inconvénient faire ex- 
ception à la règle que je m*impose : j'y rends compte , non pas de faits 
qui sont pour tout le monde ce qu'ils sont pour moi-mCme , mais uni- 
quement de ma manière de les considérer, de mes opinions personnelles, 
du système que je me suis formé et auquel j'ai attaché ma conviction; 
toutes choses qu'il serait absurde de présenter comme si les autres de- 
vaient les adopter sur ma parole. 
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que celles qui ont fait si long-temps le malheur de nos pères. 

Il n'y a donc à motiver que le plus ou moins d^opportunité 
d'une pareille publication^ pour les hommes d'une foi timide 
et irrésolue^ qui ne croient pas qu'il soit toujours également 
convenant de déchirer le voile des préjugés^ de l'erreur et du 
mensonge. Gela n'est guère difficile. 

Aissez long-temps le christianisme (^) et surtout le catholi^ 
dsme ont eu leurs panégyristes intéressés et leurs historio- 
graphes à gages^ âpres au pouvoir et aux richesses de ce monde 
dont le zèle et le dévouement pour ces doctrines religieuses 
fraydent si promptément et si inunanquablement le chemin. 
Puissances dédines ^ religion et sectateurs ont depuis lors subi 
l'époque inévitable des réactions que de coupables excès 
avaient provoquée contre eux. Maintenant que les passions 
sont calmées^ et qu'une injuste attaque n'obtiendrait pas plus 
de faveur qu'une apologie mensongère^ l'heure^ me semble- 
t-il^ a sonné de citer le christianisme à la barre du genre 
humain qui le jugera en dernier ressort sur les dépositions 
de l'histoire. Simple rapporteur dans ces imposans débats^ je 
m'engage solennellement à ne dire que la venté; mais aussi je 
dirai toute la vérité. 

B'ailleurs nous vivons dans un de ces sièdes de transition 
où l'humanité est en travail de quelque grande révolution 
morale qui doit influer puissamment sur l'existence future de 
la société , sur le bonheur^ c'est-à-dire sur le perfectionnement 

(^) Par le christianiBme qae je combats (il me suffira d'en prendre 
acte ici pour toute la suite de ces réflexions), il faut toujours en- 
tendre le christianisme hiérarchiquement organisé, aTec ses doctrines, 
ses croyances, ses préceptes et son sacerdoce. C'est cet ensemble que 
j'attaque, et cette Introduction le prouvera de reste, que j'attaque 
seul. Jésus et ses principes d'égalité sociale , de fraternité uniTerselle , 
sont pour moi la manifestation de l'homme moral au degré le plus 
sublime. 
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physique^ intellectuel et moral des hommes réunis. Chacun de 
nous^ volontairement^ ouàsoninsu^ ou même malgré lui^ 
contribue à préparer^ à hâter cette crise y souvent déplorable 
pendant les jours de lutte ^ mais , nous devons en être profon- 
dément convaincus^ salutaire dans son but final. 

Ainsi ^ hommes et choses^ événemens passés et convulsions 
présentes^ tout conspire^ conmie par enchantement^ pour ac- 
cumuler les matériaux de l'œuvre qui est dans les desseins de 
la Providence^ et que Fhumanité^ d(mt la vie est une aussi Yâbù. 
qu'elle est étemelle ^ a mission d'accomplir graduellement 
dans l'espace et dans le temps. 

Parmi ceux^ et ce n'est pas le petit nombre» qui avec les 
meilleures intentions prennent leur tâche à rebours^ sont > à 
mon avis^ les catholiques du mouvement^ qui s'opiniâtrent 
dans des idées dont prés de deux mille ans ont détendu le res- 
sort^ épuisé la vigueur^ et^ que l'on me passe l'expression > 
desséché la sève Q). 

Plus ces hommmes de parti ont de savoir^ de talent et de 
vertus^ plus l'impulsion qu'ils cherchent à donner à leur siècle 
peut être momentanément funeste. 

{}) Depuis que j*ai écrit ces lignes , les catholiques que j*y ai désignés 
ont, comme je m*y attendais , été répudiés et condamués par leur chef, 
le pape, qui a bien f(«ntî que le mouTement, incompatible aTec le ca- 
tholicisme, le tuerait : il ne sent pas encore que Tabsence de mouvement 
Fempêchera de vivre. Je conclus de là que les croyans progressifs ne 
sont plus catholiques , ou bien que le pape lui-même a cessé de Têtre. 

Je pouvais donc supprimer le raisonnement que les efforts des néo- 
catholiques m'avaient inspiré. 

Je ne Tai pas fait parce que je pense que ces tentatives seront néces- 
sairement reprises tôt ou tard , soit en sous-œuvre , malgré les papes , et 
autant que possible à leur insu, soit ouvertement et même à Finstigationdes 
papes, qui, avant de battre définitivement eu retraite, voudront essayer 
d'un juste milieu entre le statu quo et le progrès. {F oyez la noie supplé- 
mentaire n"* 1 , à la fin du paragraphe.) 
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Si , en outre ^ ils joignent à cela de la tacticpie , de Padresse^ 
ils deviennent effectivement dangereux. 

Si , précédés dW beau nom et d^une réputation méritée 
d'éloquence et de savoir^ ils se bornent à présenter à leurs 
ccmtemporains un système philôsoptiique large et en harmonie 
avec les progrès les plus récens de Pintelligence ^ s'ils lient ce 
système spéculatif aune morale de tolérance^ de bienveillance 
universdle^ d'accord avec les idées d'égalité et de fraternité 
qui envahissent le monde ; s'ils n'inscrivent plus sûr leur 
bannière que Dieu et la Ubertè! et qu'ils s'écrient : Soyez ca- 
tholiques et suivez-nous ! îl est^ meparalt-il^ tout en respec- 
tant leurs convictions personnelles^ plus que temps de s'op- 
poser à leurs efforts. 

Car ils pourraient^ du moins pour quelque temps ^ finir par 
entraîner les masses^ presque généralement encore catholiques^ 
ou du moins chrétiennes , par toutes les habitudes de leur vie 
tout entière^ et qui ^ sans rien comprendre à la doctrine scien- 
tifique et sans beaucoup s'embarrasser de la morale qu'elles 
ont coutume de ne regarder que comme une partie très acces- 
soire de la religion ^ croiraient que la réorganisation sociale 
n'est autre chose que le retour vers le sacerdotalisme chrétien 
du douzième siècle^ et peut-être sur la confiance qu'inspirent 
des autorités imposantes ^ essaieraient de franchir cet immense 
pas rétrograde (*). 

(*) J* avertis ici , une fois pour toutes , que , selon ma manière de voir, 
les hommes qui , soit avec , soit sans intention, cherchent à arrêter le 
mouTement de progression humanitaire, remplissent une mission pro- 
videntielle ausd bien que les hommes qui travaillent à le hâter. U me 
semble qu'il en est de lliumanité comme des individus : ceux-ci sont 
doués de factdtés qui les poussent à Faction et de facultés qui les por- 
tent à réfléchir, à hésiter, à temporiser avant d*aglr; la société a des 
membres entreprenans , ne doutant de rien, ne connaissant point d'ob- 
stacles, et des membres timides, irrésolus, ne voyant le succès nulle 
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La manière la plus simple et en même temps la plus efficace ^ 
de paralyser ces efforts , selon moi , contraires à rœayré de la 
civilisation progressive^ n^est-ce pas de dire à ceux qui les 
tentent : 

« Vous confondez deux choses fort distinctes : Pune^ ce 
que TOUS faites pour que le catholicisme paraisse moins dé- 
raisonnable et moins nuisible quUl n^est en effets pour le dis- 
simuler en quelque sorte ^ Pautre^ ce catholicisme lui-tnëmc. 

» Vous imitez les philosophes des derniers jours du paga- 
nisme^ qui^ certes^ valaient beaucoup de chrétiens de leur 
temps. Si le polythéisme avait jamais été ce qu^ils voulaient 
qu'on le crût , le christianisme aurait été inutile Q). 

part./ Ces hommes sont à llimnaiiité ce qae la crainte, Tincertitade , 
la circonspection sont à Thomme. Ûs empêchent qu'on n aille trop ^ite, 
qa*on ne fasse tonjonrs sans jamais rien fonder. Us sont la prudence du 
genre humain , qu'ils forcent de bien s'assurer d'un progrès avant de 
passer à un autre progrès, de mettre une idée au-dessus de toute contra- 
diction et de tout doute avant d'en risquer une nouvelle , et surtout de 
ne langer à réaliser une idée quelconque , que lorsque celle qtd précède 
dans l'ordre des temps a été matérialisée , pour ainsi dire , et consolidée 
dans l'application. C'est ainâ que les catholiques en combattant la phi- 
losophie , la rendent chaque jour plus pure et plus forte , et que les 
hommes du pouvoir préparent , facilitent et nécessitent le règne de la 
liberté. 

H est possible que je me trompe : mais ce système a du moins l'avan- 
tage de m'animer d'une indulgence sans bornes , pour ne pas dire d'une 
bienveillance infinie pour mes adversaires qui , par des voies opposées , 
et dont il est de mon devoir de chercher à les détourner comme ils 
croient du leur de me les faire suivre , ne travaillent cependant avec 
moi qu'à la même œuvre, et, quoique s'y prenant d'une tout autre ma- 
nière , contribuent ausd efficacement à la perfectionner. Je fais ce que 
je dois en les poussant sans cesse en avant ; ils remplissent leur mission 
en mettant obstacle à ce que le progrès soit trop rapide. 

*• (*) La philosophie grecque, si long-temps opposée au paganisme ou 
à la religion populaire , et persécutée par clic , finit par soutenir le pa- 
ganisme expirant contre les attaques du christianisme , fort de ses vérités 
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)» Mais ils replâtraient et coayraieiit de vains omemens un 
édifice en ruines. Les chrétiens leur objectaient avec raison : 
« Votre plâtras n'est pas l'édifice^ et vos peintures ea cachant 
» ses crevasses ne lui rendront pas la solidité. II a fait sontemps> 
» et s'écroule par la base. 

» L'avenir était au christianisme. Et pendant que^ sans 

sociales et de Tappiii da genre honuim dont il proclamait les droits. Il 
n*y a point là de contradiction : la philosophie, alors comme aujour- 
dlmi , combattait les rêveries théosophiques et les fables vulgaires , soit 
qu'elles fassent enseignées par les pirêtres des dieux , soit que les mis- 
sionnaires du Christ les entassent snr la morale de Jésus. Pendant un 
temps , il est vrai , elle s'associa à des dieux an nom desquels on ne 
pouvait plus tromper personne ; c'était une nécessité de circonstance. 
Maintenant eUe peut marcher directement à son but, sans ménagement 
ni détom* , sans allégorie et sans voile , proclamant la raison pui'e et la 
justice humaine , telle que Tapotre de l'égalité , Jésus , Ta annoncée 
aux honmies , au nom du Dieu , père de tous. 

Du temps de Porphyre , on cherchait à réhabiliter les dieux déconsi- 
dérés des nations , en les faisant passer pour des personnifications du 
système astronomique et de l'ordre de la nature. Aujourd'hui les lois 
divines du cours des astres , et celles du développement physique ^ la 
matière n'ont plus besoin de se manifester en figures et en paraboles ; et 
l'auteur de ces lois ne se prête plus à des mythes qui le matéHaHsent et le 
dégradent. — Vid. Porphyr. epist. ad Anebon. apud Jamblich. de myster. 
.£gyptior. p. 7. -^ F.nseb. praeparat. evangel. 1. 3, cap. 1, p. 88 et seq. * 

Gela fut porté si loin , que Icb gentîU soupçonnèrent les chrétiens 
d'adorer le soleil tout comme ils s'imaginaient le faire eux-mêmes ; et le 
chrétien TertuUien trouve cette supposition humaine ou plutôt chari- 
table et raisonnable ( alîi plane humanius et verisimilius solem credunt 
Deum nostrum). Les manichéens adorèrent réellement Jésus-Ghrist 
dans le soleil et la lune ; et , du temps du pape saint Léon , beaucoup de 
chrétiens orthodoxes, nous dit-il lui-même, soit par un reste de paga- 
nisme , soit par ignorance , adoraient le soleil levant avant d'entrer dans 
la basilique de Saint-Pierre. — Tertullian. apologet. cap. 16, p. 17. — 
S. Léon. magn. serm. 26, cap. 4» t. 1, p. 64; serm. 33, cap. 4 » p* S7. 

* A la fia du viiie volume se trouvera la liste coiuplèle des ouvrages consultés pour 
la compakiUon do celle bbloire , avec l'indication précise du lieu et de la date de leur 
impresMon. 
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s'amiuer à ea critiqaer les dëooratioiu nonveUes y les ehritkni 
moBiraient le paganisme à nu , en comptaient les lézardes , en 
sign|f aient les brèches^ et prédisai^t arec certitude FinstMt 
où il s'afiGûss^ait sor lui-même^ l'édifice «iticar tombait, et 
n'offrait plus qu'on monceau de déc<mibres. » 

]!ïotre position envers les catholiques du progrés est ideft* 
tiquement k même. Nous aussi^ noua leur disons : « Vous 
suivre pour avancer avec l'humanité qui nous entn^e tous, 
nous le voulons bien. Mais nous faire catholiques pour cela> 
c'est d'abord inutile ; puis» et surtout^ ce serait contradictoire 
avec la marche progressive que vous nous vantez. Car si vous 
faites unpasdeplus en avant^ vous serez des nôtres: pour rentrer 
dans vos rangs^ nous devrions^ nous, faire plusieurs pas en ar- 
riére. Marchons côte à côte, nous ne demandons pas mieux, 
à la conquête de la liberté rédle, la liberté pour tous, dont 
nous avons un égal besoin pour discuter les questions histo- 
riques, philosophiques et sociales qui nous divisent. Mais gar^ 
dons-nous de pos^ en principe ce qui précisément est en 
question: 

<( Elle est sublime votre devise : Dim et la liberté! noili 
l'adoptons de grand coeur. Mais ce n'est pas là du catholicisme* 
Il n'y a même rien de commun ^tre elle et lui. Le catb<^ 
dsme, c'est la croyance en la sainte ^ indivisible Trinité i|ne 
et consubstantieHe -, c'est l'acceptation aveugle du mystère de 
la rédemption, de celui de l'incarnation, delà virginité de 
Marie, mère de Dieu, du péché originel qui rend tous les 
hommes coupables avant leur naissance, et permet à Dieu de 
laisser sans injustice se damner éternellement les uns, tandis 
que sans partialité il sauve gratuitement les autres (0 5 c'est 
l'admission d'une providence variable , se mêlant de tout et à 

(^) Voyei à k fin da diapître , la deuùèni^uote suppUmenlairc. 
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toat , sans lois ni règles fixes^ modifiant sans, cesse^ avec ses 
idées et sa volonté ^ Tordre ou plutôt le désordre des choses de 
ce monde 3 où rien n'a une cause déterminée^ où aucune ^use 
ne produit im effet certain 5 c'est la foi à des saints souvent ri- 
dicules , quelqu^fcHs abominables ^ à des miracles toujours ab- 
surdes > et à un purgatoire d'où les mérites des vivans ver- 
tueux ou i^utôt dévots ont Ja vertu de tirer les méchans qui 
sont morts ; c'est de croire que tout cela a exbté dès le com- 
mencement et existera toujours^ que toujours les chrétiens ont 
élé ce qu'ils sont maintenant , ont pensé ce qu'ils pensent 
maintenant^ que jamais ils n'ont varié ni ne varieront dans 
leurs opinions^ pas plus que l'élise n'a varié dans la doctrme 
qu'elle leur impose'; c'est l'adoption de beaucoup de rêveries 
et d'abomination^ juives^ d'un Dieu repentant et cruel ^ 
irascible et léger^ inconséquent et changeant > d'une cosmo- 
gonie grossière^ choses utiles peut-être pour le temps où les 
législateurs des Hébreux en faisaient la base de leur système^ 
mais qu'il est pitoyable aujourd'hui d'offrir comme objets de 
vénération aux croyans qui ont embrassé un système essen- 
tiellement opposé , avec l'histoire souvent très peu édifiante 
des prophètes^ des rois^ des prêtres et du peuple juif ; c'est 
surtout la prescription de tout eiamen^ de toute discussion^ de 
tout raisonnement^ et par conséquent de tout progrès ; c'est 
l'obéissance passive^ toujours et en toutes choses^ à l'église re- 
présentée par un curé^ un èvêque et le pape de Rome^ chef 
infaillible de cette même église Q) } c'est enfin la pratique mi- 

0) Ce devoir, celai de Tobéissaiice aTongle et passÎTe , toujours et 
en toutes choses, imposé à tous les fidèles, na pas toujours été consi- 
déré sous le même aspect par Téglisc : ce n*est qu'au jourd*liui qu'il est 
explicitement avoué comme tel par Toracle Tivaut du catholicisnïe. Gela 
devait être. £n effet, l'automatisme général, le pape seul excepté, est 
la conséquence rigoureuse du système catholique , où rinfailliliilité , 
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Dutîéuse d'une foulé d^abstiiiences;» de jeûnes ^ de dévotions 
puériles^ que le vulgaire commuée pai: placer à côté des ver- 
tus réelles > et par lesquelles il remplace bientôt toute vertu. 

» C'est là ce qu'il vous faut prouver avant tout et prouver 
à l'évidence/siréeUem^tvdtre but principal est de soutenir^ 
de restaurar^ de régénérer le catholicisme , et non de lui esca- 
moter des adhésions au moyen de votre échafaudage philoso- 
phique. , Après quoi vous serez admis à y rattacher vôtre doc- 
trine^ à Vaç]fç^' philosophie catholique, et à sommer tous 
ceux qui l'accepteront^ à se confesser catholiques tomme vous. 

» Car c'est là le catholicisme dont vous ne dites mot^ le 
supposant ou feignant dé le supposer au^Iessus de toute 
preuve; et que je combats^ moi^ en le montrant dénué de 
toute preuve et de toute raison. )) 

• Ma marche est la même que celle des chrétiens des pre- 
miers siècles. Sans m'occuper des opinions nouvelles émises 
par les néo-chrétiens et les aspirans rénovatairs du catholi- 
cisme^ opinions qu'il n'entre pas dans mon plan de discuter^ 
je m'attache uniquement aux vieilles idées qu'ils veulent 
faire passer inaperçues sous cette égide , et auxquelles ils 
veulent redonner ' l'assentiment général qu'elles n'auraient 
jamais perdu si elles l'avaient conquis légitimement, et que 
cependant elles ont perdu sans retour; je ramène mes adver- 
saires sur le terrain où il leur importait de ne pas poser le 

pour être réelle, doit être absolue, ttnlvei^elle, sans bornes possibles 
dans îespace ni le temps. 

dette infaillibiUté f ansse et viole la liberté humaine dans sa plus noble 
essence. Car rintcUigence de Thomme indiTÎduel ne peat et ne doit 
fléchir que devant rautorîté delà raison humaine, c*est-à-dû*e de tous 
les hommes , de Thumanité : se soumettre passivement à celle d*un 
antre homme, c'est pour Thomme qui pense, abjurer le plus beau de 
ses droits e^ fouler aux pieds le plus saint de ses devoirs. 
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I»ed de peur qu'on ne les y soiylt, et qa'édairé par le flini* 
beaa de la philosophie et de l'histoire ^ on ne montrât an 
hommes ce terrain épnisé^ nu^ stérile et incapable désormais 
de rien {ffodnire. Xe le parcoors ayec eox^ jele sonde et le re- 
mue dans tous les sens; et je demande ensuite am esprits 
droits quel point de contact il y a^ il peut y aydr entre un 
système philosophique et moral ^ né d'hier du oerreau d'un 
homme de génie ^ et l'ensemble de faits et d'opinions^ de pré- 
ceptes et de dogmes^ lentement enfantés pendant dix-huit Ah* 
clés par des hommes d'époques difiérooitcB, de pays et de 
caractères différens^ guidés par dès intérêts divers^ s'ayançant 
dans des yoies opposées ^ et où il n'y a plus aujourd'hui 
d'autre unité que l'appellation commune sous laquelle on a 
étiqueté cette masse de divagations et de contradictions de 
toute espèce^ qu'on a prétendu, ccmtre l'èyidence et la raison^ 
être l'unité par exce^nce> l'unité absolue^ imm<»rteUe et éter« 
nelle , aussi bien qu'universelle. 

L'histdre est là pour réfuter cette insoutenable prétentimi* 
Elle sitffit seule pour cela. Aussi » est-ce k die smde que j'en 
appelle^ elleseule que j'interroge, «t que je foroe en qudque 
sorte k faire entrer dans l'esprit de mes lecteurs la conviction 
vive et religieuse qui me fût écrire. 

Voilà pour mon opposition aux efforts rétrogrades des 
régénérateurs du cathdicisme et du christianisme mi- dog- 
matique et mystique et mi - politique d' où le catholicisme 
est issu. Mais j'avais un autre motif de prendre la plume, 
et de chercher à éclairer l'époque si intéressante de la 
réforme sociale tentée par les premiers durétiens : c'est l'iden- 
tité de nos temps actuels avec la même époque, pour autant 
que cela est possible après dix-huit siècles de vie et de marche; 
c'est l'opinion profondément arrêtée en moi, que nous ne 
parviendrons k recomposer la société qui se dissout soos nos 
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' yeax y que pécisément en invoquant les principes fondamen- 
taux delà doctrine de Jésos^ et par les moyens mis en csayre 
dn temps des apôtres et de leurs disdples immédiats^ c^est-àr 
dire par la charité et le dévou^nent spontanés comme rdi* 
gion^ et l'association fraternelle des hommes^ se reconnaissant 
librement tous égaux en droits ^ pour base d'institutkms so- 
ciales. Je ne crois aucunement qu'il faille faire aujourd'hui 
du catholicisme^ ni même du christianisme régénéré : il faut 
seulement imiter les chrétiens qui n'auraient rien fondé s'ils 
n'avaient fait que réformer le paganisme d'alors ; il faut faire 
d^ la philosophie sociale^ et n'en appeler qu'à la vérité et à la 
rais<m universelles^ non pour réhabiliter^ mais pour rempla- 
cer le eatholicisme dominateur et le christianisme exclusifs 
tranchant que la société repousse^ et que les lumières défini- 
tivement acquises répudient. 

Je sais qu'on demande^ qu'on veut on principe de foi par 
lequel la société se reconstitue et se réorganise *, puis des doc- 
trines sociales qui l'animent et la conservent , une éducation 
nationale qui la perpétue ^ de l'unité en un mot^ pour que les 
hommes réunis n'aient qu'aune idée^ qu'une croyance > quHme 
volonté et qu'une action communes. Eh bien 1 je le demande 
aussi^ et le désire Aussi vivement que qui que ce soit. La dis- 
solvante analyse, je suis loin d'en disconvenir, a pénétré assez 
avant dans le corps social ^ il est temps que cette décomposi- 
tion effrayante s'arrête : c'est à la synthèse maintenant à re^ 
joindre les élémens épars. Assez de démolitions, assei de 
ruines! Il faut songer à élever l'édifice sous lequel le genre 
humain trouvera un aki. J'y consens volontiers. Ndi ne se 
rangera de meilleur cœur, ni surtout de meilleure foi , sous 
la nouvelle bannière humanitaire^ autour de laquelle, avec 
cdle des autres , ma propre conviction m'aura appelé. Mais 
de cela seid que le nouvel édifice devra réellement convenir à 
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tous^ il ne^pent être tracée exécatè. et achevé par personne 
cxclasivem^t ; de ce que le prindpe social sera Pexpression 
de l'intelligence et de la conscience générales ^^ il ne saurait 
être improvisé par l'esprit et le sentiment d'un seul : ce prin- 
cipe n£dtra^ cet édifice s'élèvera de l'accord et par les efforts 
de tous. Travaillons donc dans ce sens^ que chacun apporte 
à la masse des idées humaines ses idées individudles. Car de 
]principe.universel^universdlement reconnu^ je n'en vois 
ntdle part ; des. doctrines avouées par tous^ je n'en aperçois 
que les germes^ et^ pour aini» dire ^ la simple possibilité. Il 
est vrai ^ le vieux christianisme est là^ et l'unité catholique 
prétend encore à lier les honunes en faisceau social ; mais^ 
ainsi que moi^ d'autres ne refuseront-ils pas de s'y soumettre? 
Serai-je le seul à les croire usés et passés sans retour? à les 
proclamer impuissans à réformer de nouveau les esprits et 
les coBurs , à régénérer une seconde fois les hommes , à trans- 
former la société qu'eux-mêmes ont produite et qui s'est 
abâtardie sous leur influence^ à rien fonder > à rien organiser^ 
à entraîner^ à convaincre^ à pousser l'humanité comme un 
seul homme dans une m^e voie de civilisation et de progrés? 
Forcera*t-on les opposans dé croire et d'agir? L'histoire à la 
main^ je prouve que cela ne mène à rien^ si ce n'est préci- 
sément au contraire de ce que l'on se propose par le funeste 
recours à la contrainte et à la violence. Et puis^ l'emploi de 
la force contre les idées, outre le mécompte qu'elle engendre 
toujours à la longue, n'est plus^ère possiblede notre temps. 
Beaucoup d'honunes aujourd'hui pensent par eux-mêmes, la 
grande masse des hommes examine du moins les idées qu'on 
lui propose , et les fait siennes par un assentiment plus ou 
moins raisonné > on ne saurait, dès lors, leur en faire em- 
brasser de toutes façonnées, sur parole et par ordre : or, leur 
foi et leurs actes sont souvent le résultat de leur pensée, et. 
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pour autant qui pratiquement ils ne blessent les droits de 
personne^ ils doivent être aussi Ubifes qU^eUe. 

Enfin ^ l'unité n^est pas l'uniformité ; si la première donne 
la yîe à la société , la seconde tue les oonjsciences indîyidudles 
dont l'existence morale de la société se comj^ose et sans les- 
quelles elle ne serait pas. Le principe catholique, comme on 
s'est de nouveau résolu à l'appeler, frappe de mort l'élément 
social en courbant toutes les individualités sous le niveau du 
despotisme , de mènie que l'individualisme absolu rend im- 
possible toute association humaine , dont l'anarchie est la né- 
gation, et qui suppose sympathie, amour et dévouement. Or 
plus de dévouement^ de sympathie et d'amour, dès qu'il y 
a contrainte ou gène ^ et le principe catholique n'est que 
contrainte : c'est le compelle intrare que l'esprit d'égoïsme 
et de dominatiotha déguisé sous toutes les formes, jusqu'à 
l'invoquer aujourd'hui contre l'égoïsme lui-même, en lui don- 
nant la mission de ravaler chaque homme au rôle passif d'un 
rouage dans la grande machine sociale. Étrange contradiction 
que celle qui prétend réaliser l'abstraction appelée société, 
en ôtant toute réalité aux membres qui la constituent; et 
qui confisque au profit d'un droit idéal commun , la liberté 
réelle de chacun de ceux sans lesquels il n'y a ni droit, ni 
société > ni mouvement, ni vie (')! Car la machine sociale, 

(*) Sous ce point de vac , le principe catholique est la loi préTentÎTe 
par excellence. Or , nne loi préventiTe est pour les hommes ce qne le 
maillot est pour les enfans : de peur que ceux-ci , demeurés en liberté., 
ne se blessent, les nourrices leur ôtent tout mouvement. Le résultat 
de cette mesure de précaution prise contre la nature elle-même , c'est 
Tarrêt de développement au physique , en d'autres termes , les généra- 
tions rachitiques, rabougries, qui se succèdent Tune à Vautre ; comme 
le produit net du principe catholique a été Tarrêt de développement au 
moral, c'est-à-dire» en dernière analyse, des populations sans énergie, 
ne sachant ni remplir leurs devoirs ni revendiquer leurs droitf, . 
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sera-ce la main de Dieu qai la fera fonction^pr? Si c^est un 
homme qui représente la Divinité^ qui sera cet homme? Il 
sera l'élu de tous 3 soit : mais pour que tous s'accordent sur 
le principe qui doit les diriger dans ce choix , encore faut-il 
une unité de vues qui ne peut être que le résultat d'une con- 
yention au moins tacite^ née de la discussion bienyeiUante ^ 
sims entraves et sans restrictions. 

Ce n'est pas pour décourager que j'accumule ici les diffi- 
cultés et que je signale les obstacles^ loin de là : j^ai une foi 
Tiye dans le progrès ^ que je regarde conune la loi suprême de 
l'humanité sociale^ c'est-à-dire comme une nécessité pour 
elle y à laquelle , si elle pouvait le vouloir^ il serait hors de son 
pouvoir de se soustraire ; et je désire faire partager mes con- 
victions par tous les hommes de sens et de cœur. Je dis seu- 
lement^ et c'est aussi en moi une croyance intime ^ que l'au- 
torité ne réunira pas les hommes^ et que la force les divisera: 
j'invoque la liberté^ et je n'invoque qu'elle; mais je le fais 
avec pleine confiance^ avec une confiance motivée et sentie. 
La Providence qui a voulu la société^ me dis-je^ a dû vouloir 
l'honmie propre à la former ^ et si l'association exige Uunité 
du principe social ^ il est nécessaire que l'homme ait en lui 
le9 moyens suffisans pour recréer cette unité quand elle lui 
échappe Q). En effets la chose correspond exactement au rai- 

(^) Gela ne veut point dire que Thomme crée a priori dans toute la 
portée de ce mot , le principe , le but social , c est-à-dire la loi d*après 
laquelle la société peut exister et existe. Ce serait inventer, créer Dieu 
Jui-même , la loi des lois , Fauteur de toutes les lois et de là vie maté- 
rielle et morale qui en résulte. Loin d'avancer une pareille absurdité , 
je répète en plusieurs endroits que Thomme ne peut rien créer ni rien 
détruire , qu'il ne fait que modifier quant aux phénomènes , aux appa- 
rences , à la forme ; que loin d'inventer, de poser des lois, il ne fait que 
les observer, les découvrir, les exposer; qull est lui-même soumis à 
ces lois ; que la société dont il fait partie , l'est comme chacun des indl- 
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soimement : tous les hommes doués d'one organisation, non 
identique, mais semblable, si rien ne contrarie le jeu de 
leurs fiauïultés intellectuelies, affectives et sociales , si la con- 
trainte surtout, soit morale, soit matérielle, n'y jette pas le 
trouble et le désordre, seront naturellement portés à s'unir 
peu à peu plus étrdtement, et bientôt à n'avoir plus sur tout 
ce qui est essentiel à Passodation humaine qu'une même penr 
sée et qu'un seul sentiment, parce que tous sont créés dans le 
même but, que tous sont hommes. Le plus haut perfection- 
naient nepeut résulter que du concours perpétuel et progres- 
sif de tous : il sera le produit du résultat partiel obtenu par 
chaque génération et transmis par voie d'hérédité à la géné- 
ration suivante, avec une organisation également plus par- 
fiiite que celle qui avait aidé à fidre faire le dernier pas, et des- 
tinée à 'avancer l'humanité d'un nouveau pas de plus vers 
l'amélioration et le bonheur. La force qui brusquerait ou 
l'autorité qui imposerait de prime-saut ce perfectionnement 
social, ne ferait que le retarder, en entravant sa marche par 
la servilité et l'hypocrisie. 

L'honune par cela seul qu'il nait social, naît avec le désir 
et le besoin de connaître, ainsi qu'avec les facultés propres à 
découvrir le véritable principe il'unité, auquel il faut que 
tous aient pleinement foi et se soumettent avec respect et 
amour, sous peine d'être ballottés d'erreurs en erreurs , de 
fautes enfantes, et de révolutions en révolutions. Biais ce 
principe, aussi bien que l'ordre réel et stable qui en serait la 
conséquence, et l'ordre quelconque qui ne cesse de résulter 
des efforts plus ou moins heureux que l'homme fait pour, y 

Tidns dont elle se compose. J*appelle recréer cette loi sociale, la dévoiler 
et la formuler de noureau , après qu'elle aTiiit été comme perdue , 
étouffée sons les lois fausses, mensongères , par lesquelles on avait tenté 
de la remplacer. 
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élever son intelligence et y conformer sa conduite , lé Créa- 
teur ne noosies impose point brutalement par un acte de sa 
toute-puissance^ comme il le ferait à des êtres sans conscience 
et sans liberté. Force absolue^ la cause suprême est ausâ Pab- 
solue sagesse. Or^ Faction matérielle du despotisme n'est légi- 
time^ c'est-à-dire n'est juste et sage^ que lorsque émanée d'un 
Stre essentiellement supérieur ^ elle tombe en outre sur la ma- 
tiére inintelligente y privée de volonté et de sentiment. Bien 
plus au-dessous de Dieu que la matière inorganique n'est au- 
dessous de nous> la relation de dépendance quoique la même 
est loin cependant d'être de même ordre. Car c'est en vertu 
des lois mêmes de Dieu que nous sommes doués d'intelligence 
et de Uhre arbitre ^ et Dieu ne peut pas/ par des lois contra- 
dictoires^ violer celles qui nous font sentir^ délibérer et choisir 
librement. Il ne peut pas disposer de nous comme il a voulu 
que nous disposassions des métaux , de la pierre et du bois qu'il 
livre à notre industrie , dont nous nous servons pour élever 
aujourd'hui un palais > demain une prison; pour sculpter^ 
tantôt une divinité^ tantôt un monstre ; et qui , toujours sans 
responsabilité comme sans consentement , prennent sous notre 
main tontes les formes^ et obéissent y passifs et inertes^ à nos 
caprices les plus criminels comme aux plus nobles inspira- 
tions de notre raison. Il devait suffire et il a suffi à l'auteur et 
au conservateur de toutes choses que les honunes ne pussent 
anéantir^ ni les lois étemelles qui régissent et maintiennent 
l'univers^ ni celles qui constituent la société et l'homme qui en 
est l'élément 5 mais leur essence même ^ et Dieu dont ils la 
tiennent ^ veulent impérieusement qu'ils aient toujours à leurs 
risques et périls^ et en affrontant les conséquences qui mena- 
cent les infracteurs de ces lois^ la faculté d'y refuser leur ad 
bésion , de heurter les décrets de la Providence y de troub' 
l'ordre immuable et de se briser finalement contre les bo 
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posées à lear indépendance^ uniquement pour leur signaler à 
chaque pas la voie ou il dèpeftd constamment d'eux de trouver 
le perfectionnement et le bien-être. Et ce serait Phomme^ cet 
être imparfait^ que chacune de ses idées expose à Terreur^ 
chaque acte à une faute , chaque mouvement à une chute ^ qui 
iuiposerait tfn principe d'unité sociale^ universel^ catholique^ 
^auxautres honmies; qui les y soumettrait d'autorité , qui les 
contraindrait à s^y soumettre par la force, qui leur interdirait 
la contradiction; la discussion^ l'examen^ le doute ^ la plainte^ 
le murmure ; aux autres hommes , ses semblables ^ ses égaux 
endroits pour l'intelligence , la conscience^ la liberté^ l'hu- 
manité! Non, jamais le despotisme^ cette doctrine infernale 
qui résume en elle seule tous les crimes et tous les maux qui 
accablant la société, ne s'était formulé avec tant d'orgueil et 
d^mpudéur que depuis qu'il s'est couvert du masque d'au sys- 
tème 'philosophique et religieux^ le seul • prétendument en 
hannonie avec la bontés la sagesse^ et surtout la force de la 
Providence. Repoussant de toute l'indignation d'un cœur 
d'homme libre cette doctrine servile, j'appelle l'histoire à mon 
aîde^ tant pour faire^ à chaque époque, à chaque événement^ 
toucher du doigt les bienfaits de la liberté, et montrer dans 
tout Son éclat la beauté de l'ordre qui en est la conséquence 
naturelle et nécessaire^ que pour montrer les funestes résul- 
tats de la contrainte et de la violence, et les désordres qu'elles 
engendrent, substituant l'un à l'autre des simulacres d'ordre^ 
dans une série indéfinie d'actions et de réactions > sans fruit 
réel comme sans relâche et sans fin. 

Tolérance donc, et tolérance entière! Liberté absolue d'o- 
pinions et dcdoctrînes 1 Qu'on prêche sur les toits ; qu'on en- 
seigne dans les carrefours^ qu'on écrive, qu'on publie, qu'on ré- 
pande, qui voudra, ce qu'il voudra et comme il voudra ! De ce 
conflit vivifiant, de celte anarchie apparente naîtront enfin la 
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foi à laqudle tons g^attacheront comme à la seule Traie) les 
doctrines que tons embrasseront comme les senles justes » rai- 
sonnables, utiles; l'édncation que tons recbarcheront comme 
la seule bonne. C'est non seulement le moyen le plus efficiM^e, 
mais c'est encore Punique moyen de hâter le moment où 
triomphera la véritable science sociale, où l'unité sociale gou* 
vemera le monde. Avant de mettre à l'unisson nos idées et nos 
consciences, mettons-y nos intentions et nos vœux. Aujour- 
d'hui , comme il y a deux mille ans , ce n'est encore que par le 
christianisme qu'on pourra arriver au catholicisme (je prends 
ici ces mots dans leur acception simple et naturelle)^ c'est-à- 
dire par l'universelle charité à l'unité morale universelle -, par 
l'union des cœurs à l'union des esprits; par la fraternité et la 
liberté à une volonté et%une action uniques : et toujours pour 
conserver la liberté comme but social , ou plutôt comme 
condition du développement progressif indéfini^ après qu'elle 
a servi de moyen d'association, en d'autres mots de moyen 
pour développer actuellement les facultés humaines, de ma- 
nière à assurer le progrès humanitaire sans intermission 
et sans terme. Il n'y a plus de catholicisme : il en naîtra un 
peut-être , probablement même , et d'autant plus facilement 
et plus tôt qu'on le laissera plus libre de se formuler spontar 
uément ; et il se maintiendra d'autant plus long-temps qu'on 
le restreindra moins dans des limites quelconques, même dans 
celles qu'il se sera lui-même tracées. La papauté a suffi pen- 
dant quelques siècles au monde civilisé ; c'est un fait histo- 
rique : elle n'est rien aujourd'hui -, c'est un fait actuel et no- 
toire. Elle ne saurait renaître; c'est une. loi morale, aussi 
immuable que les faits. Sans donc vouloir, chaque individu, 
dicter des idées qualifiées impérieusement de génércUes, lais- 
sons, un libre cours aux idées de chacun ; les bonnes idées se 
fondront d'elles-mêmes en idées générales dans le creuset de 
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Fentendement hamain universel. Éclairons-nous mutuel- 
lement les uns les autres^ et soyonS' certains qu'en avançant 
toujours^ même par des voies différentes , nous nous rappro- 
cherons sans cesse^ et finirons ^ autant que possible^ par nous 
rencontrer tous. L'unité est^ sans nul doute^ le but de la so- 
ciété ; mais^ sans nul doute aussi^ ce n'est que par la liberté 
qu'<m peut y parvenir. Il est important^ il est urg^oil de com- 
bler l'abîme des catastrophes réformatrices; mais le seul 
moyen de lé faire ,- c'e&t de laisser la réforme marcher d^un pas 
libre ^ à cieldécouv^^ sans gène, sans autres bornes que 
cellts qui ont été posées au développement de l'humanité. 


^ 
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NOTES SUPPLÉMENTAffiES. 


No 1. — Impossibilité de philosophuer le ehristianisme.^ L'empereur Jolien. 

Quoiqu'on fasse et quoi qu*il ariÎTe, on ne réussira pas plus aujourd'hui 
à philosopkiser le christianisme, qu'on rie nkissit, il y a quinze cents ans, 
à christianiser le paganisme. Celui-ci ayait son caractère propre, avec 
lequel le caractère du christianisme primitif était incompatible', aussi in- 
compatible que l'est le caractère du christianisme actuel avec celui de la 
philosophie : il faudra nécessairement que le chri^anisme cède.laplace 
à la philosophie, comme autrefois le paganisme s'est effacé, s'est évanoui 
devant le christianisme. La religion qui exprimait la société moderne 
s'est usée à son tour, après s'être assise sur la poussière delà religion usée 
qui exprimait la société ancienne : la raison et la vérité pures ne s'usent 
jamais. 

Si cela avait besoin d'être prouvé par des faits, l'histoire de l'empereur 
Julien serait là pour convaincre les plus incrédules. Julien prit au chris- 
tianisme tout ce qu'il avait de bon, de social, de vrai ; mais il répudia 
l'ensemble de la doctrine chrétienne. C'était une erreur grave pour son 
siècle : cette doctrine avait trop récemment et trop bien mérité de l'hu- 
manité, pour que l'on consentit déjà à l'accuser d'aucun des maux dont 
plus tard elle porta la lourde responsabilité^; et il était plus que dérai- 
sonnable d'espérer que l'humanité la répudierait sur parole, et surtout 
sur parole d'empereur. Mais Julien fit pis encore : il essaya de marier les 
vérités sociales de Jésus, et leur mise en pratique par ses disciples, avec 
les puérilités de la vieille religion de l'empire. Son zèle de philosophe 
n'était pas selon la science , et par cela seul devait demeurer inefficace : 
son zèle de dévot pour des dieux qui n'éveillaient plus de véritable dé- 
votion chez personne , qui ne trouvaient de crédulité nulle part , le fit 
bafouer par les chrétiens, les philosophes, et même par les gentils. 

Voici ce que Julien prêcha a ses sujets : 

« La charité universelle (f<A«yOpw7ri<x). Il faut aider son prochain pour 
que les dieux nous aident. 

» Il faut rendre le bien pour le mal. Le bienfait, dans ce cas, s'adresse 
à l'homme et non à sa perversité. C'est un devoir d'humanité de traiter 
les coupables avec douceur, et de n'infliger de châtimens que pour les 
amender. 
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> L^adorationde Japiter hospitalier, de Jupiter social, est nne dérision, 
à Ton refuse Thospitalité et les secours nécessaires aux hommes qui eu 
ont besoin. 

• Tous les hommes sont frères , enfans du même Dieu. 

• 11 faut révérer les dieux, leurs images, leurs temples , leurs autels: 
nous devons un culte matériel aux objets matériels, au moyen desquels 
nous honorons la Divinité, tant que notre âme spirituelle est liée à notre 
corps. 

» Dieu n*a besoin de rien. Gela ne nous dispense pas de lui faire des 
offrandes et des sacrifices. 

» Les chrétiens calonmient les gentils en les accusant d^adorer des idoles. 
Nous aimons à voir les images des dieux cpie nous adorons , voilà tout. 
Mais ces images sont faites de la main des hommes, et partant corrup- 
tibles; nous le savons bien. 

» L'âme humaine est en relation avec les dieux» qui jouissent de sa pu« 
reté comme de celle du ciel. 

»Les prêtres doivent prier trois fois le jour, du moins le matin ^t le 
soir; puis s'occuper de méditations morales et philosophiques ; puis en- 
core se purifier tous les jours. 

» Us doivent être graves, tempérans, modestes dans le monde, solen- 
nels dans les temples ; 

» JV*aIler ni au théâtre , ni ehez les acteurs , ni chez les danseuses ; 

»£n un mot , mériter, par leur conduite, le sublime caractère dont 
ils sont revêtus. 

» Quiconcpie honore les dieux et aime les hommes est digne du sacer^ 
doce , quoique pauvre et plébéien. Honorer les dieux,9'est provoquer les 
autres à les honorer ; aimer les honmies , c'est leur faire du bien. » 

Voyez : Julian. imperator. fragmenta, t. 1, p. 289 ad 305. — Ldv. 7, ^ 
di. 16 de la première Époque de cet ouvrage , en note. 

Ne dirait-on pas un disciple de Jésus , et quelquefois même un caté^ 
clûste romain de nos jours? £h bien ! malgré cela , Julien , pondfe in- 
digne , comme il se qualifia lui-même à la manière de nos capucins , ne 
put réussir à faire reculer le monde vers les dieux qui avaient laissé ce 
même monde s'asservir et s'abrutit , pas plus qu'on ne réussira de nos 
jours à refouler l'humanité vers le dieu des chrétiens, que les papes ont 
fait servir d'instrument au despotisme et à la barbarie. 

No 9. — Les dog^mes selon réglise. 

Une chose à remarquer à propos des dogmes que je cite, c'est qu'au- 
jourd'hui , par une espèce de réaction , des philosophes entreprennent 
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de les rele^rer pour la plupart du mépria où les avûeut fait tomber les 
attaques violentes et las plaisanteries du dix-huitième siècle : à cet 
efiEet, ils leur supposent, gratuitement me paraît-il , une ori^pne toute 
philosophicpc, et les déguisent sous une ioterpréUtioa naturelle cpe 
1 église, dont je m*occupe exclusivement » repousse «vec horreur. Jo ne 
parlerai ici que de la Trinité et dn péché origûieL 

Entraînés, peut-être à leur insu, par la croyance trîintaire de la com- 
munion dans laquelle ils sont nés , ces philosophes soutiennent la tripli- 
cité métaphysique de Tîdée divine , émise par Técole néo platonicienne, 
qu*ils poussent même jusqu'en ses dernières conséquences,^ le pan- 
théisme, ^ans admettre plus que je ne la comprends, cette opinion 
spéculative , è laquelle du reste je n attache aucune importance pra« 
tique, je me bornerai h dire que ce n'est point là la Trinité réelle, dog- 
matique et mystérieuse des chrétiens , nullement fondée sur la raison et 
la nature , et dont Tégli^ ne tolère aucune explication logique. Consé- 
quence probablement de l'anthropomorphisme juif, qui avait non seur 
lement doué Jéhovah d'une parole et d'un souffle, mais qui encore 
avait personnifié l'une et l'autre dans ks livres saints (Job. cap. 58, vers. 
À ; psalm. 32 , vers. 6 , et psalm. 105 , vers. 50 ) , de manière que les 
chrétiens n'eurent plus ensuite qu'è spiritualiser ces entités matérielles ; 
notre Trinité est aujourd'hui un dogme sanctifié , un mystère ou une 
absurdité , comme on voudra , sur lequel toute disoussion est un sacri- 
lège. C'est aussi cette Trinité-lè, et ceUe-lè seule, dont il est question 
dans ma nomenclature des dogmes catholiques. 

Quant au dogme tout oriental de la chute primitive de l'homme , né- 
cessitant une réfaflil^a^n, un rachat, en un mot une rédemption , les 
philosophes dont je parie s'en servent pour rendre raison de l'ori^ne 
du mal sur la terre. Je vois ce mal qui est un fait ; mais est-ce une con- 
dition de salut que de savoir positivement d*oti il provient , quelle en 
est la cause? Qu'on cherche à la découvrir, c'est fort bien ; qu*on lui 
assigne une autre cause que la liberté donnée à l'homme d'user et de 
mésuser des facultés dont l'ont doué le créateur et la nature , j'y con- 
sens. Maisi de le à la puérile désobéissance d^Adam pour laquelle noua 
méritons tous d'être étemeVement damnés , il y a une distance incom- 
mensurable. Or le péché originel n'est, d'après Téglise et le catéchisme 
dans lequel l'égtise a résumé sa doctrine, que la désobéissance du pre- 
mier homme. Pour les philosophes , au contraire , c'est l'innéiié , l'hé- 
rédité de l'organisme humain. Nous portons, disent-ils, naturellement 
et réellement la peine des péchés de nos pères. La peine , d'accord ; mais 
la responsabilité , la coalpe, non. Cependant le dogme du péché originel, 
tel que l'église l'impose à l'intelligence et à la conscience des fidèles , est 
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la croyanoe à une colpâlùtité , nécesMirement et juslement passible de 
cbâtimeiil;. Ce châtimeiit, loin d'être équitable, raisonnable, serait ûy» 
sarde, atroce. La tiolation des lois étemeHes par les parens cause le 
maUieurds» enfans, je le sais; mais c'est uniquement comme côbsé" 
quence de cet mênkee lois. Il n*y a cpie des prêtres qui, en leur qualité 
de continuateurs d*un Dieu qu'ils ont fait aussi peu humain qu'ilsie 
sont eux-mêmes, dW Dieu qui venge sur plusieurs générations Coffenêe 
qui lui a été faite par une seule (Exod. cap. 20, tcts. 5), aient pu oliaa- 
ger cette conséquenoe en punition, et condamner des innocens quil fallait 
consoler et plaindre. Si les fils étaient comptages des fautes de leurs 
pères, qui aurait été plus coupable que Jésus, issu de la race royale de 
DaTid, race souillée de tant d'injustices et de -violences, de tant de 
meurtres, d'adultères, d'idolâtries, etc. , etc. 

Au reste , le% dogmes que je viens de mentionner , fondés sur des 
idées tout asiatiques, n'étaient très probablement pas pour ceux dont 
l'intelligence les aysât produits , ce que nous , Européens occidentaux, 
avons décidé dans la suite qu'Os avaient été pour les chrétiens aposto- 
liques , aûn de les conserver tels pour nous. Car les imaginations , froi- 
dement positives de TOccident , sont loin de pouvoir se monter au ton 
de celles du berceau de zoroastrisme , du ehaldaïsme, du judaïsme et 
du christianisme. Les gnostiqupa réiablîrent, si l'on peut parler ainsi, 
l'ancien texte. Aussi, l'église qui voulait devenir universelle et qui sentait 
bien que le gnosticisme ne conviendrait jamais à l'universalité des 
hommes , condamna«t-clle sévèrement les gnostiques et leurs brillantes 
rêveries. 

S'il suffisait , pour réorganiser et reconsolider l'église , de la traduire 
en allégories , rien ne serait plus facile : identifiant Jésus avec les idées 
de liberté et d'égalité dent il s'était fait l'apôtre, on expliquerait sa ré- 
surrection par celle de ces mêmes idées, sorties triomphantes du tom- 
beau où les Juifs serviles avaient voulu les étouffer dans le sang. Le culte 
de Marie serait celui de la maternité , aussi pure et plus parfaite, parce 
que plus utile et plus complète, que la virginité eUe-même. Le baptême 
ne serait que le symbole de l'innocence* rendue à l'&me par le repentir , 
c'est-à-dire par la conversion , l'amélioration , la réforme , la régénéra- 
tion; l'eucharistie, un lien de fraternité, un repas d'égalité et d amour, etc. 
Mais l'église accepterait-elle ce remaniement philosophique ? Là est 
toute la question. Or encore une fois , ce n'est pas de la philosohie pré- 
tendue catholique , mais de l'église qui se dit catholique , que j'ai entre- 
pris de faire toucher au doigt l'inconséquence et la faiblesse. 

Qu importe en effet le soi^isant catholicisme de quelques philosophes 
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qui ont encore la manie de se prétendre catholicfues ? C'est l'église et 
son chef idsible que nous Toolons , cpie nous devons entendre parler. 
Que le pape ayouc solennellement et, comme on dit, ex cathedra^ ce 
que je prouve , savoir : les variations de Téglise catholique pour la mo- 
rale et pour le dogme , en tous les temps ; ses erreurs manifestes et ses 
crimes palpables , à plusieurs époques : puis , qu'il nous donne comme 
son catholicisme , conmie le catholicisme- actuel , une doctrine raison- 
nable , humaine , sans mystères ni prodiges , au niveau des besoins et 
des lumières de notre âge , et progressive pour les âges futurs , et nous 
adoucirons de beaucoup nos accusations quant au passé , nous dépo- 
serons avec )oie noti'e hostilité présente. 
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• 

Premières public^Uons de Taotear sur Thistoire eoclésiasliqae.— L'histoire des premiers 
siédes de l'église est la plus importante. — Supéridrité des reclierches qui ont servi 
à l'Histoire du christianisme. — Elles offrent, oatre les faits déjà rapportés, des Eaits 
nouveaux présentés de la même manière , dans le même but. 

X 

Il y a vingt ans que je publiai en Belgique , pour la pre- 
miëce fois , V Histoire des Conciles , depuis les apôtres jusqu'au 
schisme entre les deux grandes églises catholiques ^ Péglise 
grecque et Péglise latine. Quelques années après , je fis pa- 
raître à Paris la suite qui compléta ainsi y sous le titre de VEs- 
prit de PÊglise, l'histoire ecclésiastique jusqu'à nos jours. Je' 
sentis alors combien la première partie était inférieure à la se- 
conde. Cependant je comprenais fort bien l'importance beau- 
coup plus grande de Phistoire des siècles primitifs^ pendant 
lesquels Péglise était passée de Pétat embryonnaire y si cela 
peut se dire^ à celui de jeunesse et de yigueur qui^ plus tard^ 
la fit si forte contre ses ennemis et surtout contre le germe de 
destruction qu'elle portait dans son propre sein (^) : Phistoire 
des siècles postérieurs n'offre qu'un intérêt de pure curiosité , 
si on la compare au mouvement révolutionnaire de dévelop- 
pement qui se manifesta dans Porigine du christianisme. Aussi 
est-ce là que le philosophe doit saisir sur cette question encore 
aujourd'hui vitale pour PinteUigence de la civilisation qui af 
succédé à celle de Pempire romain , les élémens historiques 

(*) L'établissement da christianisme fut une réTolution : les éYêques, 
les patriarches et finalement les papes n eurent qu à user des forces révo- 
lutionnaires de Féglise pour organiser leur pouvoir despotique; de 
même que, de nos jours, Napoléon organisa la puissante révolutiou 
française en despotisme impérial. 
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propres à la résoudre sans réplique et ^ s'il se peut^ définiti- 
yem<»it. 

Je m'occupai dès lors à faire disparaître la désharmonie qui 
régnait dans mon ouvrage. Le résultat de ce travail est l'His- 
toire du christianisme que je publie aujourd'hui^ et pour la- 
quelle mes anciennes publications ont servi de matériaux avec 
les notes que m'avaient fourni de nouvelles recherches. L^his- 
toire des conciles y est entièrement refondue^ et la matière 
plus que doublée; les citations sont indiquées avec une plus 
minutieuse exactitude : l'histoire des conciles et des papes , 
après avoir subi une nouvelle division ^ a été augmentée d'une 
manière notable^ et de faits d'une haute importance. Somme 
toute ^ l'ouvrage que je livre au public est^ je puis le dire> le 
fruit de plus de vingt années de rech^ches laborieuses et d'un 
travail consciencieux* 

Mes principes ^ mes opinions ^ ma foi inébranlable dans la 
force du bon droit et de la vérité, ma confiance sans bornes 
dans l'avenir où la justice et la raison triomph^ont en dépit 
de tous les intérêts » de tous les efforts , de tous les obstacles ^ 
n'ont pas varié. Mon but étant le même , je n'ai donc rien 
changé, à la classification des événemens dont je m'occupe, à 
ma manière de les présenter et de les mettre en saillie, à mon 
plan par conséquent et à ma méthode. Il serait inutile de les 
développer ici : je l'ai fait dans la préface qui suit immédiate* 
ment cette Introduction > et que j'ai consacrée exclusivement 
i justifier la marche que j'ai suivie, en exposant la divisioa 
matérielle de l'ouvrage, et en quelque sorte son mécanisme* 
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§ III. 

Béfytatioa dos objeclioos.— Impartialité et bonoB foi de l'aatear .— 11 ne partage paa les 
opinions et les croyances deséhrétieDs , elilTavoue.— Les écrivains de l'église partent 
.du principe qai coDstitne cette église ^/t^/zie.-* L'auteur examine, discute, Juge.— 11 uê 
faut pas le charger des iniquités qu'il rapporte.— Pourquoi ils'ajttache à foire ressortir 
les erreurs et les erimes.--yersatilité de l'église.— Les prêtres auraient dû, pour proa* 
▼er la sainteté de l^r doctrine et leur propre conviclion, se montrer tooj ours meilleiirs 
que les autres hemmes.— Leur conduite prouve, au contraire, que ce qu'ils annonçéiît 
est faux , et qu'eux-mêmes n'y croient pas. — Le christianisme s'est établi et répanda 
sans miracle , au moyen des vérités sociales qu'il proclamait.— En le soumettant i la 
discussion , à la critique, la raison le consolidera dans ce qu'il a de vrai , et lui substi- 
tuera la vérité où ellp loi est contraire— École moderne de philosophie qui répudie 
toute hostilité contre le catholicisme.— La questîoD catholique est encore sociale dans 
l'Europe presque entière.— Qu'est-ce que la foi?— Celle. aux dogmes spécolatils doit 
être traitée eomme indifférente dans la société positive.— Il est urgent que la philo- 
sophie déblaie le terrain M où les raines du christianisme l'encombrent encore. — 
Appel à la discussion libre et bienveillante , et à l'histoire. — Le despotisme perdi» U 
papauté. 

Je me bornerai à répoDclre à quelquei^ objections spécieuses 
quim^ont été faites ^ et à d'autres que je prévois que Pou pour- 
rait me faire. ^ 

Sans contester en thèse générale Tutilité de prendre acte 
des opinions et des actions des hommes qui ont figuré sur la 
scène du monde ^ d'enregistrer les idées de nos ancêtres et les 
éyénemens qu'elles ont préparés^ l'utilité de l'histoire en un 
mot , on me dira peut-être : Tous Vavez écrite en ennemi. 

— Oui et nou^ seloti le sens que l'on attadie à ce reproche. 

Entend-on par là que j'ai sciemment rapporté un seul fait 
controuvé; que j'ai invoqué en faveur de ma conviction ou 
contre celle de mes adversaires une seule citation^ je ne dirai 
pas fausse > mais incertaine^ mais douteuse -, que j'ai^ dans le 
but de leur nuire ^ dissimulé ou passé sous silence une seule 
action^ une seule idée honorable pour eux^ que je leur ai at- 
tribué des erreurs ou des crimes dont je les savais innocens ; 
qufi j'ai msliguemmi interprété contre eux une opinion^ une 
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parole^ on acte^ susceptibles d^un interprétation plus cbari- 
table : non^ mille fois non^ je ne suis pas un ennemi de ce 
genre. 

Mais si Ton veut dire que je ne partage aucunement les opi- 
nibns dont je me fais le rapporteur ; que je répudie la foi des 
chrétiens , leurs mystères^ leurs miracles^ leurs pratiques; que 
j^abhorre leur intolérance y leur esprit de domination^ Ac- 
quisition , de yiolence et de cruauté ; que je range nombre de 
leurs pères de Péglise^ de leurs martyrs^ de leurs héros et de 
leurs saints parmi ce que la race humaine a offert de plus 
inepte ou de plus fanatique y et beaucoup d'éyénemens dont 
on peut avec droit les accuser^ eux^ leurs conciles ou leurs 
papes, parmi les horreurs les plus scandaleuses dont les an- 
nales du monde aient com^erréle souvenir ; si Ton cherche à 
me fiiire un crime de ce que je pense autrement que mes ad- 
versaires y et de ce qu'aussi bien que ceux d'entre eux qui ont 
été et qui sont encore de bonne foi, j'ai une conviction à moi 
bien intime, bien profonde, qui me fait découvrir avec joie le 
faible de leurs doctrines et de leurs argumens, qui me fait 
considérer la versatilité de leurs croyances, leurs erreurs et 
leurs fautes comme un gage assuré du triomphe de la doctrine 
que je professe, celle d'une ferme confiance dans l'homme 
comme être doué de raison et de vertu. Oh! je l'avoue volon- 
tiers : dans ce sens-là , je suis leur ennemi , et c'est comme 
leur ennemi, mais ennemi toujours découvert, toujours droit, 
franc, loyal , que j'entre dans la lice et que j'y accepte contre 
eux le combat à outrance. 

Mais, pourra-t-on objecter encore, vous ne nierez pas que, 
parmi les chrétiens de tous les siècles, il n'y ait eu des 
hommes éclairés et d'une moralité irréprochable, qui ont cru 
sincèrement , et qui , lorsqu'ils ont traité les matières dont 
vous faites un usage si hostile au christianisme^ en ont tiré 
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des conclusiom tout autres que celles qui décoalent de votre 

trayail. 

. — Gela est vrai^ et cela ne pouvait être qu'ainsi } en voici 

le motif : 

Les përes^ les écrivains ecclésiastiques et surtout les histo- 
riens exprafessoàe Féglise avaient^ avant de se mettre à 
Pœuvre, l'esprit prévenu en faveur des opinions qu'ils vou- 
laient faire prévaloir^ des hommes dont ils se constituaient les 
admirateurs ^ et des faits qu'ils se chargeaient d'exalter. Pour 
eux le christianisme était une œuvre divine^ et tous ceux qui 
avaient coopéré à son établissement^ à ses progrès, des saints 
dont eux-mêmes se glorifiaient à leurs propres yeux d'être les 
successeurs, et les imitateurs. Tout était subordonné chez eux 
au principe de l'autorité. «Jésus l'a dit^ les apôtres ou les dis- 
ciples le disent^ » et plus tard : « les conciles^ l'église, le pape 
ont décidé , » étaient dans leur esprit des raisons irréfragables, 
sans réplique. Les paroles et Jes actes de Jésus, des apôtres, 
des saints, et généralement de tous les chrétiens , constatés et 
approuvés pair l'église on par le pape, avaient ainsi reçu pour 
eux la sanction de Dieu même, et ne pouvaient plus, sans 
sacrilège , être Uàmés ou révoqués en doute. 

Je pars d'un prinpipe diamétralement opposé. Je ne recon- 
nais d'inviolabilité que celle de la vertu et de la raison. Sans 
égard à qui a dit ou fait une chose, je l'examine scrupuleu- 
sement et impartialement, et ne lui accorde de valeur que 
pour autant qu'elle a pu servir à hâter le perfectionnement 
physique, intellectuel et moral de l'humanité. Le pape, l'é- 
glise et ses assemblées plus ou moins solennelles, les pères, 
les apôtres et Jésus lui-même ne sont à mes yeux que des 
hommes et des agrégations d'hommes, ayant en partage une 
portion de l'intelligence et de^ la moralité dont a été doué le 
genre humain entier ^ mais une portion seulement, et par con- 


INTRODUCTION. 

aéqaent pouTant se tromper, faillir, raisonner faut-, agir mal. 
J'en appelle à la raison et à la justice universelles, de tonales 
hcMnmes et de tons les temps, pour prononcer un verdict inat- 
taquable sur leurs actions et leurs doctrines. Mes adTersaires 
partent de la divinité et de la sainteté de leurs héros } moi , je 
les vérifie : ils croient ^ je discute : ils adorent ; je JQge. 

Qu'en dernière analyse, mon histoire de l'église, presqu^à 
chaque page , ne soit qu'un tissu de contradictions et de varia- 
tions , de scandales et d'excès, je n'en suis point comptable (^). 
Le blâme et la honte sont pour ceux qui ont doté l'histoire de 
ces tristes pages ^ *pour ceux qui veulent justifier ce qui n'ad- 
met point d'excuse , sanctifier ce qui mérite notre colère ou 
notre mépris, soutenir ce que, fort heureusement, ils ne 
parviendront jamais à relever. 

Je ne mjs suis proposé d'éorire que l'histmre des nombreux 
empiétemens de l'autorité sur la liberté, des violations si mul- 
tipliées de la liberté par l'autorité : j'ai puisé cette histoire 
chez les partisans mêmes de l'autorité, qui ne nieront pas les 
faits que j'avance. On peut égal^nent écrire celle des réactions 
beaucoup plus rares de la liberté contre l'autorité. Ces deux 
histoires sont utiles, en ce qu'elles prouvent que, d'après les 
les lois de la nature et de l'organisation humaine, l'autorité 
et l'examen, la liberté et l'ordre doivent coopérer chacun dans 
sa sphère à faire progresser la société vers le but que lui a 
posé le. Créateur 5 que les usurpations, soit d'une part, soit 
de l'autre, sont toujours punies, et tour à tour le despotisme 
désorganisé par la révolte , ou l'anarchie foulée aux pieds par 
la force brutale. 

(^) « La corruption des mœurs a été si grande , dit Bajie, tant parmi 
ceux qui ont Técu dans le mcmde que parmi ceux qui ont Técu hors dn 
monde , que , plus on s'attache à donner des relations fidèles et véri- 
tables, plus on court risque de ne composer que des libelles diffama- 
toires. » — Bayle, diction, hist. art. Bruschiuj, noie (D), t. 4, p. 675. 
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Mes alf6Maires enfin pcmnont dire : ¥000 edmettes que 
les ëcritiiMif les omyres des docteurs de l'église^ les canons 
des oMieUes et les décrets des papes renferment des choses 
bonnes et yraies^ pourquoi tous étes-rous attaché de prtfé- 
rence et spécialement ft signaler les iniquités et les erreurs? 
— Parce que ^ de la part d'hommes qui se prétendent infail- 
libles on pour le moins inspirés , tout derait être Térité et jus- 
tice ; parce' que ches eux la plus petite contradiction prouve 
qu'ils pouyaient se tromper et se trompaient effectivement 
comme nous^ et témoigne contre l'inspiration dont ils se 
vantent et contre la divinité dont elle est causée émaner^ 
parce que les vérités dites ou les bonnes actions faites par 
l'église ou ses dodeursji les concjyLes^ les papes^ les saints^ les 
ap6tres , Jésus ^ ne doivent plus leur être attribuées comme à 
des êtres supérieurs à Phumanité par leur nature .ou par leur 
mission et leur relation avec l'Esprit-Saint^ dés qu'on peut les 
convaincre de n'avoir pas toujours dit vrai et agi du moins plus 
équitablement que les autres hommes : car quel est celui ^ s'il 
n'est pas privé de toutes facultés intellectuelles et morales^ qui» 
sans^avoir été pour cela favorisé d'une révélation spéciale » 
parmi plusieurs erreurs , ne rencontre aussi quelquefois juste , 
et après diverses chutes^ ne se relève de temps à autre par un 
acte de vertu? Aussi ^ lorsque je découvre quelque opinicm 
saine et droite , mêlée aux puérilités et aux absurdités que je 
fouille^ j'en forme un nouveau chef d'accusation contrôle 
christianisme qui» à entendre ses défenseurs» n'a jamais varié» 
et pour qui» en effet» en tant que doctrine révélée d'en haut» 
la variabilité est la mort. 

Il me suffit de montrer le mauvais côté de l'histoire de 
l'église » parce que l'église s'obstine à ne pas vouloir recon- 
naître qu'elle a un mauvais côté. Elle nie le mal» c'est-à-dire 
le mélange du bien et du mal » elle prétend que le bien qui se 
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manifeste anjonrd'hui^ a toujours existé de méme^ qae le 
bien d'autrefois existe encore de même anjourd'Imi; qaHl n^ 
a eu ni développement ^ ni progrès > ni décadence. Moi^ je ne 
nie rien ; j'admets an contraire qne Péglisc a professé la yérité 
et Perreur^ qu'elle a fait le mal et le bien. Je ne yeux tromper 
personne : j'avertis que je ne m'occuperai presque exclusi- 
vement que des erreurs et du mal , et je donne mes motifs^ sa- 
voir que ce n'est qu'en offrant la statistique des variations de 
l'église dans ses opinions^ ses principes et sa conduite ^ que je 
puis prouver qu'elle n'est pas le seul creuset où se purifient la 
vérité et la vertu. 

On me répondra que les papes > les saints^ leis apôtres 
étaient des hommes^ et que^ comme tels^ participant des 
mœurs et de l'ignorance de leur temps ^ influencés par les 
circonstalnces , dominés par leurs passions et leurs intérêts, ils 
étaient sujets aux défauts et aux faiblesses de l'humanité. 

— Oui , il y a eu des époques de corruption et de vices , tout 
comme il y a eu des siècles d'ignorance ^ de superstition et 
de fanatisme : et il était difficile ^ pour ne pas dire impossible^ 
de ne point participer alors d$ ce qUi constituait le malheur et 
la honte des temps. Plaignons^ c'est un devoir d'humanité^ 
plaignons lés hommes qui ont vécu dans ces temps déplorables. 
Mais^ c'est un devoir de justice, flétrissons de tout notre pou- 
voir les erreurs et les vices qui, quoique inévitables pour les 
générations passées, n'en doivent pas moins être présentes 
dans toute leur horreur à la génération présente pour qu'elle 
ne leur permette jamais de reparaître. Et' ajoutons que les 
prêtres qui, au moyen de leur doctrine d'alors. , la même, ce 
sont eux qui le disent, que celle d'aujourd'hui, ne surent pas 
se soustraire à la corruption et à l'abrutissement général, et 
cpi, au siècle présent, sont loin de marcher aux premiers 
rangs de ceux qui veulent arracher l'humanité pour toujours 
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à Pignorance et au crime ^ ne prouvent rien en farcar d^ane 
religion impuissante tout à la fois et pour empêcher le mal et 
pour faire le bien. Si Ton ne veut pas que nous reprochions 
aux chrétiens du moyen-àge et à leurs prêtres les vices et le 
malheur de leur époque^ qu'on ne fasse donc pas non plus 
honneur au christianisme des progrès qu'cmt faits depuis lors les 
lumières et la civilisation. Que Ton avoue ingénument que 
le christianisme est un pur effet et ncm la cause du dévdop- 
pement humanitaire; que^ sans ce développement^ lechristia: 
nisme aurait été moralement nul^ et que ^ sans le christianisme 
comme avec lui ^ les honunes auraient marché dans la voie 
du perfectionnement et de l'émancipation . 

D^ailleurs^ comme je l'ai déjà dit^ l'église d'abord^ ensuite les 
papes ne pouvaient pas se tromper une seule fois sans être con- 
vaincus d'imposture dans leur prétention fondamentale^ cdle de 
ne se tromper jamais y 'ai ajouté que les fondateurs et lés prin- 
cipaux soutiens de l'église ne devaient pas être sujets à ensei- 
gner jamais l'erreur si l'on voulait que nous les crussions tou- 
jours sur parole. Car du moment que nous pouvons et que 
nous devons même examiner leur doctrine^ et la peser dans 
la balance de la raison humaine ^ ils n'ont plus aucun privi- 
lège sur leurs semblables. Nous ferons à leur égard ce que 
nous faisons à celui de tout cbcteur ordinaire^ nous pren- 
drons le bon^ non comme venant d'eux ^ comme révélé à eux^ 
mais comme conforme à la vérité^ et nous rejetterons le mau- 
vais. Ne voyant dans leur vie> comme dans celle de tous^ 
qu'une suite ^ le plus souvent sans liaison apparente, de pen- 
sées et d'actions indifférentes^ banales^ sillonnée de beaucoup 
d'aberrations et de fautes, et à de longs intervalles^ de 
quelques élans de bon sens et de dévoùment^ nous n'aurons 
pas plus de reproches à leur faire qu^aux autres; mais aussi 
ils n'auront^ eux , plus delois à nous imposer. Nous ne serons 
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pas pins séTères envers euxqu^envers qui que ce.soit^ dès qn^ils 
cesseront de se poser au-dessDS de nous, de droit divin : qu'ils 
detM^ndent humtinemeut du ciel sur la terre, et, frères indul. 
gens, nous les traiterons en hommes^ la première pierre, 
cortes, ce ne sera pas nous qui la leur jetterons. 

Quant à leurs actions, à la pureté, la dignité, la mora- 
lité, Putilité de leur vie, je conviendrai sans peine que l'é- 
glise, en se proclamant infaillible, n'a pas poussé l'impudeur 
jusqu'à rendre ses memlnres impeccables ('). Mais encore , di~ 
nii'je, ceux de ces membres qui étaient le plus en regard, que 
l'église elle-même a déclarés après leur mort justes et glorieux, 
devaient valoir mieux que le vulgaire des hommes^ car Tadage 
des prédicateurs mondains : Fais ce qtteje disj et non ce que 
je faisf adage qui ne prouve pas plus en faveur de la doctrine 
q[u'ib établissent , qu'il n'est propre à faire excuser la légèreté 
de leur conduite ; offre un sens bien moins juste encore si on 

(*)« Les Mints a*oublient qaelqaefois, dit ]e cardinal Baronius, sur- 
tout quand Dieu Jes abandonne à Timpétuosité de leur génie et de 
leur tempérament. » Un archeTêque moderne Ta. plus loin : « On a dit 
bien des choses , ce sont ses paroles , pour jusliGer les entreprises guer- 
rières de Léon IX , et cela parce qu*il se trouve écrit au catalogue des 
saints. Ces pénibles efforts nous paraissent au moins inutiles. Nous avons, 
dans Tanclen testament , un roi saint qui avait été publiquement adul- 
tère , et le nouveau testament offre à notre vénératiou un parjure qui 
devint le prince des apôtres. Les saints n'ont pas toujours été saints. » 

— Baillct, Vie des saints, discours, 2^ partie,, n. 85, t. 1, p. 86. 

— Gapcce Latro , dell'orig. progresso e decad. del potere de'cbierici , 
part. 2 , p. 96. — Slls ne sont saints que pour autant et aussi long- 
temps que Dieu les y force, il n'y a pas pour eux grand mérite à Têtre . 
Ce que nous avons de mieux à faire à leur égard est , me parait-il , de 
garder noire véuéraiion pour Dieu lui-même , source de toute sainteté, 
et d'approuver ses prétendus saints lorsqu'ils se sont montrés raison- 
nables et justes , de les condamner lorsqulls sont ambitieux , adultères , 
parjures, lorsqu'ils se sont oubliés ^ comme nous faisons à Tégard des 
autres hommes, no» semblable!. 
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rapplique aax autorités d'où câ pr ëdicatetm tireiit toute leo^ 
force et toute leur valeur^ savoir aux chefs des fidèles , aux 
docteurs^ aux martyrs^ aux saints Q. Pourquoi ferions-nous 
ce qu'ils disent si , par leurs actions^ ils ne se montrent pas les 
premiers conyaincos de la vérité de leur enseignement. Ou ce 
qu'ils prêchent est indifférent par lui-*mème> et alors que le 
vent emporte leurs paroles ^ ou c'est^ comme ils le répètent saqs 
cesse ^ de la plus haute et de la plus réelle importance^ et tout 
homme sensé demandera comme preuve de leur assertion qu'ils 
croient les premiers^ et comme preuve de la sincérité de leur 
croyance^ qu'ils règlent sur elle seuleleur vie tout entière. « Ce 
Dieu que vous annoncez^ leur dirons-nous^ comme Pôre^^ Fils 
et Saint-Esprit^ qui s'est incarné pour nous, qui est mort pour 
nous^ qui nous a laissé l'église et des papes pour nous mon* 
trer la voie du salut ^ veut que tous les honunes s'aiment en 
frères^ et vous vous déchirez les uns les autres 5 que l'on soit 
humUe^ et vous voulez dominer^ être partout les nïaitres^ 
que l'on modère ses désirs^ et vous travaillez à tout envahir; 
à vous emparer de tout; que l'on soit indulgent^ et vous ex- 
terminez par le fer et le feu quiconque ne pense pas comme 
vous et ose le dire y quiconque ne s'abandonne pas à vous sans 
réserve : soyez firancs^ vous ne croyez pas en lui^ et nous^ 
si jamais nous y croyons^ ce sera^ non parce que voua êtes 
ses missionnaires 5 mais quoique vous disiez l'être. Vous êtes, 
à nos yeux ^ la preuve la plus manifeste et la plus palpable 

(*) Saiat Gypricn croyait Faccord de la conduite des prêtres chrétiens 
aTec leurs paroles si important , qu'il attribuait Vépreuve de la persécu- 
tion décienne , ce sont ses paroles , à Tintention de la Providence, qui 
voulait par ce moyen arracher aux autels des incestueux préchant la pu- 
deur, des parjui-es se disant apôtres de la foi, des impies vantant la 
religion , des hommes grossièrement matériels se constituant les inter- 
prètes des intérêts divins , des sacrilèges administrant les choses saintes. 
— S. Gyprian , epist. 64 ad Epictetami p. ili. 
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de la fausseté de la doctrine que vous donnez pour yiaic.» 
Néanmoins^ ce sont toujours mes adversaires qui parlent^ 
cette doctrine a conquis la terre ; elle a fait pendant plusieurs 
siècles la destinée du monde. — Il n'y a point là de miracle. 
La religion chrétienne^ malgré l'absurdité de ses dogmes 
et Pindignité de ses ministres^ avait été fondée sur quel- 
ques vérités si universelles^ si puissantes et si vivaces au 
cœur de l'homme^ comme nous le verrons bientôt^ qu'il y au- 
rait eu miracle au contraire si les contradictions et les fautes 
de ses premiers instituteurs avaient suffi pour l'empêcher de 
s'établir et de se répandre^ et s'il n'avait fallu que les erreurs 
de l'église et les excès de quelques papes pour l'anéantir aus- 
sitôt. Autre chose aurait été si ces erreurs et ces excès , ces 
ccmtradictions et ces fautes n'eussent été soutenus ^ cachés^ 
excusés par rien^ qu'ils fussent demeurés exposés sans 
voile y long-temps et dans toute leur laideur^ au grand jour de 
la publicité ^ et surtout si la philosophie qui se chargeait de la 
tâche delessignaler et de les flétrir^ ne se fût pas emparée elle- 
même des vérités à l'ombre desquelles le christianisme était 
né y avait crû et avait pu résister tant de siècles à des motifs si 
efficaces de destruction et de mine. 

Cette dégradation du christianisme^ du catholicisme surtout^ 
et la mission sublime dont la philosophie^ c'est-à-dire la doc- 
trine de la raison pure et de la justice absolue > qui doit les 
remplacer dans leur actioncivilisa trice , caractérisent 
l'époque à laquelle nous vivons. 

— Mais ni la raison pure , ni la justice absolue que vous 
comprenez sous le nom de philosophie ^ n'ont été formulées 
de manière à présenter à tous les esprits le même sens^ à 
mener tous les hommes verslc même bat. Yous supprimerez le 
catholicisme et le christianisme : que mettrez-vous^ en atten- 
dant que la philosophie ait pris corps > à la place de la société 
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telle que le christianisme et le catholicisme l'ont constituée?—^ 
Je n'en sais rien ^ ni ne dois point le savoir. Il me suffit qu'il n'y 
ait ni trouble^ ni secousse, ni anarchie^ ni désordre. Car la 
philosophie que vous craignez tant^ ne sera jamais un système 
complet et arrêté d'avance, venant se substituer ex abrupto et 
à point nommé à un autre système complet^ et vieilli comme 
tel sous le nom de christianisme et de catholicisme, dont 
vous redoutez la dissolution. Non^ votre christianisme a 
changé de siècle en siècle, de génération en génération, depuis 
qu'il existe , et la philosophie qui le sape subit les mêmes 
phases progressives pour l'humanité : ces deux systèmes se 
touchent, se pénètrent insensiblement, s'entrem^ent, semo^ 
difient. Il n'y aura jamais de choc ; mais il y aura toujours 
mouvement, c'est-à-dire développement, variation, progrès : 
il n'y aura jamais d'anarchie , parce qu'il n'y aura jamais 
d'interruption, de suspension^ le progrès toujours insensiUe^ 
sera toujours soutenu. Je compte soigneusement les pas que, 
sous ce rapport, ï'intdligence humaine a faits, et par induction 
je cherche à déterminer les pas qu'elle s'apprête à faire.. Ce 
n'est pas là renverser ce qui existe , c'est simplement cons- 
tater que cela ne peut plus exister, démontrer que cela tombe 
en poussière, et pourquoi cela tombe en poussière. Je £ûs 
un appel aux esprits et aux consciences de tous, pour que 
tous se mettent comme moi et avec ioioi en quête de la 
vérité. Et nul n'a à s'en plaindre ; car si cette vérité sanc- 
tionne ce qui est, bim loin d'avoir rien détruit, j'aurai con- 
solidé l'état actuel des choses, et l'aurai rendu plus stable. Si, 
au contraire, comme je le crois, la yérité est ailleurs, tout 
homme de sens et de cœur aura à se réjouir avec moi de la ré- 
volution morale qui substituera peu à peu le vrai à l'erreur et 
au tnensongc , l'équité à l'injustice , et à la force la raison et le 
droit. Dès lors, ce qui devra être mis à la place du christia" 
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nisme et du catholicisme ne sera pas encore trouvé , mais on 
sera sur la voie où cela se trouvera tout naturellement, et 

tout naturellement aussi les doctrines nouvelles prendront 

cette place sans froissement ni violence. Je n'aurai ni moi, ni 

personneexclnsivement rien abattu, rien établi, rien réforme; 

ce droit de tous n'est le privilège de personne ; mais j'aurai 

consacré mes efforts à faire poser le pied dans la carrière des 

améliorations et de la réforme, où il est de mon devoir et du 

devoir de tous de marcher avec courage et persévérance Q). 

(*) Un iikot ici sar la qacstion si souTenfc sonlerée : Faut- il une religion 
positive, je ne dis pas pour le peuple, d*abord pour éditer il^induire en 
erreur ceux qui , ne croyant pas à Tégalité, se figureraient que je discute 
labsurdité de saroîr si Firréligion constitue ou non un prifilége en fa- 
f eac des hommes riches et éclairés ; ensuite , parce qn*à mon sens le 
peuple c'est tout le monde , sans distinction ni exc^tion, le fort aussi « 
l*homixxe à intelligence supérieure aussi, le riche aussi; et dans ce sens-- 
II , non seulement il faut une religion , m^ds il y a et il y aura toujours 
une religion : la moindre connaissance pratique de Fhomme ne laisse à 
cet égard pas le mcnndre doute? Voici comment je le prouve, en ré- 
pondant à la question amplement et purement comprise: Fattt-i7 me re- 
ligion positive? 

Les idées ou plutôt les dispositions religieuses, que d'ailleurs il les 
faîUfi ou ne les faille pas, qu'elles soient utiles ou nuisibles , les dispo- 
sitions religieuses existent dans l'homme, sont essentielles à l'homme 
complet; elles lui sont organiques. C'est à lui de les utiliser pour son 
bonheur et le bien de la société , et de les empêcher de nuire à la société 
et & lui-même. Le raisonnement eût été impuissant à les créer; il est 
ivDpnissant pour les détmire. On n'invente pas pins Dieu qu'on ne l'abolitv 

E»t-U bon qu'elles se formulent en religion positive? Ëllerse formuleront 
nécesssdrement en religion positive , comme les dispositiqns à exprimer 
les idées par des signes se formulent nécessairement eh langage positif : 
les unes et les antres ne sauraient se manifester autrement. Mais qui à 
le droit de déterminer la forme de cette manifestation? Chacun pour soi, 
tous pour tout le monde. U serait aussi ridicule à quelqu'un de vouloir 
improviser une religion ou un langage populaire , qu'il est injuste d'im- 
poser sa religion ou son langage au peuple. On ne fait ni les langues 
ni les religions; elles se font elles-mêmes. Jamais stadonnaires , elles ne 
soat ploA aujourd'hui ce qti'elles étaient hier; elles seront encore autres 
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Ce qui caractérise aussi notre qpoque^ c'est l'espèce d'indif- 
férence I qualifiée d'impartialité , dont , en théorie da moiiis^ 
beaucoup d'adeptes de la philosophie actuelle font parade en- 
Yers le catholicisme , partout où ils se croient défiaitivement 
les plus forts » les seuls forts. Ils rougissent de Voltaire et de 
son école , auxquels cependant ils doivent en grande partie la 
supériorité populaire dont ils jouissent sur les partisans d'un 
système que le puissant dix-huitiéme siècle a renyeraé en riant. 
Ils exigent le respect^ non pa$ seulement pour les catholiques^ 
ce qui ne serait que juste ; mais pour le catholicisme^ ce qui est 

demain. Gomme toutes choses dtnt ce monde, elles n'ont pas de présent 
réel ; il nj a de positif pour elles que ce qu'elles ont été et ce qa*ellef 
doivent devenir, le passé et Tavenir. Dans une éternelle dépendance , 
elles de nous et notis d'elles , nous les subissons dans leur état actuel , au 
moment même où elles sont soumises k notre examen, à notre critiqae, 
à nos réformes. Nous parlons la langue et nous adorokis le Dien de nos 
pères ; nos enfans parleront notre langue et adoreront notre Dieu. Obéii- 
sant à la loi de gravitation morale, celle du progrès, nous faisons comme 
faisaient nos pères, nous marchons ; et pour cela même nous ne sommes 
plus où ils étaient , pas plus qu ils n étaient eux où avaient été lenri 
pères. Nos pères à nous substituaient le christianisme, philosophie de 
leur époque , à la religion établie, c'est-à-dire sur le point de céder la 
place à une tiutre , celle des païens. Nous snbi^tnons la philosophie du 
dix-neuvième sièole an christianisme , qui poorte en son sein le môme 
germe de desJtruction, ou plutôt de transforou^tion, que ce qui Ta pré- 
cédé et ce qui le suivra ; car noire philosophie et notre religion seront 
également remplacées par celles des siècles postérieurs, et ainsi .indéficd- 
ment. Qu'on ne orûgne donc rien : toujours il y aura des autels plus ou 
muÎBs ornés , ornés d'ui^c façon plutôt qati d'4ne autre , peu importe , 
mais enfin des autels quelconques , une religion progres^ement moins 
matérielle , un culte progressivement moins pratique , un Dieu progrès- 
nvement moins individualisé , parce qu'il y a dans le système humain 
un sentiment reKgieux et des lois divines dont ce sentiment ressortit. 
Et qu'on ne persécute , qu'on ne maudisse personne, ni celui qui sacrifie 
sur les autels cxistaus , ni celui qui prépare les autels sur lesquels plus 
tard on sacrifiera. Ils sont aussi pieux l'un que l'autre ; et cbacuA est seul 
juge coi(ipétoat de la manière dont il veut être pieux. 
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se condamner eox-mêmes. En effets tout comme la philoso- 
phie est fausse^ si le catholicisme est vrai y si celui-ci est respec- 
table^ celle-là ne mérite-t-elle pas notre dédain? Gar> en ma~ 
tière de yérités importantes^, et les questions sur lesquelles il 
y a opposition absolue entre le catholicisme et la philosophie 
sont des plus importantes que la raison humaine puisse avoir 
a discuter^ on ne saurait admettre plus qu^on ne saurait con- 
cevoir^ je ne dis pas le doute ^ mais l'indifférence : quiconque 
connaît ce qu'il croit utile que d'autres connaissent également 
et qui s'intéresse aux hommes^ doft> me parait-il^ vouloir le 
conmiuniquer^ le prêcher partout^ le répandre de toutes les 
manières^ faire autant de prosélytes à son opinion qu'il ren- 
contre d'hommes. Ce zèle apostolique ou philosophique, 
comme on voudra l'appeler, est, selon moi, inséparable de 
toute véritaJile conviction chez tout ami sincère de l'humanité. 
— Mais à quoi bon combattre le catholicisme vaincu? - — 
Vaincu! où? Eu France peut-être > ou pour mieux dire à Paris. 
Mais jetez les yeux sur les autres pays de l'Europe. La question 
religieuse, si secondaire en France, si nulle à Paris, y est vi- 
tale, fondamentale, sociale; y intéresse plus que toute autre 
question 5 y est, sinon bien comprise^ du moins exclusivement 
posée, débattue, résolue d'une manière quelconque. A Paris, 
on n'échappe à son influence que par l'apathie la plus com- 
plète. Les philosophes ne peuvent pas s'y vanter d'avoir battu 
leurs adversaires; ils ont seidement fait prévaloir l'idée qu'il ne 
valait pas la peine de les combattre. Mais partout ailleurs, il y a 
réellement fanatisme pour les doctrines, soit catholiques, soit 
chrétiennes officielles, et fanatisme contre elles. Lorsque les 
philosophes dominent momenlanément , les dévots se pro- 
mettent bien de leur faire payer cher ce triomphe ; et lorsque 
ce sont les dévots qui font la loi, les philosophes à leur tour 
épient le moment favoraUe pour les soumettre à leur pouvoir 
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C^est surtout pour ces pays-là que j'écris^ parce que rien d^u- 
tile ne s'y fera^ n'y sera tenté ^ ni rien de bon ^ de stable^ tant 
que tout l'intérêt se portera sur les questions spéculatives ^ et 
que tous les efforts seront dirigés vers la domination qu'elles 
servent à faire obtenir pour que cette domination serve ensuite 
à les faire triompher 5 c'est pour les catholiques comme pour 
les non-catholiques de ces pays-là > que je demande la discus- 
sion libre^ comme le seul moyen de les accorder un jour les 
uns avec les autres sur ce qu'ils conviendront d'admettre 
pour la vérité^ et en attendant cet accord^ comme le seul 
moyen de prévenir toute espèce de violence^ c'est pour ces 
pays-là que je commence moi-même la discussion^ que je 
pose les &its comme je les vois ^ et que je provoque les catho- 
liques à me répondre s'ils peuvent prouver que je les vois mal ; 
c'est pour ces pays-là enfin que je cherche à démontrer aux 
philosophes qu'ils ne gagnent rien en gênant la manifestation 
des doctrines^ en organisant l'église afin d'en demeurer les maî- 
tres^ en voulant en un mot commander aux idées de par la loi, 
- Je demanderai avant tout aux croyans et aux incrédules^ 
dont les premiers prêchent la foi avec fanatisme comme 
une yertU; tandis que les autres l'attaquent avec vivacité 
comme une duperie dangereuse^ de chercher à s'entendre «ur 
le sens du mot foi , du moins quant à son effet sur les relations 
sociales et la conduite de la vie. Il est évident que celui qui ne 
crcHt pas à un principe de justice^ antérieur et supérieur à 
toute convention humaine^ prindpe sur lequel repose la so- 
ciété elle-mâHie^ est un homme incomplet , un être insociaUe^ 
un idiot au moral , quelle que puisse être d'ailleurs la justesse 
et la force de ses moyens intellectuels. La vertu ou ledévoû- 
ment^ nécessité sociale^ est pour les individus plus ou moins 
un besoin organique^ plus ou moins développé parles insti- 
tutions publiques et l'éducation privée. On y satisfait pour y 
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satisfaire^ sans égard aux doctrines^ aux systèmes > aux opi- 
oions, aux crojances et aux convictioiis^ sans idée d^utilité 
présente ou future^ sans espoir de récompenses comme sans 
craintif de châtimens en cette yie ou dans une autre , en ler 
poussant même la croyance à une autre yie , réparatrice des 
injustices individuellement souffertes par les honunes. Je ne 
dis pas : sans la croyance en Dieu, parce que la plus sûbiAb 
observation force à reconnaître des lois et par conséquent une 
intelligence imiverselle^ un but général ou finale et par con- 
séquent une Providence^ voulant le progrès de l'humanité 
dans Vespace et dans le temps , et ayant pour cela lancé cette 
humanité dans les deux voies parallèles de la justice et de If 
vérilié. Mais encore faudrait-il que celui qui ferme les yeux k 
Févidence jusqu'i nier Dieuj mit ses actions d'acoordavec aea 
principes, poo^ devenir socialement coupable. S'il agit (et ceci 
je le r^te , est indispensable pour le mettre matérieUemenjt 
à la disposition de la société y qui n'a droit de statuer que au 
lesiictes)^ s'il agit en conséquence de sa croyance ou deiBOO 
défaut de croyance > c'est-à-dire que^ répudiant toute idée de 
devoir^ et se réglant exclusivement d'après son intérêt persoa- 
ikel> il viole le droit des autres , il faut que la société le mette 
hors d'état de lui nuire y sans le punir cependant , pas plos 
qu'elle ne punirait l'idiot intellectuel, celui, par exemjj^e, qui 
serait privé par la nature de la faculté de percevoir et de comr 
biner des idées, et qui serait aussi peu responsable de ses ac- 
tions à cause de la privation de tous moyens de discerner le 
bien du mal, que l'autre à cause de laprivaticMB^etoufil moiîft 
propres à le porter au bien. 

Cette foi-là, l'intelligence l'éclairé, mais ne la fût pas 
naître j elle préexiste ou n'existe pas du tout, du moins quant 
à la disposition organique, et elle n'existera jamais. 

La contrainte physique ne peut porter qu'aux actes qu'ime 
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heureuse organisatioD inspire à* ceux qui en sont doués. Les 
bcHumes qui^ pour bien faire^ ont besoin d'un stimulant pa- 
reil , né sont januiis ni d^une foi sincère et vraie ^ ni par con- 
séquent d'un commerce social bien franc et bien sûr. 

Quant à U foi à des faita ou à des opinions que la révéla- 
tiott fournit ou que la tradition a conservés^ et en des dogmes 
spéculatifs dcmt les bomtnes font honneur à ce quMIs appellent 
l'inspîralioii extatique ou Pintuition y il peut être plus ou moins 
luisonnaMe de s'y soumettre ou d'en décliner l'acceptation 5 
mois elle n^est jamais in<Uspensable à la moralité ou à la so- 
ciabilité humaines : son défaut n^est jamais dangereux pour la 
société. En effets qu'on ôroîe ou non à la Trinité^ à la résur- 
rection de Jésus , à son existence tnéme^ à la chute et à la ré- 
dittption de l'humanité ^ à de bons et à de mauvais^anges y à 
une eosmoigonie positive quelconque^ à un art théurgique 
et thaumaturgique ; à teUe ou telle autre nature de l'àme hu- 
laaine, etc. ^ etc. ^ on n'en sera ni plus ni moins social^ ni 
ph» ni moins vertueux y même ni plus ni moins religieux p 
tout comme si on croit ou ne croit pas aux incarnations de 
Tishnou et à la métempsycose, aux émanations du panthéisme 
et à la kabbale:, aux idées de Platon et aux écrits des gnos- 
tiques, aux aventures de Jupiter, au paradis de Mahomet ou 
à celui d'Odin. 

Le manque de lia foi, même nécessaire comme principe so- 
ôAy dwt donc être considéré comme pratiquement indifférent 
tant qu'il ne se manifeste pas par des actes anti-sociaux.Gelu 
de toute autre foi est absolument et toujours indifférent dan 
les TtBlations de la vie. 

Je conçois que là où , pénétré de cette vérité incontestable 
dsoiB le sens théorique et absolu, mais qui souffre bien des ex- 
ceptions sous un point de vue plus restreint par des circon-. 
stnMB pai>tieiqEKèl>e8 de temps et de lieu , par un passé qui pèse 
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sar le présent de toat son poids > et par les intérêts présens qui 
font obstacle aux réformes de Tavenir^ je conçois^ dis-je, que 
là où Ton ne se passionne plus pour les questions dont je traoe 
rhistorique, on m'accusera d'être venu trop tard^ de reoom- 
mencer une besogne achevée depuis long- temps, et en on 
mot^ pour appliquer un proverbe trivial^ d'enfoncer une porté 
ouverte. Mais le pape et l'église que j'attaque, et qui, qiu4 
qu'en disent quelques philosophes, se proclament et se 
croient réellement encore pleins de force et de vie, le pape et 
l'église bien mieux instruits de l'état réel des choses , et véri- 
tables juges en cette matière, parleront-ils le même langage? Je 
ne le pense pas. Je crois au contraire qu'ils regarderont la pu- 
blication d'une histoire ecclésiastique, enfin impartiale et vraie» 
comme un événement fort grave pour leurs intérêts présent 
et leur existence future 5 qu'ils f ^ont tous leurs efforts pour 
la réfuter ou, du moins, dans l'impuissance d'y parvenir, 
pour en nratraliser l'effet en la vouant à l'anathême «t k 
4'exécration. Ils verront sans peine que mes recherches leur 
sont bien plus directement hostiles que les travaux des pU- 
losophes qui agencent, à grands r^orts de raisonnemens d 
priori, des systèmes s|^ritnalistes ou sensualiste individua^^ 
Ustes ou d'association, éclectiques, fôurriéristes ou saints* 
simoniens; parce que je tends à déblayer avant tout le ter- 
rain là où les ruines chrétiennes et catholiques le couvrent^ 
encore, afin d'y élever ensuite sans obstacle ni ménagement 
l'abri futur de tous les peuples régénérés par la raison hu- 
maine. Or ces ruines, Paris si l'on veut excepté, encombrent 
et embarrassent l'Europe entière. Parce que ce centre intdi-- 
lectuel du monde civilisé a fait sa révolution sous ce rapport, 
faut-il cesser d'appeler à la liberté les peuples que d'anciens 
préjuges enchaînent? Et suffit-il au reste des hommes plon- 
gés dans les téaèbres^que quelques philosophes français ' 
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aient déclaré qu'ils y yoyaicnt assez clair? Ne faut-il pas au 
contraire ri?aliser de zèle et d'aclivité pour répandre en tous 
Uenx la lomiëre qui de Paris rayonne sur la France^ et de 
la France doit inonder l'Europe? Le catholicisme^ impuissant 
déflormms comme moyen de civilisation^ se montre fort pour 
faire le mal : chez les peuples où il réussit à arrêter le progrès 
de rhnmanité^ mon livre Join d'enfoncer une porte ouverte^ 
tioayera cette porte close encore et barricadée^ et ce sera 
à grand'pdne s'il l'entr'ouvre de bien peu (}). 

La Belgique^ d'abord poussée par le catholicisme à une in- 
flurection nationale contre un roi peu ami des prêtres ro- 
mains^ et ensuite dominée par le catholicisme de compte à 
demi avec une royauté aussi étrangère que l'autre^ mais docile 
mx exigences de la sacristie^ et du reste sans vigueur^ sans 
dignité , sans avenir Q) -, [l'Allemagne courbant sa généreuse 
intelligence sous un christianisme semi-officiel, semi-mys- 
liqae^ la Pologne expirant sous la funeste domination de son 
aristocratie^ dont le catholicisme bénissait l'égoïste influence 
comme aujourd'hui il bénit la cruauté légitime de ses bour- 
reaux; l'Italie^ où se forgent les [stupides anathèmes contre 
toute pensée de liberté politique ou d'émancipation purement 
intellectuelle , m^e de ceux qui voudraient réveiller et réha- 
biliter dans les cœurs une foi morte et désormais stérile ; l'Es- 

(*) Je répète on plusieurs endi'olts que je rcgai-de le christianisme comme 
mort, et cependant en faisant son histoire je me propose de le combattre. 
Y a-t-îl là contradiction? Je crois avoir répondu dans le texte. Non, le 
christianisme orgamsé saccrdotaicment et politiquement ne peut plus 
KTfir nolLc part à hâter la marcIie de l'humanité yers le but que lui a 
signalé la Providence ; oui, on se sert encore presque partout et efBca- 
cement^du christianisme pour empêcher le développement humanitaire 
et son progrès, pour abrutir les hommes et les corrompre , pour les as- 
«enrir et les exploiter. 

(*) Vojrez la note supph'tmontaire à la Cn du paragraphe. 
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pagne et le Portugal où l'ignorance et la misère pnUiques 
avaient popularisé la tyrannie ^ la France cUe-mèinè qui tieHl 
tant pour les mœurs ^ de l'Italie et de l'Espagne au midi, de 
la Belgique au nord^ à l'est de l'Allen^agne, à l'ouest desca* 
tholiques d'Angleterre et d'Irlande; et bien d'auties fKjn 
encore ont besoin qu'on les délivre de Tinfluence funeste d'une 
croyance qui les immole sans cesse ^ tantôt aux iatèrèts du 
pouvoir dont les prêtres se constituent les soutiens et les satel- 
lites , tantôt à ceux de l'autorité religieuse^ quand le pouYoir, 
sans s'arrôter aux prétentions de celle-ci , et ne tenant aucun 
compte du droit de l'honime à n'être éclairé § libre el heureux 
qu'à sa manière^ al'imprudence de vouloir imposer au peuple 
la conscience de sa dignité^ les lumières et la prospérité^ 
comme lui^ pouvoir » les entend. 

Or^ ce n'est que par l'enseignement > la presse^ la propa- 
gande^ c'est-à-dire en parlant de plus en plus clairement lé 
langage de la venté et de la raison aux hommes aveuglés et 
égarés^ en leur montrant de plus en plus à nu la vieille idole 
à laquelle jusqu'à ce jour ils ont sacrifié leur bien-être^ leur 
intelligence et leur valeur morale^ que nous parviendrons à 
ce noble but. Et il n'est jamais intempestif de se hâter de 
l'atteindre -, C9X, sans cesse les peuples que pous avons nom- 
més sont ballottés enlre l'ignorance et la superstition qui les 
consument lentement^ d'une part^ et de l'autre l'intolérance 
philosophique^ bien concevable dans un pareil état de choses^ 
et presque excusable, qui voudrait brusquement et violem- 
ment les arracher à leurs maux, soit en renversant l'église^ 
soit en l'organisant par la loi civile de manière à la soumettre 
à celle-ci ('). A moins, ma conviction est inébranlable sur ce 
point.àmoinsqueles peuples ues'y soustraient par eux-mêmes^ 

(*) Voyez la fin de la noie supplémentaire. 
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Tolontairement , spontanément et surtout sciemment^ ces 
maux écartés^ de temps à autre^ et pour ainsi dire assoupis, 
paralysés par une main puissante ^ finiront toujours par écla- 
ter de ttouTeau parmi eux et souvent avec un redoublement 
de force. C'est ainsi quîilj aura indéfiniment guerre à mort 
entre l'erreur et la raison , celle-ci n'ayant pas plus le droit 
d'imposer silence à l'erreur^ tant qu'il y aura erreur sur la 
terre, que celle-là n'a les moyens d'empêcher la raison de 
l'emporter enfin sur elle ^ en d'autres termes, la raison ne pou- 
vant vaincre définitivement que par elle-même, et l'erreur ne 
pouvant jamais vaincre définitivement. Mais que l'erreur soit 
libre, et que la raison lutte avec elle corps à corps , sans auxi- 
liaire, sans autre secours que sa force morale, et bientôt l'er- 
reur s'évanouira comme une ombre hideuse, et bientôt la 
guerre funeste qui énerve, use et démoralise les peuples aura 
un terme (1). 

(^) Késamocs ce raisonnement sous une forme plus concise : il me 
parait important de mettre hors de tout doute lés conclusions que j^en 
tire. 

Tout droit réclame justice et Tobtient à la longue. Quiconque viole 
on droit , hftte le moment où justice lui sera rendue. Or Terreur a droit 
à se manifester, à se formuler, à attaquer, à se défendre , tant qn*ellc 
existe; et la vérité a droit à la victoire finale. Mais en attendant ce 
triomphe , quel est l'homme , fûl-il roi ou pape , quels sont les hommes , 
fussent-ils la majorité d*un peuple souverain, qui, la main sur la con- 
science, diront : « Ceci, exclusivement ceci est la vérité ; j'ai le droit de 
vous rimposcr comme telle : cela est l'erreur , je vous défends d'y croire 
et de permcttrç qu'on y croie. Voilà ce qu'il faut dire , enseigner , prê- 
cher ; voilà ce qu'il faut taire ?» Le terme seul de la lutte nous l'ap- 
prendra , lorsque, par le consentement universel des hommes de tous 
les temps , la vérité sera demeurée sans rivale. Celui donc qui , au nom 
même de ce qu'il croit et proclame la vérité , sévit matériellement contre 
ce qu'il appelle erreur , contre ceux qui enseignent ce qu'il regarde 
comme erroné, hâte le moment où l'erreur réagira victorieusement au 
détriment de cette vérité. Mais la victoire de Terreur sera de courle 
durée; une fois satisfait son droit de se montrer librement, elle 
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On ne ycrra plus alors y comme on a va en France de 
nos jouni^ le même culte proscrit pai la convention , rede- 
venir un besoin général sous le consulat, être exploité contre 
la liberté et le peuple par l'empire y exploitant le peuple et la 
cour sous la restauration y renversé en haine du despotisme 
par une révolution populaire, relevé et peu à peu restauré 
par le pouvoir qui se substitue à cette révolution. L'Italie ra 
contraireet jusqu'à l'Espagne marchant avec le pape, ou sans 
le pape, ou contre le pape, à la destruction de l'erreur et de 
la tyrannie, on verra le soMisant vicaire du Dieu de l'égalité 
et de l'indépendance, étouffé dans le sang des Polonais qu'il 
a maudits parce qu'ils avaient youluêtre libres , s'abîmer en- 
fin sous les malédictions de tout peuple, de tout homme qui 
se croiront dignes de la liberté. 

saccombe sons ]e pouvoir de la Térllé, qui de son côté a droit par elle- 
même à triompher de Terreur et qui en triomphe tôt ou tard. Pour que ce 
triomphe soit complet et définitif , il faut qu*il soit remporté par la Té- 
rite seule , usant sculemeat de ses armes morales , la persuasion el le 
raisonnement , et portant à Fassentiment spontané et à la conviction , 
à la foi , n*enchalnant pas ceux qui professent Tendeur, ne leur impo- 
sant pas silence, ne les punissant pas , mais poussant partout et toujours 
à la discussion libre , et par ce moyen exclusÎTemcnt tuant Terreur elle* 
même dans Tesprit de tous. 
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NOTE SUPPLÉMENTAIBE. 


Glérocralie en Belgique. 

En Belgique, comme ailleurs, de même que le despotisme gouTeme- 
mental est toujours en raison directe du manque de moralité et d*énergie 
de caractère chez le peuple, de même la superstition et la clérocratie 
sont en raison iuTerse de Vinstruction populaire et des connaissances 
générales. 

n est un anome que Ton veut bien admettre en théorie, mais dont peu 
d'hommes se ressouyiennent lorsqu*il s^agit de la pratique : c*est que le 
despotisme n'existe point parce qu'il y a un despote, mais parce qu'il y 
a beaucoup d'esclaTCs ; et que la liberté ne dépend jamais de tfuebfues' 
uns qui la rêrent, mais de tous qui la veulent. Chez uu peuple senrile, 
le maître ne manque jamais; et chez un peuple libre, il est impossible 
qu'il y ait un maUre. Ce ne sont donc point les despotes quil faut sup- 
primer , mais la lâchelé qu'il faut combattre , extirper. Et le pouvoir des 
prêtres n'est pas d'une autre nature que l'arbitraire des rois. Il est aassi 
absurde de s'en prendre aux uns qu'aux antres de la domination plus on 
moins absolue qu'ils exercent. Les prêtres commanderont aussi long- 
temps et partout où il y aura des dévots du sacerdoce , qui croiront de 
leur devoir de lui obéir, et des peureux qui croiront de leur int^Uc 
lui obéir. La véritable guerre aux prêtres et aux despotes est celle cPTse 
fait ù l'ignorance, aux préjugés, à l'hypocrisie , à l'égoisme , à la cor- 
ruption et à la bassesse. 

La Belgique, que vingt ans du régime quasi-philosophîque français , et 
quinze de la domination protestante hollandaise avaient en partie désha- 
' bituée au moins de quelques formes extérieures de la religion romaine , 
a vu cependant , depuis sa révolution , reparaître jusqu'aux capucins. 
Et quiconque y dépend du public a du montrer une espèce de respect 
pour l'accoutrement de ces pères, aussi étrange et beaucoup moins élé- 
gant que celui des pères de Saint-Simon. Et bien des prêtres , à la cam- 
pagne surtout , n'ont plus accordé le pardon do leurs fautes qu'à ceux 
qui justifiaient d'avoir enflé la besace des robustes frères quêteurs. Il n'en 
pouvait êtix; autrement. Les capucins, et les prêtres qui les soutiennent , 
et le pape dont ils relèvent les uns et les autres , sont la réalisation d'une 
idée, bizarre si l'on veut , et fausse , ou plutôt de l'absence de toute idée 
juste, mais de quelque chose enfin qui rcssoriit de l'ordre intellectuel, et 
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qui , comme toat ce qui appartient à cet ordre, doit faire M>n temps et 
ne g^éyanouir que sous rinflueuce supi^ieure des lumières et de la Térité. 
L*autorité , la loi , la force , la Tlolence ne peuvent rien , ni contre lldée 
elle-mOme , ni contre le faijt qui Texprime ; parce qu^elles ne font pas 
naître la couTiction, parce qu'elles la repoussent même, et que les opi- 
nions et lescrojances ne cèdent que devant des opinions et des croyances 
opposées. G*est pourquoi , aussi long-temps que les capucins n*aTaient 
été expulsés de Belgique, et que le catholicisme n y était dépouillé de 
toute influence politique que par le pouvoir , on pouvait prédire , avec 
certitude, qu'ils s y remontreraient et reprendraient leur ancienne pré- 
pondérance aux acclamations de la nation. Car ils y sont la conséquence 
nécessaire, non de Vabscnce dune législation et d*un gouvernement 
qui les compriment , mais de Tignorance du peuple pour qui ils sont un 
besoin , et de la faiblesse dos gens sensés qui feignent d'en avoir besoin. 
La révolution de 1830 a permis aux capucins de reparaître et au clergé 
de ressaisir le pouvoir actuel; et elle a bien fait, parce qu'elle n'avait 
aucun droit de restreindre préventivement la liberté ni du peuple, ni des 
capucins , ni de personne , même au nom et prétendument dans llntérêt 
delà liberté de tous, et puis parce qu'aussi bien il était dans Tordre des 
choses que les capucins et les idées que l'exigtence de ces religieux men- 
dians suppose, se représentassent tôt ou tard, et que, sous ce point de 
vue, il y avait avantage à ce que cela eût lieu sans délai : mais, ni la ré- 
volution , ni son gouvernement, ni la liberté qu'elle a fait entrevoir à la 
Belgique n'y ont reproduit le régime stupide sous lequel elle se débat. 
C ejiégî me est , an contraire , la réaction inévitable du manque de liberté 
qfl^ait jusqu'alors, en déclarant leur suppression, empêché les pré- 
jugés dont ce régime est le résultat, d^avoir leur libre cours et de se dé- 
truire eux-mêmes. C'est ce qui va nécessairement arriver , avec plus ou 
moins de promptitude , en conséquence de l'ordre de choses présent. 
Et cela fait , il n'y aura plus de révolution , de liberté ni de gouverne- 
ment capables de rendre l'être aux capucins et au système dont les ca- 
pucins sont un annexe. Si une fois la Belgique éclairée rejette elle-même 
les moines ou, ce qui est tout un , si elle refuse de nourrir leur fainéan- 
tise ; si une fois le peuple belge apprend à mépriy;r un pardon et à se 
passer d'une absolution qu'on lui fait acheter k un prix si honteux , le 
règne des capucins et de bien d'autres encore y aura cessé pour ne se 
relever jamais. C'est h quoi, me paratt-il, il est du devoir de tout ami 
de la vérité et de la justice , des lumières et de la liberté, de travailler 
de tous ses moyens. 

Car il y a un fait contre lequel on ne peut rien, c'est celui de l'im- 
mense majorité des catholiques belges. S'ils ne veulent pas être vraiment 
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Bbres, la Belgique ne le sera jamais; slis yenlent y dooliner , elle ne 
le sera pas davantage. Donc, de deux choses Tune : on il faat les con- 
yerâr à Tamoar de la liberté et à la haine de tonte domination , quoi- 
que catholiques; ou, cela étant impossible, il faut les convertir à la 
raison qui les rendra libéraux par cela seul qu'ils ne seront plus catho- 
liques.* i 

Qu'il me soit permis d'ajouter quelques mots: la Belgique est le pays 
que je connais le mieux; et d'ailleurs la situation étant à peu près par- 
tout la même , ce qui eçt vrai pour l'un, l'est, sauf des modifications de 
détail , aussi pour les autres. Nombre d'incrédules belges ne ^ fe- 
raient pas faute , s'ils arrivaient au pouvoir , de sévir contre leurs adver- 
saires au lieu de les éclairer , de les assujétir au lieu de les convaincre : 
les plus modérés les réduiraient par les lois à l'inaction et au silence. 
Ce serait un tort grave , une action aussi mauvaise que le calcul serait 
faux. Car la violence de Fhomme contre l'homme , outre qu*elle est un 
crime, ne produit point l'assentiment qui est le lien des sociétés, et 
elle engendre la haine qui les dissout. Hâtons-nous de leur dire cela ; 
mais prouvons-leur en même temps que nous détestons autant qu'eux 
la superstition qui dégrade l'homme, et l'ignorance qui le soumet con- 
stamment au bonplaisir, tantôt d'un roi , tantôt d'un prêtre. Montrons- 
leur que nous combattons dans leurs rangs, mais avec des armes licites 
et par cela même terribles. Gardons-nous surtout d'imiter les philo- 
sophes romantiques modernes, qui vantent le catholicisme, le pape et le 
Jésus dont il se dit vicaire , au nom desquels les capucins dévorent les 
peuples, et les dominicain» voudraient les brûler; au nom desquels les 
prêtres les livrent aux rois ou au pape , et le pape bénit le tyran qui les 
égorge. C'est une amère dérision que celte philosophie-là. Respect , oui, 
respect au pape, aux prêtres et aux capucins comme citoyens', tant qu'il 
y aura et partout oîi il y aura des capuéins , des prêtres et un pape ; 
indulgence pour le pape , les prêtres et les capucins comme hommes, 
parce qne , s'ils sont trompés , ils ont droit à ce qu'on les éclaire ; s'ils 
trompent , à ce qu'on leur pardonne. Mais guerre à llgnorance et à 
l'erreur , haine à la méchanceté et au crime ; anathème à l'esprit 
monacal , au sacerdoce dominateur et à la papauté alliée naturelle du 
despotisme; anathème à la doctrine sur laquelle de si monstrueuses 
institutions se sont élevées , et au moyen de laquelle elles se sont pour 
ainsi dire pétrifiées dans le sol. 
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De? oin des phfl«MpbM envers les cathoUques.— AndeBSce klées de l'antenr à eet éftid. 
— Béfoimées par la réflexion et rexpérienoe. — Sa profenion de Coi el lei prindptt 
de conduite.— Le droit de penser librement et de dire sa pensée appartient aox prétret 
comme aux autres citoyens.— Cest à leur propre détriment que les prêtres conléndeBl 
le temporel avec le spirituel.— 11 ne Usât pas Imiler l'intolérance des catboHqnes.— 
Toute religion basée sur la vérité et soutenue par l'opinion triomphe ; réprouvée par 
elle et fausse» elle s'évanouit.-"Les doctrines combattues par la violence s'étabUtsent 
et se propagent.— Le sacrifice de Tintérét à la conviction provoque la sympathie. — 
L'auteur réclame pour ses adversaires les mêmes droite que ceux dont il Jouit. — 
L'erreur et la force ne sauraient rien fonder. — On ne vaincra le catliiHiciiBe qu'en 
éclairant et convainquant les catholiques. 


Les non catholiques satisfont- ils aux conditions princi- 
pales de Foeuvre de régénération qui leur est imposée? Oui ^ 
comme je viens de le dire^ quand ils n'emploient que l'arme 
de la discussion et du raisonnement. Non ^ quand à leur tour 
ils invoquent l'autorité €t la force matérielle. 

Ei:aminonsla conduite que les philosophes doivent conseil- 
ler au pouvoir de tenir envers les catholiques^ et qu'ils doi- 
vent tenir eux-mêmes^ lorsqu'ils sont appelés à faire des Ids ou 
à les exécuter. La part que j'ai été éventuell^n^it en position 
de devoir prendre^ moi adversaire connu du catholicisme^ à 
une révolution presque exclusivement catholique ^ donnera 
peut-être quelque poids à mes paroles. 

Mon désir ardent de voir augmenter indéfiniment la somme 
de bonheur dont, par leur nature, les hommes sont appdés 
à jouir, et cette même somme se répartir plus également 
entre tous les membres de la grande famille humaine; ma 
haine profonde pour le despotisme, ennemi né de toute dignité 
et par conséquent de tout perfectionnement de l'homme^ 
pour l'ignorance qui perpétue son avilissement, pour la misère 
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da plus grand nombre qui fait dfe son asservissement un moyen 
d'existence^ une nécessité ^ ma conviction intime que le 
sacerdoce en tout temps , et nommément le clergé chrétien , 
et de toutes les sectes chrétiennes surtout le pouvoir-prètre 
catholique-romain , ont été^ sont et seront , t^t qu'ils existe- 
ront , les plus puissans et les plus dangereux obstacles à la 
civilisation , aux lumières y à l'émancipation intellectuelle , 
religieuse et civile > c'est-à-dire à la régénération complète 
des hommes^ en un mot les fléaux de Phumanité que la 
superstition leur livre ^ que le besoin leur soumet^ que la 
démoralisation maintient à leurs pieds : ces importantes consi- 
dérations > dis-je y m'avaient fait émettre le vœu que les prêtres 
fussent mis en quelque sorte hors la loi et au ban de la 
société qu'ils avaient écrasée sous la théocratie^ qu'ils 
aidaient à exploiter sous la monarchie^ que^ sous quelque 
régime que ce fût ^ ils ne cesseraient de dégrader par une 
éducation souvent dépravée^ toujours puérile > de vexer par 
une inquisition minutieuse.^ avilisante/de violenter par une 
monstrueuse intolérance. J'ai professé cette opinion dans 
VEsprit de VÊglise (1821)^ la Vie de Scipion de Ricci (1825) 
et les Lettres de saint Pie Y avec le Catéchisme catholique^ 
romatn( 1827). 

Depuis lors^ un peu plus d'expérience des choses du monde 
et de connaissance du cœur humain m'ont fait entièrement 
changer de système sous ce rapport. 

Je crois encore que les catholiques se trompent , je crois 
également que les actes inspirés par celles mêmes de leurs 
erreurs qui, au premier aspect , paraîtraient les plus inno- 
centes^ sont toujours nuisibles ou finissent par le devenir à 
celui qui professe ces erreurs^ à la société où il les propage ^ 
au genre humain dont cette société est une famille. Je crois 
par conséquent que les csithoUques^ se font du mal à eux- 
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mêmes et aux autres , tant pour le présent que pour Tavenir (*) . 
Je croirai toujours que la milice papale est nécessairement 
et partout funeste à la société dont elle fait partie^ non pair lé 
vice des hommes qui la composekit, mais par le vice de l*insti- 
tution à laquell^es hommes tiennent et par laquelle ils sont 
dominés , le moindre des soldats d^uli chef qu'ils crOien* 
absolu et infaillible de droit divin ^ devant naturellement 
prétendre à une part quelconque du pouvoir sans bomelï et 
sans contrôle qu'il est de leur devoir de lui assurer, sur les 
corps comme sur les âmes y sur les biens comme Sur les Oj^i- 
nions des fidèles (^). 

Mais je ne crois plus qu'il soit juste , je ne crois pas mêînè 
qu'il soit possible de contraindre matériell^nent les prêtres , 
sinon à devenir citoyens utiles , apôtres de l'équité et de la 
raison^ du moins à ne plus pervertir les autres en sanction- 
nant de l'autorité du ciel l'erreur qu'ils font régner sur la 
terre. Ne pouvant les forcer à cesser d'être prêtres, je ne croîs 

(*) Je dois scrupuleusement écarter jusqu^à Tombro d'une contradie" 
tion : j*ai dit plus haut ( page xliij) que le manque de foi, considéré 5ih> . 
ciaiement, est indifférent dans la pratique ; et ici je regarde la foi des 
catholiques comme funeste à la société. Je m*expliqué : la croyance & 
certains dogmes spéculatifs ou le refus d y croire n influent, il^t vrai,qiie 
très indirectement sur la conduite de la vie ; mais le système sacerdotal, 
la clérocratic papale organisée au moyen de ces dogmes, est, comme 
tout despotisme , diamétralement opposé à la liberté cÎTile et au progfrès 
humanitaire: il est d*autant plus dangereux et plus anti-social, qa*il jette se» 
racines dans les intelligences qu il dénature et dans les âmes qu*il avilit. , 

(^] Je dis sur les biens comme sur les corps et les amcs des fidèles , et 
je le dis avec intention. Jamais les papes n'ont émis Imconséquence de 
se dire simplement les chefs des catholiques ; leur infaillibilité les faisait 
aussi les maîtres, les propriétaires de la catholicité. On n'est roi que d*un 
royaume ; et alors seulement on gouverne irresponsablement les sujets 
auxquels on permet dy vivre. Quand on ne fait que commander à des 
citoyens, ou leur doit toujours compte des ordres quon leur donne et 
qa*ilt na pei&yenk jamai» perdre le droit de contrôler* 
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pas dayanta||(\e ^tîVni pmsse forcer les dévots à se passer d^enx^ 
à les ouMier: ràfi même la conyiction intime que l^emploi^ 
toiqours avssi iùiqde que stupide , de la violence contre un 
sacerdoce qoelconqûe^ contre une religion^ en un mol contre 
une idée, rendra les prêtres plus puissans, et multipliera le 
nombre des dévots dont il augmentera indéfiniment Taveugle- 
lAent et la soumission. 

Car enfin la liberté de penser , droit tommun à tons les 
komtnes^ implique nécessairement la liberté de se tromper, que 
les prêtres et les dévots partagent avec les philosophes. îVla 
liberté de la parole tient inséparablement la liberté d'ensei- 
gner l'erreur comme la vérité. Et il n'y a plus de liberté 
possible, isi le pouvoir s'arroge le droit do déclarer ce qui est 
Térité el ce qui est erreur , de déterminer ce qu'il est permis 
de dilre et d'dnseigner, d'imposer ce quHi faut pensar et croire. 
H n'y a pas de liberté pour les philosophes, là où, de par le 
pouvoir, les prêtrieHs tmt la bénche dose et les dévots la cto- 
sdence enchaînée. 

Etfnois lés prêtres sont hommes , sont t^itoyens; rien ne 
peut les dépouiller de ces caractères: et, quelque abus qu'ils 
fassent du caractère de prêtres, leurs droits d'hommes et de 
citoyens n'en demeurent pas moins toujours inviolables et 
sacrés. La philosophie intolérante veut relier le prêtre dans 
le sanctuaire, l'excluant par là de la sphère d%itërêts humains 
et sociaux où agissent , se croisent et se heurtent les autres 
hommes : elle ne Te saurait sans violence et sans injustice. 'Ce 
n'est point comme prêtre, mais comme citoyen qu'il réclame 
aussi sa jiart d'action dans la carrière commune ouverte à tous 
les concurrens ; et nul n'a droit de le condamner à la nullité 
civique ni de le mettre au ban social. — Mais, citoyen et 
homme , c'est toujours comme prêtre qu'il agira , ce seront 
toujours, et'la Id est le plus souvent impuissante pour l'om- 
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pécher légitimement^ ce seront toujours ses intérêts de prêtre 
qu^il travaillera à faire prévaloir ^ au grand détriment des in- 
térêts généraux de la cité et de Phumanité. — Il aura tort. U 
confondra deux ordres de choses destinées à être nettement 
distinctes et séparées^ là où elles ne s<Mit pas confondues absolu- 
ment, n paiera chèrement cette erreur^ cette faute^ qui retom- 
bera même sur la religion dont il est le ministre^ et en faisant 
haïr le prêtre, diminuera le respect pour le Dîeuau nom duquel 
il a prévariqué^ et fiuaalement pour le sentiment rdigieux lui- 
même. C'est aux vrais philosophes^ amis des hommes , à prén 
venir ce malheur autant qu'il est en eux. Car la religion (je 
parle ici dans le sens le plus large) est le moyen le plus efficace 
de stabilité et d'ordre -, et l'ordre que la liberté affermit est le 
fseader besoin des hommes en société. Qu'ils démontrent aux 
prêtres spéculateurs , qu'ils ont tort de compromettre les 
croyances dont ils vivent ; aux prêtres sincères^ que mêler h» 
choses de la terre à celles du ciel, c'est avilir celles-ci sans rehaus- 
sa celles-là, que fonder un empire dans ce monde sur des er- 
rances et des craintes à réaliser dans l'autre, c'est trafiquer de 
fii^iet en feire une marchandise tantôt en hausse, tantôt en 
baisse , c'est soumettre la grande idée d'une vie à venir aux 
changemens, aux révolutions qui troublent et bouleversent 
tout pen&ant la courte durée de celle-ci. Qu'ils prouvent à 
tous que, lorsque les lois laissent une liberté comqilète et 
réelle aux croyances humaines , c'est aux interprètes de ces 
croyances à laisser, de leur côté, entièrement libre aussi ^ et 
hors de toute influence étrangère à l'ordre social présent, l'ac- 
tion des intérêts humains et des lois qui les règlent. 

Ce devoir rempli, qu'ils se gardent de voul(Hr sauver 
malgré eux des gens décidés à se perdre -, de vouloir les con- 
traindre, même par des décisions de majorité, appelées insti- 
tutions et lob, à être s^isés et justes. Eux aussi ont le droit de 
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mal faire à leurs risques et périls : quUls en usent. Ib sont 
avertis; s'ils s'obstinent à marquer eux-méines au nombredes 
abus^ qu'ils se résignent à se voir , un peu plus tôt , un peu 
plus tard , extirpés par la force des choses^ ayec tant d'autres 
abus qui affligent encore l'humanité et la dégradent. 

Vouloir^ dans le cas d'idées quelconques à combattre^ faire 
de la force coptre ceux qui en ^obï les organes^ c'est^ me pa- 
rait-il^ imiter les prêtres qui> lorsqu'ils étaient les plus forts^ et 
partout où ils sont encore les plus forts> imposaient et imposent 
leur croyance aux hommes^ sous peine de la perte des droits de 
citoyen etd'bomme, de confiscation et de mort.Etdès lors nous 
M'avons plus d'injustice à reprocher aux catholiques : c'est la 
violence des dominateurs du jour qui fait passer l'humanité 
de l'examen à la foi^ de la superstition à la philosophie. 

En outre> quelle confiance y aurait-il à avoir en un pareil 
essai? La contrainte si brutalement^ si cruellement mise en 
œuvre par les catholiques contre nous , pendant plusieurs 
siècles^ à quoi a-t-elle abouti 7 À nous mettre en position de 
délibérer au dix-neuviéme siècle^ s'il serait^ sinon équitable^ 
du moins utile^ que nous les violentassions à notre tour. Gar- 
dons-nous donc ^de les ramener sur la scène du monde^ de la 
même manière qu'ils nous y ont (ait monter. 

Je m'étonne maintenant de n'avoir pas toujours comfNris 
ce que je comprends aujourd'hui à m^rveille^ savoir^ que rien 
ne saurait empêcher une idée vraie de se produire et de se 
fiiire à la fin généralement accepter , pas même> ce qui néan- 
moins rend son succès le plus lent et le plus difficile possible^ 
pas même la protection violente du pouvoir; et que rien aussi 
ne saurait empêcher une erreur de se discréditer et de s'éva- 
nouir à la longue^ pas même^ ce qui est le plus capable de la 
soutenir au-deHi du terme naturellement fixé à son existence , 
pas même la persécution. 
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L'opinion publique^ toujours demeurée libre 'de toute con- 
tràmtc^ soit actueHe^ soit des temps paÀës, et paJrtaht sans 
c^sse progressive eh juistice et en raison^ ai elle est favorable à 
tmeidée, à une religion^ la fait seule triomphe^ malgré tous 
les obstacles; contraire, elle setde la renverse en dépit de tous 
ses soutiens (*). Des lois fortes, mais justes, invariables, 
inexorables dans le sens de f opinion , bâtent le progrés ou la 
chute de Pidée ou de la religion que Popinion adopte ou répu« 
die : jamais, abandonnées et encore moins contrariées par elle> 
ces lois ne forceront le succès ou la défaite. Des lois opposées 
à Popinion publique, par conséquent injustes , despotiques , 
tyranniques, ferontprécisément le contrairede ce qu^on att^md 
d'elles, lorsqu'elles sont conçues dans le sens d'une idée ou 
d'une religioïi généralement réprouvée , ou dirigées contre 
celle que l'opinion avoue et protège (*) . 

(*) En d'antres termes : une idée , philosophiqae ou religieuse , qtd a 
Topixiion pour elle , si elle est fausse , s'établit , règne et tombe ; d elle 
est Traie , reste. Repoussée par lopinion , si elle est fausse , on n*anra 
jamais rien à en craindre ; si elle est Traie , son triomphe est nécessaire- 
ment retardé , mais il n^est que retardé. 

(^) Mon système sous ce rapport, système moral, humain, puiscp^ 
mène à Tindulgence mutuelle, \ la fraternelle tolérance, à la jus- 
tice euTers qui se trompe et même euTers qiû T<eat troibper, À la dé- 
couTerte de la Térité par la lutte libre et bienreillante des intelligences, 
système dont Futilité pratique est démontrée par [expérience, puisqu'il 
maintient la liberté et Tordre aux États-Unis d'Amérique , et qu'après 
aToîr fait'conqoérîr leur liberté aux Belges il y a peu d*années, il aurait 
suffi pour la leur faire conserver aussi bien que l'égalité sa sœur, sî des 
.circonstances qu'il est inutile de rappeler ici n'aTaient banni et pour 
long-temps encore de la Belgique, égaillé, liberté et tolérance; mon 
système, dis- je , se trouve tout entier dans les paroles du pharisien Ga- 
maliel au conseil des prêtres de Jérusalem. Ge conseil allait, dans un 
mourement do colère sacerdotale, condamner à mt>rt les apôtres de 
Jésus : « Prenez garde à ce que tous faites , dit Gamaliel ! Il y a quelque 
temps qu'U parut un certain Théodas qui se prétendait quelque choM 
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De là il n'y avait pas loin â conclure qûê les pretfes avec 
leurs idëes^ leur système et leur 'domination^ soit oirecte^ spit 
indifeetë^ quelque forts qu'ils eussent cté^ quelque force 
qu'ilis en^nt encore , allaient . cependant pariouî où l'opî- 
nibtt étaîè eitt progrëà , s'ifdffaibîissant cHàque Ijoàr, et que 
UentÀt ils auraient entièrement cédé la placé aux philo- 
sophes^ pourvu toutefois que ceux-ci ne ralentissent pas 
la chiite du pouvoir sacerdoial/pàr tes moyens mêmes qu'ils, 
dréiràîent propres à Paccélérër. . 

Gies moyens^ s'ils pouvaient être utiles^ ne le seraient que 
]h oh, momentanément^ l'opinion s'oppbse au progrès de 
la civilisation ^ et là précisément ^ nous avons prouvé qu'ils 
seraient vains^ liuisiblés : d'ailleUris , violant la liberté et l'éga- 
lité , ils seraient injustes ^ c'éist assez pour n'y avoir jamais 
recours. 

ils ont souvent été employés contre toute espèce d'idées et 
de doctrines^ et ils ont toujours échoué; ils ont toujours tourné 
au détrimeiat et à la honte de ceux qui mettaient en eux leur 
seule confiance^ et à Pavaiitage de ceux contre qui ils les diri- 
geaient.Onné torture, on n'assomme^ ou nebràle pas des 
principes. Les tyrans, il est vrai , tuent les hommes qu'ils ne 
réussissent ni à intimider ni à corrompre ; mais les traces que 
laissent les âmes de ces martyrs de la vérité et. du droit , ne 

« 

dlmpo'rtant, quatre cents Hommes environ s*étaiciit attachés à Ini ; lors- 
qnll fat tué , tous ses partisans se dissipèrent, et on n^en entendit plus 
parler. Jndas de Galilée s'éleva après loi à Tépoque du dénombrement ; 
il attira beancoap de monde , maïs il périt aussi , et ceux de son parti 
dii^arurent. Ne vous mêlez donc point de ces gens-ci : laissez-les faire. 
^ lenrs projets et lenr œuvre viennent des hommes ( slis se trompent , 
slls prêchent Terreur), ils n*y réussiront pas. Si c'est Dieu qui les inspire 
( 8*ib ont raison et enseignent la vérité ), vous vous y opposeriez en vain, 
eft vous anriez combattu Dieu même. » — Âct. apostolor* cap. 5 1 vers. 
14 ad 89. 
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s'efiEacent plus. Les têtes se courbent oa tombent , mais les 
idées'restent. Elles sont aussitôt saisies^ exploitées^ fécondées^ 
fortifiées^ étendues^ propagées par de nouycaux athlètes qui 
s'empressent de remplir les rangs éclaircis ; et les hommes ne 
manquent pas plus à Phumanité que Fhumanitc aux hommes. 
C'est ainsi que , malgré la yiolençe , ou plutôt la yiolence 
aidant > les premiers chrétiens* ont renversé le paganisme 
persécuteur ; que la réformation a élevé son autel contre 
Tàùtel sanglant de Péglise romaine ^ que la philosophie bat en 
brèche Pintolérant christianisme^ et que les chrétiens résistent 
encore aux philosophes exclusifs. Que la lutte soit libre^ mais 
libre entièrement^ sans réserve ni arrière-pensée^ sans exclu- 
sion ni privilège d'aucune espècie Q) , et , c'est pour moi une 
vérité rigoureuse^ bientôt la philosophie aura^ auuom de 
l'équité et de la raison^ fait la conquête du monde. 

Ce qui^ outre la vérité et la justice dont elle est l'interprète, 
hâtera le triomphe de la philosophie ^ c'est la guerre que lui 
font les rois de nos jours. Les idées populaires sont aujour- 
d'hui au ban du pouvoir comme étaient les idées chrétiennes 
il y a dix-sept cents ans -, elles l'emporteront sur le pouvoir , 
non seulement par la même raison ^ mais de la même ma- 
nière. 

(*) La persécution pent n'être que passire ; elle n*en est pour cela 
pas moins réelle. Si le pouToir prive une secte des droits dont elle laisse 
le libre exercice aux antres , s'il accorde aux autres sectes des privilèges 
dont il l'a prive , cette secte est persécutée. La persécution né|;ative est 
la seule possible aujourd'hui. L'empereur Julien s'en servit contre les 
chrétiens. Un païen lui montra le respect qui était dû aux droits de ses 
adversaires : Ibrsqu'eut été promulguée la loi qui défendait aux chrétiens 
d'enseigner les arts libéraux , et que Julien eut désigné le sophiste athé- 
nien Proérésius pour leur servir de maiti*e, celui-ci repoussa une faveur 
que ses concitoyens d'une autre opinion que lui ne partageaient pas 
avec lui. — S. Hieronjm. chron. ad ann. 363 , apud Scaliger. in the- 
saur, tempox. p. 185. 
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Qae les I^fislateors ne perdent jamais de yae que toat 
homme de bomie foi ( et persomie n^a le droit de nier giatui- 
tement la bomie foi d^autrui ) y qui souffre dans son int^èt 
par attachement à son opinion , devient estimable et respec- 
table pour (joiconque a de la sjmpathie et du dévoùment dans 
Pame^ quelle que soit d'aflleurs Popinion vraie ou fausse à 
laquelle se fait le sacrifice de Tcgoïsme. Je le demande aux 
philosophes dont les travaux préparent la réforme des insti- 
tutions humaines^ est-ce aux catholiques qu'ils veulent acquérir 
la faveur et le suffrage publics? Est-ce qu'ils préfèrent que la 
philosophie soit dans son tort envers le catholicisme^ à ce que 
le catholicisme arrive au terme de sa carrière^ chargé de ses in- 
justices contre la philosophie 7 Or^ les philosophes manqueront 
radicalement à leur devoir^ tant qu'ils négligeront de travailler 
efficacement à ce que le champ du combat entre eux et les 
catholiques soit parfaitement libre ^ et que ceux-ci soient 
pourvus^ comme leurs antagonistes^ de tous les moyens de les 
attaquer et de se défendre que fournissent la liberté de la 
parole y celles de la presse^ de l'enseignement et d'association 
avec les droits essentiels à toute association ('). 

(*) Je m'explique : Tassociatiou calboliqae doit avoir le àtcii d ac- 
quérir et de posséder comme Ta chaque catholique eu particulier ; pour 
êticdeux, ceut, mille, plusieurs millious. leurs droits n*eii sont pas 
moins légitimes. Mais les biens des catholiques ne pcuTent jaifiais être 
ceux du clergé seulement, corps essentiellement aristocratique et do- 
minateur, et dont par conséquent il ne faut pas renforcer le despotisme 
moral par ce qui fournit les moyens les fdus efficaces d'exercer un des- 
potisme réel : il ne faut pas surtout qu'à une époque où le besoin de 
mobiliser de plus en plus la propriété croit avec la civilisation , que 
les richesses d^une nation slmmobiliseut par substitution entre les 
mains de gens qui acquièrent sans cesse . n'aliènent jamais et sont im- 
mortels. Le catholique est catholique, non par choix, mais par nais- 
sance , par la force de la première éducalion qull a involontairement 
reçue : il doit donc jouir de tous les droits naturels des autres citoyens, 
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Pour moi^ ie Pavoue sans balancer , riniplérance pbilpso- 
phique me ferai^ je ne dirai pas ayec Duclos^ aller à la messo; 
Je nirais jamais san^ conyiction réelle j mais enyier la part de 
ceux qui \ convaincus^ affronteraient tout pour y aller. Ce 
n^estque lorsque mes adversaires jouissent des mêipes droits 
quemoi^ avec faculté et possibilité d^en user et d'en abuser^ 
que j'ai réellement confiance dans la justice 4e ma cause ^ et 
que je ne doute plus du tout de la suffisance des moyens que 
je lui sais de se faire valoir et de triompher ('). 

— Mais il est certain qu'ils en abuseront. Par l'égalité ils 
se fraieront un cbemin à la domination ; par la liberté y au 
pouvoir : et si on leur permet d''enseigner et d'écrire^ ils sé- 
duiront le monde ^ puis ils régneront sur lui. 

— Philosophes de peu de foi ! si vous pensez ce que vous 
dites, hàtez-vous de vous jeter aux genoux des prétresj car 
vous croyez le catholicisme seul fort , et par conséquent seul 
vrai. Je repousse y moi, cet aveu avec indignation et mépris. 

et hériter des propriétés de ses co-associés en croy&nce et en culte. Le 
pré^ , au contraire » se fait spontanément tel ; il n*a point à se plaindre 
si les citoyens , qui le chargent du ministère de leurs autels , lui tracent 
d'avance les limites dans lesquelles ils Teulent qu il demeure pour ne pas 
nuire à la liberté de tous. Quant à Tassociation catholique elle-même, 
c^est-ànlire tous les catholiques , c'est le peuple même t là où le catholi- 
cisme n*est pas dominant , elle ne saurait être à craindre ; là où il n*y a 
que lui , qui la craindrait ? 

Le clergé comme corps , ses privilèges , celui surtout qui tendait à 
consolider en ses mains le pouvoir absolu en y accumulant la propriété 
noiverselle, voilà ce que la force et la loi ont pu détruire et ont détruit. 
Une reste plus que des idées à combattre, à réformer, et pour cela la 
loi est incompétente et impuissante. Elle a rempli sa mission : c'est à 
la discussion à faire lé reste en remplissant la sienne. 

(*) Une doctrine n*est définitivement vraie que lorsqu'elle est sortie 
victorieuse de toutesles épreuves, de celles de Texamen , de la discussion, 
en UD mot de la lutte libre des intelligences les plus opposées , aussi bien 
que de celles de Tautorité, de la contrainte , de la force et de la violence. 
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L'erreur et la contrainte ne sauraient rien fonder de stable . 
et npUs ne devons nous incpiiéter sérieusement que de l'a- 
yenîr. QuW saëcle présent^ et surtout dans q[uelque pays 
moiivs éclairé et à habitudes plus seryiles ^ les çatbplicpes 
réussissent encore à abuser de l'équité dput on doit user envers 
eux f là comme partout ailleurs^ cela se peut ^ cela est même 
probable. Car là comme partout ailleurs^ c'est l'erreur qu'Us 
répandent; pourquoi ne chercheraient-ils pas^ puisqu'on ne 
peut que leur en laisser les moyens^ à la protéger par l'injus- 
tice? Pourquoi ne placeraient-ils pas le mensonge sous la ga- 
rantie de la force? Est-ce à nous d'y mettre obstacle? de les 
arrêter au bord de l'abîme ? Et pour y réussir commettrions- 
nous l'ipjustice nous-mêmes? Essaierions-nous de nous sous- 
traite à leur violence en les violentant? Nous chargerions-nous 
de prolonger autant que faire se pgat leur nuisible existence? 
de retarder notre tr^mphe^ qu'^K, au contraire^ se hâtent 
de consommer par leur esprit d'envahissement et de rapacité;, 
leur intolérance, leur égoisme? 

— Us feront beaucoup de mal , et pendant encore long- 
temps. — Je ne le nie point. Je demande seulement si nous 
pouvons l'emipécher; et si , en muselant et en bâillonnant au- 
jourd'hui nos adversaires^ nous ne préparons pas nous-mêmes 
le système plus dur encore d'inquisition et de mutisfne^ que^ 
à une inévitable réaction ; ils feront peser sur nous? 

— S'3s n'enseignent pas l'erreur^ au moins ils empêche- 
ront d'enseigner la vérité. Apôtres de l'ignorance qui est l'é- 
lément de leur domination^ ils tiendront la lumière sous le 
boisseau^ et exploiteront les hommes à la. faveur de ténèbres 
qu'ils sauront bien rendre étemelles. — Franchement^ croyez- 
vous encore la chose possible de nos jours? Avec les progrès 
rapides^ prodigieux que font à chaque instant les sciences na- 
turelles et exactes , avec les découvertes et les inventions 
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d^fuie portée iminense^ réyolationiuare^ pour ainsi parler^ 
qui nous pressent de tontes parts ^ croyex-yons qne ^pidlqnes 
hommes sans pouvoir réel et forts seulement de qudques 
idées devenues baroques aqourd'hui^ idées sans cesse discu- 
tées^ combattues^ réfutées^ puissent arrêter ce mouTonait^ 
cet élan intellectuel de Phumanité, en déclarant arrogammoit 
qu'ils ne veulent pas que les hommes s'éclairent^ qu'ils ayan- 
cent^ qu'ils développent leurs facultés^ améliorent leur con- 
dition et augmentent la somme de leur bien-être? Ne voyez- 
vous pas ^ au contraire^ ces prêtres^ empressés de s'initier 
à la science nouvelle^ communiquer forcément^ soit^ mais 
enfin communiquer à leurs élèves le progrès auquel^ dès 
qu'il existe, ceux-ci doivent nécessairement prendre part 
aussi bien que les élèves des philosophes? Et nous nous prive- 
rions volontairement de o^ auxiliaires! Ce serait nous qui 
délivrerions les prêtres de l'emploi péÉble qu'ils exercent 
malgré eux y celui de répandre le savoir qui les tue, de tra- 
vailler à leur propre ruine ! Nous leur ôterions l'enseignem^t, 
c'est-à-dire que , pour couper court à quelques vieilles er- 
reurs, à quelques abus surannés , qu'eux-mêmes détruisent 
d'une main en les soutenant de l'autre, nous froisserions la 
faculté, nous heurterions le droit que l'homme a de diriger 
librement sa pensée, sa conscience et ses actes, aussi essen-* 
tiels à sa nature que la faculté et le droit de connaître , de 
penser, de croire et d'agir ! 

Tout ce qui est en notre pouvoir, c'est de ne pas mettre 
obstacle à ce que la domination, l'influence mauvaise des 
prêtres aient enfin un terme. £1, à cet effet, nous devons, 
tout en ne nous lassant pas do signaler le mal présent, de 
l'attaquer avec toutes les armes morales que la raison et la 
vertu nous fournissent, et d'éclairer sur leurs erreurs et leurs 
injustices tant ceux qui les répandent, les commettent et se 
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flattent d'en profiter^ que cens à qui nne longue oppression et 
des siècles de ténèbres ne laissent pas assez apercevoir qu'ils 
en souffrent; nous devons^ dis-je^ endurer ce mal avec pa- 
tience > non dans l'espoir^ mais dans la certitude irrèfiragdile 
d'un mdUeur avenir : nous devons^ en ne cherchant pas à 
précipiter imprudemment la perte du catholicisme^ le laisser 
se perdre lui-même^ entièrement et sans retour. Notre im]^- 
àmce en ce cas serait aussi une iniquité : si nous voul(ms que 
l'ayaiir soit bien à nous^ il faut que nous soyons justes en tout^ 
à l'égard de tous^ toujours^ et advienne que pourra^ il faut que 
nous conservions leurs droits y même à ceux qui méditent de 
nous enlever les nôtres ^ et qui ne se serviront du bi^n que 
nous leur ferons que pour nous faire du mal. Mais si , laissant 
leurs mouvemens libres , nous les forçons par là en quelque 
sorte à s'ôter à eux-mêmes tout moyen de nuire en se sui« 
ddant^ notre victoire sera aussi légitime que complète. Ne 
chicanons pas pour la remporter^ sur ce que nécessairement 
die nous coûtera. Car en cela^ comme en toutes choses^ le 
bien ne s'obtient pas sans efforts^ sans sacrifices ; la victoire 
lente et longuement disputée aura été précédée de combats» 
et \&s combats auront fait des victimes : la lutte et ses' dou- 
leurs sont pour les individus^ pour les générations -, le triomphe 
final n'est que pour l'humanité. 
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^(ifmen d(i çhTisU^nigne. — Dootrinp modale 4q Jétm. r* Im 4Mmt )# cqtt^ ç|||^ 
tien fliont seuls condamnables.^ L'auteur ne bit le procès qu*à l'église. — Les honunM 
^\ tof^purft ahii^ du c^i«Uanisme. — L'auteur pe s^upesMUl pM «If l«l vmê^m 
critiques de personnes et de (àits.— Lors des prédications de Jésus, le despoti^inç r»- 
iiai» avait comlilé la meaure des iniquités soeiaks. —-Le reoidde surgit de I*«te4a éfi 
mal. — Le Mes&ie. — Plusieurs messies se proç)amei)t i la iQ^me é|^i^.— IVl n'f^ 
appellent qu*à la force , et succombent. — Jésus prêche la Justice, et réussit. ^ Leè 
ffiô^te» féidisent l'égalité cbréilenD0.~ Asaoçiaiion 4ea preipier^ ctiréti^n^. — !# li- 
berté était pour elle une condition d'existence.— Imposée , elle eût été imppssible.-r 
Végdim^ r Wf Pd son enpire pratiqiie. — L'idée de déf ouement deméuio Multt. -* 
Jésus n^ voulait point de révolution politique brusque. — Voulait-il un €hangea)en|t 
àfi religion? — Les apôtres substituent la philosophie fhrétienne, d'abord aa pagà- 
pisque , poi^ fU) ju4^ipe.— Le çUri^anisme était un crime pc^iMq^ue conti^ê 1^ |^|t- 
théiste empire romain , comme Test le carbonarisme contre les royautés çhrétiennoi. 
-^B Qieu, qui po voulait pas être placéàcdté des autres dieu» 4e l*f mpïia.Rone to 
répudia.— $es $ectateurs , qui pe forpi^ient pas une nation qu'elle pût soumettie , elle 
les pivscrivil.— La dootrina de Jésus trouvant le monde préparé à la reoevi>ir, et 
rénçqfjjin^ à sei besolos les plus urgens, s'est propagée rapidement. -r 4<a cba^^f 
chrétibAue survit à l'égalité (JEatemeile prêchéepar Jésus.— L'évangile annoncé aux 
fpgés et aux sioiples. — Les heur^x et les sages du monde se bguent contre lp|.-- 
fin harmonie avec les seuUmcns du cœur humain , il renverse tous les obstacle^. — 
11 rend l'homme invincible i la seule force malérieUe.— Le christianisme, né syttèiM 
fl'Qppq^ition à l'arbitraire , déchoit aussitôt qu'il devient iqQcléle ^ son origine, r- 
Alors aussi il prête le flanc aux attaques de la philosophie.^Monté sur le trône avec 
Cqqst4piin , il s'idepMfie avec le deapolisme qu'il perfeotiopne et fqrMfie.— {«uHe 99!lf§ 
la société religieuse et la société civile. — Travail d'émancipation. — {«e christiaBisino 
deviefat une condition du pouvoir, une afàire de paiaii». — Les hérésies punies oomma 
la féToUe— Résistance de l'église à l'oppression civile.— ProtestanMâpi^e. — Phiiogp^ 
phie.— Principe de rautorité et principe de l'examen. — L'examen absolu et en tout 
w^ impQ^i^ I l'AUloriié absolue , exclusive,, est absurdCt ~ il ne suffit M^ <le ppoifte 
1^ vérité ; il faut savoir que c'est la vérité qu'on croit. — Devoirs de la tolérance ani^ 
vefseUe ei iUimitée. 

Je passe à PexamoQ du christianisme lui-même : Pexten- 
sion qu'ont reçue mes premiers travaux me fait un de- 
Toir de suppléer à ce que je n'avais pas jugé nécessaire de 
dire à ce sujet lors des publications antérieures de mes re- 
cherches. 

Mon but n'a pas été alors, et il n'est pas davantage main- 
tenant, d'attaquer le christianisme tel qu'il aurait dû et peut- 
élrc pu être, tel qu'il est possible que ses principaux fonda- 
teurs et surtout son premier instituteur auraient voulu qu'il 
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fût :|e9^tr^ sans réserve la doctrine hi^naa^it^re^^^^^ 
quant i^ sa mor$de sp^ulative et i^rtiçplière^ je me résgrye 
de dire mon opinion en peu de mots sur ce point délicat . 
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opimon en peu 4^ mots s\)r ce point 
yers la fin de cette Introduction. 

Mais^ putre la inorale chrétienne j la re|i|pion à lagç)eUe 
l'enseignement de Jésus a donné lieu y me sei^ble pouyw 
être considérée sous deux rapports différeÂs : savoir . sous 
celui des idées sociales sur lesquelles elle fi^t fondée et mû sont 
éternellement bonnes et yr^des^^ antérieure^ à toute conventioia 
et supérieures à toute discussion/ c'est-à-dire que la discus- 
sion n'aurait pu produire et qu'elle ne saurait anéantir; jd^s. 
je le répète^ non chrétiennes ^^ mais humaines^ civi^^triqes ^] 
indépendantes dû christianisme comme de tpute autre doc- 
trine^ de Jésuà conime de tout autre homme; et sous le ^n- 
port des dogmes et du culte qui ont accompagné ces idées 
lorsqu'elles ont été offertes au peuple^ et auxquelles il^ 
étaient peut-être nécessaires pour que le peuple les adoptât. 

L^amour fraternel du prochain ^ là charité de tout homme 
envers tout homnie^ cette véritable base du véritable christia- 
nisnie^ n'est pas une verju^, ïjne i^ée de ,Jpsvi§ ^c{i:($iv^]i|C][|^ : 
c'est une idée et uftP ve^tu ^an^ le^pelle^ tqute Fel^ition por. 
dale y toute société aurait été impossible^ qui par conséquent 
a toujours existé plus ou moins ^^ qui avait été dopnée à 
l'hoflime par le créatei^r, et que l'I^Qmme W saftç^l ni 
créer ni détruire. Jésus , il est vrai , révmlla cette idte 
assoupie^ pour ainsi parler^ au fond des cœurs par le despo* 
tisme matériel de son époque; il posa la bienveillance mutuelle^ 
le dévpuemept, le sacrifice, cornue l^e, ayec jajuiftifie, 
de la société nouvelle telle qu'il la concevait ; mais il nîi|i- 
venia rien ; il ne fit qu'observer l'homme, que le comprendre, 
et, comme résultat de ses découvertes et de son cxpérieflçe, 
que réformer et règéoérer, que rcl^)lir surtqut ej (^pfemw* 
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démontrer et coordonner en système ce qui avait été de tout 
temps enseigné par les penseurs possédant le yéritable sens 
intellectuel et l'instinct moral de leur être Q). 

Ce n'est certes pas là ce que je condamne dans le christia- 
nisme : ce sont uniquement les opinions dogmatiques et les 
pratiques religieuses qui se sont popularisées avec lui ; je les 
condamne^ si ce n'est comme essentiellement fausses , du moins 
conmie nuisibles dès qu'elles cessent d'être indispensables, 
et dont rien n'atténue aujourd'hui l'absurdité et le danger. 

Je n'ai en Tue que ce qui existe actuellement > ce qui a fait 
tant de mal aux hommes depuis tant de siècles^ ce qui les a re- 
tardés et les retarde encore dans la carrière de la civilisation j^ 
et ce qui pourrait leur nuire long-temps ^ je yeux dire l'église 
chrétienne romaine ou chrétienne réformée , avec ce qu'elle 
s'^t rendu propre du christianisme ancien en l'acceptant , 
l'approuvant et le ratifiant , savoir l'ensemble de ce que nous 
connaissons sous le nom du Jésus-Christ des quatre évangiles^ 
de ces quatre évangiles mêmes et des écrits des apôtres, avec 

(*) Lactance n*accorde pas plus à rinslitateor du christianisme que 
ce que je reconnais ici bien volontiers moi-même. Gomme moi , ce sa- 
vant père de Téglise pose en fait , et il donne des preuves de ce qu*il 
avance , que toutes les vérités et toute la vérité , tant en préceptes mo- 
raux qu'en mystères de religion , avaient été annoncées et enseignées 
par les philosophes païens avant Jésus-Christ (totam igitur veritatém et 
omne divin» religionis arcanum philosophi attigerunt. — Lactant. ^- 
vin. institut. 1. 7 « cap, 7 , t. i , p. 535 ad 538 ). Aussi Minutios FélÎK 
ne se fait-il aucun scrupule de s'écrier qu'il fallait de deux choses Tune , 
ou que les anciens philosophes fussent déjà chrétiens , ou que les chré- 
tiens de son temps fussent tous des philosophes (nunc christianos philo- 
80{^os esse, aut philosopkos fuisse jam tune christianos. — - Octavius, 
p.2i) . La voie dans laquelle Jésus poussa les hommes, toujours préparés à 
poursuivre leur mission d'amélioration et de progrès, assura la victoire du 
cfhrlstianisme , qui commença à déchoir lorsqu'il abandonna cette voie 
tout humaine, je le répète encore une fois, à laquelle il avait eu Ik 
gloire de donner son nom, et que lui avait tracée son législateur. 
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les faits tek qu'ils y sont consignés^ elles personnages comme 
ils nous y sont dépeints ^ les pères de Péglise et lears doc- 
trines^ les actes des conciles , les décrets des papes ^ etc., etc., 
et les conséquences que les chrétiens réformés ont tirées d'une 
partie de ces choses, les catholiques de leur ensemble. J'at- 
taque cette égUse , et je l'attaque précisément parce qu'en dé- 
veloppant les efforts des vrais disciples de Jésus pour fonderie 
christianisme^ je me suis convaincu que c'est l'église qu'il faut 
accuser des déplorables résultats qui ont jusqu'à ce jour rendu 
ces efforts stériles. Car, selon moi, le christianisme véritable, 
c'est-à-dire la fraternité universelle, fut frappé à mort du mo- 
ment où s'organisa une église prétendue chrétienne, c'est-à- 
dire une fraternité particulière , plus ou moins distinctement 
séparée des autres hommes proscrits sous le nom de profanes , 
séparée par conséquent de. la vraie société, de la société hu- 
maine. Aujourd'hui que l'église s'en va , ce christianisme tend 
à se relever par le dévouement de ceux qui répudient, non 
seulement le catholicisme sacerdotal, mais aussi l'église caté- 
gorisée et circonscrite, exclusive et intolérante. 

Je ne dis pas que l'idée chrétienne et même catholique soit 
essentiellement et nécessairement dominatrice, ennemie des 
progrès et de la civilisation 5 il mè suffit pour la combattre que 
l'abus qui en a été toujours été fait, sans lequel elle n'a ja- 
mais manifesté son influ«ice, ait constamment entravé le dé- 
veloppement et l'affranchissement de l'humanité. Qu'elle se 
montre sans cet abus ; qu'elle condamne l'abus n'importe où 
il se manifeste ni de quelle autorité il se pare ; qu'elle prouve 
seulement qu'elle peut , qu'elle doit dominer le monde , pure 
de tout élément terrestre, de toute contrainte, de toute vio- 
lence, bienfaisante, libératrice, divine, et je me hâte, avec 
tout ami de l'humanité, de fléchir le genou devant elle. 
En attendant, je poursuis mes investigations et ma critique. 
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t^uè ièl^is ait OU n*ait pas existé réellement Q) ; qu'A ait 

> 

fort ou non , dit on non, en tout ou en partie, ce qu'on lui 
attribue; qu'il ait yécu au commencement de notre ère ou à 
l'époque à peu près de la prise de Jérusalem (^)> qu'il n'y ait 
eu qu'un Jéisus, où qu'on ait mis sur le compte d'un seul . 
Iibmme de ce nom leis événémens et les enseignemens de plu^ 
$Teùi%; qu'il' y ait eu exactement les apôtres et les disciples 
dont l'é^Iîsé a consacré le souvenir -, que les évangiles soient 
de ceux dont ils portent le nom ou d'autres écrivains, du temps 
ou Ôh Tes dit rédigés, ou de beaucoup postérieurs, tels au- 
jourd'hui qu'ils ont paru àlors^ ou abrégés, augmentés, mo- 
diBéà, corrigés par la suite -, point ou peu m'importe (^). Je ne 

(*) Voyez la note supplémentaire , n* 1 , à la fin da pàragrà)plie. 

(^) G*eBt ce qu'on pourrait inférer du reproche que Jésus fait aux pha- 
risiens du meurtre de Zacharie , fils de Barachie ou Baruch , . tué entre 
lë teihpie et Tautel , peu avant le sac dé la capitale de la Judée. — S. 
Màtth. cap. 113, veri. $5. — Play. Josepli; debell'o ]ud. 1, A,'c. 6, n. A, 
t. a. p. 288 et 289. 

(*} La réalité, la probabilité et même la possibilité delexistenceetdes 
éTénemens delà fie de Jésus, ont été débattues de bien des manièreset dans 
bien dés bons. G)Dtte réalité admise , ce qui a été dit de plus curieux sur 
cette matièi^Sé trouve dans les calculs du mathématicien croyant, tirai'ge. 
Il démontre , par des chiffres , que , si Thistoire du Christ n avait été ré- 
cueillie et conservée par les témoins qui en font foi que verbalement , 
s'a probabilité se serait évanouie Tannée 800 environ. Écrite par quatre 
Hog/aphes , téithoins oculaires eux-mêmes^cette probabilité était encore 
égale, FaU 1699 où écBvait Tàuteur, à celle qui serait née , âiièsifôt 
après les événémens, du récit verbal de vingt-huit disciples. Les choses 
^nt ce qu'elles sont aujourd'hui, toute probabilité cessera Tan 3150, 
c'est-à-dire daus 1300 ans à peti près. U faudra nécessairement alors que 
le Christ , d'après ce qu'il a promis lui-même , revienne sur la terre , et 
par conséquent que le monde finisse. S'il tardait davantage, il serait 
complètement oublié. Il nous a dit, d'autre part (Luc. cap. 18, vers. 8), 
qh*iî ne viendrait pas plus tôt ( Necesse est ut Christus veniat priusquam 
evanescàt historisB suœ probabîlîlas ; sed illa peribit elapsis a nostro 
temodrto (1696) aunls 1454 -> 3150 ). La fin du monde est doue , d^apriS» 
oet preuves mathématiques, reculée jusqu'au trente-deuxième siècle.-— 
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vois que Pègiîsé et l'appui qu'elle troufe dans tes autorités 
qu'elle s'est appropriées ou que même elle s'est Faites. Je dé- 
clare une guerre de principes, liou dé personnes. Ce sont 
doiic ces autorités ecclésiastiques , sèus quelque étiquette 
qu'elles se soient déguisées et dé quelque respect qu'elles aient 
été couvertes, dont je m'empare , que je fetôurîie dans tous les 
sens, que j'épluche , qii'ofa me passé l'expression, une'à îiîiè, 
^tie je thohtire isanis cesse en contrâdifetioil entré elles, ëtïè 
plus souvent opposées à la raison. 

Maïs ces points de critique historique, qu'il n'entré pas flàns 
iiiôn plan d'approfondir, étant écattés, quelle a été au fait 
et éii réalité cette révolution presque universelle qui a changé 
tes hommes et lés choses, leis institutions, les idées et là s6- 
fciété toUt entière, celte révolution qui, il y a prés de deux 
mille ans , a commencé l'ère moderne , et du nom des dîécîplcs 
de lésus s'est appelée chrétienne ? 

Pour hîeri s'en rendre compte , il faut se reporter S l'épljque* 
où l'on prétend que le christianisme a pris naissance. 1^ 
despotisiôié , c'est-à-dire la force dépourvue d'inteiligèricë et 
dé vie, le despotisme, toujours brutal, souvent ètùpidé et mà= 
iliaque dés empereurs pesait sur la république româtllfe, él lé 
despotisme des Romains pesait sur l'unitérs civilisé, despotisme 
leplus positif, le plus matériel, le plus stationnaite, lepluslotird 
qu'avaient pu engendrer là conquête et la Vîôleùce, qri'ÀVàîëhi 
pu maintenir l'âvilisSiement tet là corruption. Le itfèpns M 
rhôinme, de l'humanité, était arrivé à un point ddtft, dattll 
îiôs mœurs actùettés, on se fait difficîlemtot ùtiç idée. ïlil^y 
avait plus SUi" la terre que qùelqttèâ inatti^ opj[>i^e^iir!^)rt t(B 
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monde d'opprimés > d'ilotes^ ceux-ci flétris par le besoin et le 
mépris^ abratîspar la misère^ brisés par le malheur et la servi- 
tude; ceux-là gorgés d'or^ blasés par la monotonie de la jouis- 
sance^ détendus par Fabsence de tout obstacle ^ de toute con- 
trariété^ de tout désir ^ consumés par le dégoût de la toute- 
puisssmce et Pennui de la satiété Q). Plus de liens sociaux ni 
moraux entre les hommes^ plus d'unité^ de foi^ et surtout 
plus de sympathie^ de charité^ de générosité^ de dévouement^ 
d'amour: tout était envie^ antagonisme^ discorde ^ haine ; la 
prospérité n'était qu'au prix de l'injustice , le bonheur au 
prix de l'égoïsme^ la méchanceté seule donnait du plaisir^ la 
dureté^ la cruauté^ desjouissances.L'ei^érance semblait morte 
au fond des cœurs : s'il avait jamais été permis de croire que 
le ressort moral de l'humanité était brisé sans retour > c'eût 
été alors. 

Mais le remède se montrait à côté du mal; il surgissait de 
Pexcés du mal même. Les hommes opprimés^ écrasés^ sen- 
taient d'instinct que le genre humain ne pouvait pas périr. De 
ce qu'ils le voyaient déchu de sa dignité^ il s'ensuivait qu'ils 
devaient oroire à la nécessité d'abord^ puis à la possibilité^ enfin 
à la réalité d'une régénération qui ^ une fois formulée^ fut 
bientôt entreprise. Gar^ pour arracher l'homme à la fange où 
il se débattait si péniblement^ il fallait un être supérieur^ un 
rédempteur^ unsauveur^ presque un second créateur^ un Dieu. 
Dés lors cet'envoyé d'en haut^ ce Messie^ médiateur entrela divi- 
nité^ soprce de toute liberté et de toute dignité^ et la matière^ 
terme de toute servitude et de toute abjection^ fut prédit au 
monde ; on y eut foi (*); tous les vœux l'appelèrent; on l'at- 

O Voyez la note supplémentaire, n** 2. 

(^ Tacit. histor. 1. 5 , t. 1 , p. 119. — «Sueton. liistor. in vit Flav. 
Yespasian. 1. 8 , cap. 4, p. 104* 
Le Messie des cbrétiens n ayant pas réalisé pour les Juifs ce que ceux* 
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tendit avec anxiété ; et il ne tarda pas à se manifester dans le 
premier homme cpû se sentit organisé pour en soutenir le rôle. 
Aussi ^ peu ayante pendant et peu après le temps que Ton 
assigne communément à la yie de Jésus , il s'éleva chez les 
s&ds Jui& plusieurs sauveurs ou libérateurs^ apôtres ouchrists^ 
tons pleins de foi et de zèle^ tous zélateurs^ zelotœ Q), avec 

ê 

Q s*étaieiit promis da leur, la foi en ce mesâe à Tenir se conserra, avec 
le besrân qa*on avait de lui poor échaj^r aux manx dont on était ac- 
cablé. Du temps de Titns , les anciennes prophéties et surtout les cala- 
mités et la misère toujours croissantes, tout enfin paraissait annoncer que 
sa Tenue était prodie. Les Jui£s crurent qulls allaient conquérir et do- 
miner le monde, et ils se réroltèrent contre les Romains : ceux d*entre 
eux qui préféraient Tordre établi, c'est-à-dîre la consoration de lems 
intérêts actuels avec TesclaTage , à la licence réyoludonnaire en traTaîl 
de Témancipation , ^*une réforme , d*un ordre meilleur , reconnurent 
le messie [n-omis dans la personne de Vespasien. Titus ne ponrant sou- 
mettre les Juifs insurgés , les brisa comme peuple et les dispersa dans 
Tempire; les idéalistes chrétiens, réalisant la liberté après la mort, au 
royaume de fégalîté, de Dieu, continuèrent à nier tout autre messie 
que le fils du père de tous les honunes. — Vid. Egesipp. de excidîo nr- 
bis HierosoL L 5, cap. 44, in bibfioth. patr. saecuL ir, t. 5, p. 1204- 
— Flar. Jose[^ de bello jud. L 6 , cap. 5 « n. 4 » t. 2 , p. 390. 

(*) D^RDs la sainte et atroce colère de Phinées, le jugement et Fexé- 
coûon par zeU étaient demeurés en honneur chez les Juifs. Il était non 
seulement permis, mais louable, mais mériUnre à chacun d'eux d'as- 
sâlfir et de tuer , sans antre forme légale , quiconque était surpris pé- 
chant publiquement c<mtre Dieu , le temple on la nation. Ce droit si 
Tague, si large, si arbitraire, semblait être fût exprès pour qu*on en 
abnsât. Il d<mna naissance k la secte même des zéLaUarê qui trou- 
blèfc&t et re n ver s èrent tout dans leur patrie avant la guerre contre les 
Romains, suite inéritable de leurs rioleoces. Les zétateurs ausâ ne 
▼onlaient Tcnger que la nation , le temple et Dien. 

Jésus hn-même arait exercé le jugement par têU contre les Tendeon 
dn temple; et ce ne fut pas cet acte de rigueur tumultueuse, mab seu- 
lement sesblasplièmes, qœ les prêtres lui imputèrent à crime. La la{Hda- 
tîon de Bunt Etienne, Fémeute contre saônt Paul, le meurtre desàdnt Jac- 
ques, fiuc&t égalementdes jugemens par xèle. — Selden. de jure natnr. et 
gaiLî«ita&Qplia.aelx«Qr« L 4ff cap. 4, pr503 etseq.; cap. $,p. 507. 
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mission^ prétendae divine^ d'aononcer la parole de Dieu et 
d'accomplir sa volonté ^ c'est-à-dire de rendre l'indépendance 
aux nations^ le bonheur au peuple^ en un mot de rétablir la 
nature humaine dans sa dignité et sa puissance^ l^homme dans 
ses droits et sa destinée Q). 

Mais la plupart^ enFans de leur siècle et aussi matériels que 
lui^ ne voyaient^ pour résister à la force^ que la force brutale^ 
pour dompter la yiolencc^ que lés armes -, pour cconpenser les 
tààxÉL soufferts par les opprithés^ que de les poussêir à se ven- 
ger de leurs oppresseurs^ pour émanciper lès esclaves^ que de 
leur livrer leurs maîtres enchaînés ; pour relever une liition 
asservie, que d'en faire un peuple cohquérant {^). Aàssi péris- 

• 

(*) Judas le Galiléen et ses zélateurs ou amis zélés^e la liberté avaient 
précédé Jésus. Leur révolte armée contre les Romains échoua. Quelque 
temps après, les sicaires , le poignard d'une main et la torche de Tautre^ 
prétendirent ramener forcément Végalité et la justice sur la terre : Tatro- 
cité du moyen leur fît également manquer leur but. 

Sur Théodas , Judas le Galiléen et un grand nombre ic révolution- 
naires etde soi-disant prophètes de ce temps-là, qui, comme nous le disons 
dans la note siippl. n. i, excitaient le peuple juif contre les Romains, 
et le menaient au désert et sur le mont des Oliviers , pour lui fàii!^ voir 
des prodiges, consultez : Àct. apostol. cap. 5, tcrs. d6 et 'éeq.\ cap. 21, 
Ters. S8. — Euseb. histor. eccles. j^l, cap. 5 , t. 1 , p, ïè. -* Joieph. 
antîq. jud. 1. 17, cap. 10 , n. 4 ad 6, t. 1, p. 857, et n. 8, p.359 ; 1. 1^, 
cap. 1, n. 1, p. 869, et n. 6, p. 872; 1.20, cap. 5 , p. ^66^, C. 8, h. 5 
et 6 , p. 971 , et n. 10 , p. 974. — M. de bello jud. 1. 2 , cap. 8 , t. 2, p. 
160 ; cap. 13 , n. 4 et 5 , p. 177 : cap. 17 , n. 6 et seq. p. i^k ; câp. 19 i 
ri. 2, p. 203; câp.22, n,2,p. 216 ; 1. 4, cap. 9, n. 8 cft Seq. p. SWL ; 1. 
6 , cap. 5 , ri. 1) , p. 389 ; 1. 7 , cap. 10 , p. 4^3. 

(^) Jésus voulait au contraire Tégalité de tous , c est-à-dii% ia frater- 
nité , conciliant toutes les opinions et tous les intérêts par la charité et 
la justice, faisant pardonner les souffrances passées et prévenant les 
souffrances futures , sans réaction , sans vengeance. 11 ne voy^t pas 
un progrès dans la révolution qui aurait substitué les petits aux 
ptfkdS) les pauvres aux riches, les opprimés aux oppresseurs, a Le diî- 
«^ li*bst point au dessus du maître, disait Ù> ni resclave au dessus de 
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saieui-iU par le fer dans lequel ils avaiept mis leur cou* 
fiance {^), Dépourvus de toute énergie morale^ comme ils Pé- , 
tâîent de tout motif d'action supérieur à ceux d'orgueil et 
d'égôïsme^ aw premier choc contre une masse plus lourde et 
plus compacte que celle qu'ils offraient eux-mêmes, ils étaient 
renversés^ et leur tentative^ sans dévouement réel, s'éva- 
nodissait sans résultat utile pour leurs contemporains et pour 
l'humanité. • 

Tel ne fiit pas le destin de la doctrine de Jésus. 

Elle aussi était une œuvre d'émancipation, c'est-à-dire de 
dignité humaine, d'égalité, c'est-à-dire de justice éternelle; 
On ne pouvait parler aux hommes au nom de Dieu, qu'à con- 
dition de leur annoncer une bonne nouvelle j celle de leur bon- 
heur futur, auquel ils sentaient qu'ils avaient droit, dont ils 
se voyaient n^omentanément frustrés , et dont ils hâtaient le 
retour de tous leurs vœux, de toute leur àme. La volonté de 
Dieu pour qui comprenait son époque et les besoins du cœur 
oie l'homme, devait nécessairement être la restauration du 
droit hiiinàin. Maïs Jésus donna à ces vérités sublimes une 
signification nouvelle, toute ifpirituelle et toute morale. 

Laissant de côté pour le moment la liberté et l'égalité réelles, 
posîtiveis, terrestres, qui n'étaient pas encore possibles > il ne 

son seigneur. C'est assez an disciple d*être comme son maître , et à Tes- 
claTe d*êlre comme son seigneur. » — S.Matth. caf. 10 , vers, 24 iet 25. 
—-£n fondant ainsi sur un principe juste, c'est-à-dire inébranlable, 
Tégalité en droits du faible , du fort , du grand et du petit , Jésus étaSilît 
de même l'égalité en droits du peuple puusant et du peuple faible , du 
peuple pacifique et du peuple guerrier , de l'a moindre et de la j^itts 
grande des nations. La conquête dès lors, de quelque prétexte qu'elle se 
pare, d'utilité , de nécessité , d'ordre, d'équilibre , est une injustice , im 
crime, et tôt ou tard elle appelle sur la société usurpatrice la peine que 
cette Yiolation de la loi morale a rendue inévitable. 

• 

if) Toyéi fit \* Idotb MiftpRiaiéntaire , Ità In clu paragraphe. 
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posa pas moins ces élémens de toute .vérité et de toute équité 
sociale > mais simplement comme étant de toute éternité dans 
les desseins de son père ^ du père de tous les hommes , dans 
leSTuesdelaProyidence. Genmielesmessiescliamelsdes Juifs> 
il s'insurgea^ mais contre Pégoisme humain seulement; parla 
victoire qu'il remporta sur cet ennemi formidable , au moins 
chez quelques êtres privilégiés de la nature^ et pour quelque 
temps y il enseigna aux hommes qu'on peut en triompher ; et 
le despotique, c'est-à-dire l'égoïste empire romain fut sapé 
par sa base. Gonmie les autres libérateurs, il ne voulait que 
IKeu pour Inaltre sur la terre , mais il ordonnait d'obéir aux 
despotes établis, du moins jusqu'à ce que la véritable indépen- 
dance pût se réaliser. Selon Jésus, le partage de l'homme, ch 
dehors ou plutôt au dessus des événemens de cette vie, est 
exclusivement d'aspirer au règne de Dieu, qtd n'est pas de ce 
monde, et n'y fait pas de bruit, n'y brille d'aucun édat (^) ; 
pendant lequel toute injustice disparaîtra, toute inégalité sora 
compensée, tout mal rq^uré, toute souffrance convertie «i 
jde. C'était raviver la foi dans l'étemelle justice de Dieu qui 
doit le bonheur aux honmies, et qui satisfait à ce devoir en 
une viemeilleure, si ce n'est en la présent^ : progrès immense, 
qui força le monde, appelé k y participer, à se faire chré- 
tien (^). Au reste, Jésus joignait à sa philosophie une esm'- 

(^) S. Lac. cap. 17, Teis. 20 et Si. — Joum. cap. 18, veis. 36. 

(^ Ce ne fit que bien long-temps après, et lorsque le christianîsine 
était entièrement dégénéré, que Ton imagina la ndicole question, encore 
pendante anjonidlioi an tribonal des dirétiens , cdle de saToir si Dîea 
Tent on non saurer tons les hommes; en d'antres termes, si son fils est 
mort ponr le saint de tons on seulement de quelques-uns, comme 
prétendait réréque Eusèbe de Gésarée [rU (Xf «mi) 9x^ r*5 r«ô ««irsr m^/m* 

rSv «^««««f swrt^ims T«t«rr«, x. r. A.) EBstOT. Ccdcs. h h, Cap. 15 , t. i , 

p. 171. — SU le xeut , dirent quelques ad^eisaires du christianisme, tous 
ka honmws leniiil samés jmmammaWrmrnt ; sll ne k*Y««l pas» ponr- 
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naissance trop praticpe des hommes et des choses^ pour ne pas 
sentir qae^ dans ce même monde et ayec les élémens donnés, 
le règne de Dieu ne serait jamais réel , parfait, absolu -, il ex- 
prima cette idée dans son langage ordinaire sons la forme pa- 
rabolique et figurée (}) : il voulait seulement que ses dis- 
ciples le conçussent nettement dans sa perfection , afin d'y 
tendre sans cesse et d'en approcher le plus possible. 

Pour autant cependant que dès lors même la chose était 
praticable /ce règne si désiré devait se matérialiser, et la yo* 
lonté de Diea être faite sur la terre comme au ciel,' mais sans 
moyens matériels eux-mêmes > sans contrainte par consë- 

quoi 8*en donne»t-il et s'en est-il snrtout, lors de la passion de Jésus, 
donné la trompeuse apparence? La philosophie naturelle, humanitaire, 
peut seule résoudre cette dif&culté. Oui , répond-elle , Dieu Teut sauver 
rhomme, l'humanité; il ne pouvait pas vouloir autre chose en nous créant, 
et sa volonté sera immanquablement accomplie : Thumanité sera sauvée. 
Mais il a dû laisser, et il a laissé en effet , aux individus, aux hommes, 
la liberté de se perdre; et ils en usent largement, sans que pour cela les 
lois générales de la Providence soient violées. 

Jésus avait proclamé cette vérité étemelle en proclamant Dieu père de 
tous les hommes, Origène, trop philosophe pour ne pas le sentir, en fit 
ime des bases de son christianisme, en faisant livrer k la mort par ce 
Dieu, pour tous les hommes, son fils , le même Jésus. • Christ est mort 
pour tous les hommes et pour chacun d'eux, dit le prêtre Salvien; il 
s*est dévoué , il s'est sacrifié pour tous et pour chacun ; il s'est donné tout 
entier à tons et à chacun.» — Origen. commentar. ad Roman, epist 1. 7, 
n. iO, t. 4, p. 606. — Salvian. adv. avant. 1. 2, n. 2, p. 240. 

La vraie pliilosophie est ici d'accord avec Jésus et avec ceux de ses dis- 
dples qui ont pénétré le sens de son enseignement ; seulement elle s'ex- 
prime en d'autres termes. Nous sommes, cUt-^ll®> 1^ rési|}tat d'une loi; 
et tons les hommes sont le résultat de la même loi, car il ne sauridt, en 
dernière analyse , y en avoir qu'une seule. Voilà en peu de mots l'exis- 
tence de Dieu qui est cette loi , l'unité de Dieu et l'égalité de tous les 
hommes devai^t lui , prouvées, me paratt-il, d'une manière irréfutable et 
sans réplique. 

(*) Voyez la 4* note supplémentaire. 
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iq[aeiit> sans Tiolence ^ mais par la seule conyiction morale^ 
pap la persiiasioii sarlout^ en d'autres termes^ par Pensei- 
guement et le prosélytisme 5 mais librement et spontanément : 
non y comme le tentaient les Juifs révoltés , contre les oppres- 
seurs^ mais entre les opprimés; non par la chute immédiate 
des tyranSjt mab par Pégalitè et la fraternité des yictimeS; 
^ tôt ou tard auraient amené cette chute. Â cet effets à ceux 
qui montraient le désir d'atteii)4re à une perfection plus 
grande que celle des obserrateurs à ta lettre de la loi de 
Diett> Jésus conseillait de vendre leurs biens et d'en donner 
le prix aux indigens. Et bientôt ses apôtres et ses premiers 
disciples s-^mparant de cette idée qu'une sage inteiprétati<m 
rendait aussi fertile que lumineuse^ créèrent une communauté 
d'égalitairès chrétiens^ où les riphes formaient de leur su- 
perflu un fonds social commun^ pour les besoins de ceux qui 
ne l'étaient pas^ au moyen duquel ils purent dire avec le plt^ 
noble et le plus juste orgueil, qH'i| n'y aya^t pas^ de pauvrosi 
parmi eux (^). 

Ainsi y sans conquête ni révolte y Jésus émit l'idée et ses dis- 
ciples jetèrent les fondemens d'une asisociation libre, société 
u^od^le qui , établie et ^laintcnue sur la terre , aurait fait pasr 
ser dons le domaine de l'histoire les fables du paradis terres- 
tre et de l'âge d'or. 

Jf'ai dit assQciation libre , parce que ce n'est que de çe^t^ 
manière, sous cette jforme exclusivement, que les idées sociales 
de Jésus pouvaient être réalisées. La liberté seule organise la 
liberté qui , par esëboce , iie relève que d'elle-même : la CQfi- 
trainte ne saurfut engendrer que la servitude. Quand môme lo 
moraliste législateur des chrétiens aurait eu tout le pouvoir 
des despotes romains, il n'eût jamais réussi à établir sa cpm- 

(*) Act. aposiol. cap. 2, vers. A4 et 45 ; cap. 4, vers. 54 ad S?. 
Voyez aux notes supplémentaires, à la fin du %, n. 5. 
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munautë de frères à coups de constitatioiis et d'instituticpos , 
de lois et'de sanctions pénales : institutions et loisi et hii-méme 
eussent bientôt succombé sous l^égolsme de ses suje($^ mépie 
les plus servilement soumis.- C'était tout autre chose Iorsqi]|e 
Jésus^ simple prolétaire^ sans autre autorité quç celle de la vé- 
rité et de la justice^ appelait les hommes^ ses amis^ à Pégalité^ à 
la charité universelle^ au dévouementsans bornes^ jus(}u'a^ sa- 
crifice dont il allait leur donner Pexcmple^ celui de la vie (*), 
lorsque ceux ^i étaient convaincus par son ascendant moral 
se donnaient spontanément le baiser fraternel , et que la seule 
peine dont étaient frappés ceux qui ne croyaient pas ou ne 
croyaient plus ^ était de les déclarer hors de la communauté 
formée parles autres (^). C'était tout autre chose lorsque les 

(^) a La cpnoai^td^ment que je Toot donne , est de yoqs aimer les 
uns les autres comme je ^ous ^i aimés. Personne ne peut a\oir ^pL plus 
grand amour que de donner sa yie pour ses $imis. Vous êtes mes amis, 
si vous faites tout ce qne je vous commande ... Je tous ai appelés mes 
iimis parce qqç je tous ai fiiit savoir tout ce que j*ai appris de mon père. 
— Celui qui aime le prochain accomplit la loi. Parce que ces comman- 
démens de Diçi:^ ; Vous ne coipmettreï point d adultère ; tous ne tuerez 
point ; TOUS ne déroberez point ^ Tons ne poipteres pQÎ^^t faux témoi- 
gnage sont compris en abrégé dans cette parole : Vobs aimerez Iq 

proçbain cpmmç Tous-même. L'amour qu'on a pour le prochain D^e 
spufire point qu 04 lui fasse de mal ; aiusi Tampur est raçcomplissemen^ 
4e la loi. » — S. Joann. ÇTaug. cap. 15, Teirs. i^ a4 15. -r-3« PauL 
epist, ad Roman, cap. 13, Ters. 8 ad 10. 

Jésus tenait fort à ce que cet amour uniTefsel des hommes fût oompipis 
par ses disciples et pratiqué dans un sens plus étendu , plus large, qt^Ul 
n'aT^it jamais été auparaTant , en un mot dans un sens nouveau» «Je Toqs 
fais un commandement nouveau, leur dit-il, dans la circonstappe la plus 
solenuelle 4^ sa tIc , celle de son dernier repas avec eux ayant son def^T 
nier sacrifice, je tou^ fais un conmiandement noayeau, que ypus yops 
aimiez les uns les autres, et que tous tous entr ailliez comme j^ yous 
ai aimés. G*est en cçla (^e tous connaîtront que tous êtes mes disciples, 
si TOUS aTez de lamour les uns pour les autres. « — S. Joann. eyaugel. 
cap. 13, Ters. 84 et 35. 

(2) Voyez la 6* note supplémentaire , à la fin du S* 
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apôtres^ sans pour cela instituer des tribonaux auxqnds ib ne 
pouvaient d^ailleursattribuerancune force co-actÎTe^ se ccmtai- 
taient d'imputer à péché aux fid^es toute espèce de contesta- 
tion et de procès; excluaient du royaume de Dieu en ce monde 
et en l'autre^ les fourbes, les injustes et les avares, aussi bien 
que les idolâtres^ les adultères et les abominables 5 imposaient 
Fobligation de souffrir Finjustice plutôt que de s'en venger, 
de se laisser tromper plutôt que de défendre violemmejit son 
droit; et décidaient, si malgré cela quelque différend s'élevait 
dans l'église, qu'il serait débattu, non devant les juges infidèles, 
méchans (les gentils), mais qu'il serait aplani par l'arlntrage 
conciliateur des saints, des frères, de ceux en un mot qui , 
destinés à juger le monde, étaient mieux que personne capa- 
Mes de régler équitablement les petits intérêts de la vie (^). 

Ce fut ainsi que Jésus et les apôtres fondèrent Va$iociaiian 
libre des chrétiens, qui finit par absorber la société impériale 
romaine. Imposée par l'autorité régnante d'un Titus, par exem- 

{*) s. Paul, epist i ad Gorinth. cap. 6 • vers, i ad 10. 

Cette recommandation , on plntôt cette intitation des apôtres à tout 
chrétien, de se soumettre à Tarbitrage de ses frères, donna Hea, dans les 
aèdes soirans. à la joridiction ecclésiastique. Les prêtres derinrent les 
aihitres naturels de tous les différends des fidèles , qulls empêchèrent soi- 
gneusement de se citer Tun l'autre deyant les tribunaux des gentils, où ils 
étaient sans cesse exposés aux sacrilèges et ii Tapostasie, sUs ne voulaient 
livrer leurs co-religionnûres et se liTrer eux-mêmes à la persécution; n 
leurs surreillans n'y aTaient mis bon ordre, ib auraient fini par y 
trainet* jusqu'il leur religion, conmie ils font au j ourdirai lorsquik se 
plaignent du refus de sacremens et de sépulture , quoique avec un peu 
m<nns de scandale apparent , devant des juges qui se disent chrétiens. 
Constantin reconnut et légalisa cette autorité d'arbitrage après qu'elle eut 
cessé d'être nécessaire , du moins sous le rapport des sacrilèges et de 
Tapostasie. Par cet acte de pouvoir sur les prêtres , l'empereur chrétien 
les institua ses officiers dvils. Us en profitèrent pour se prétendre , avec 
le temps , juges de droit divin des juges eux-mêmes , et indépendans de 
tout pouvoir terrestre. 
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ple^ OU d'an Marc-Anrèle^ comme loi constitadye de Pétat^ et 
soutenue par les lois qu^elIe aurait dictées^ les chAtimens quelle 
aursut infligées^ la force dont elle aurait disposé sans réserve , 
cette association eût été sans puissance et sans avilir ; je dis 
phis^ eHe n^eût même pas été possible ('). 

Mais le ressort de Peiitliousiasme s'étant peu k peu relâché , 
Pégotsme se fit de nôureau écouter et obéir; et h société 
chrétienne telle que Jésus Paurait voulue > véritable type do 


(') On 80 figure toujours lo pouvoir social comme une force sous la- 
quelle il faut que toutes lés yolontés se courbent. G*est une erreur grave. 
Le pouvoir social est , et ne saurait être autre chose , que Taccord libre 
des volontés, résultant spontanément de la convergence morale des 
esprits et des cœurs. Quant à Tinstrument dont ce pouvoir se sert pour 
réaliser sesvUes, et qu ou nomme si improprement pouvoir exécutif, c*est 
nii simple agent, passivement obéissant au mobile qui le met en branle ; 
G*e8t le seul sujet du souverain, qui est tout le monde, lui excepté , et 
duquel il recommence à faire partie en cessant de servir la société, c*c»t 
enfin ce premier dont parlait Jésuà, et qui, en effet , est le dernier. 

Le christianisme aurait eu beau déclarer , comme quelques constitu- 
tions modernes : Tous le$ hommes sont frères ; il n'eût par là rien ôté à Fé- 
gcnsiAe de ceux qu*il devait réformer, il ne leur eût pas même fait nattre 
ridée du sacrifice que les hommes se doivent mutuellement d'une partie 
de leur bien-être personnel , pour eu composer la somme du bien-être 
général. Se plaçant lai-même, toujours comme nos pactes soi-disant ré- 
publicains du jour , sous la sauve-garde de toutes les vertus , il n aurait 
pas créé une seule des vertus appelées à le garantir. Que si , moins 
niais, mais plus atroce, il avait mis Tégalité sous la protection du 
code pénal , et fait du bourreau le gardien de la morale publique , il 
aurait enté sur le froid égoîsme la cruauté lâche de la peur et de la 
servilité. 

Jésus imposa , à quiconque croyait en lui , la fraternité , non comme 
un calcul d'intérêt personnel , les égoïstes se seraient moqués de lui, 
mais comme un devoir social , c'est-à-dire une nécessité sociale. £( tous 
ceux qui avaieut conservé 1 itistiuct moral du devoir se réunirent à sa 
voix et s'aimèrenl. La loi de charité , dépouillée de toute contrainte « 
fut dès lors sous la garantie inviolable de la conviction et de la con- 
science de ceux qui l'avaient embrassée. 

I. f 


INTRODUCTION. 

perfection, société de frères, sans premier ni dernier, grand 
ni petit, supérieur ni inférieur, sans misère, sans autres 
maux que ceux auxquels soumet la nature, n'offrant de deyûii^ 
que la justice, de mobile que la charité, de règle de conduite 
que de faire pour autrui ee que nous désirons pour noQS-oiér 
mes , de lois que la raison ^ de maîtres que Dieu Q) , fut ^ dans 
la pratique^ abandonnée et, Ton pourrait dire , oubliée. Âinâ 
Fédifice commencé par le Christ et ses apôtres demeura non 
seulement inachevé, mais les fondations sur lesquelles il devait 
reposer se couvrirent de terre et d'herbes, et elles ne seront 
fouillées que lentement et progressivement, les hommes ai- 
dant etletemps. 

L'idée suscitée ou plutét ressuscitée par Jésus au fond du 
cœur humain, resta seule au milieu de tant de ruines. Elle 
sera fécondie. £Ilé a rendu la vie à notre être moral, et ^vec 
la vie , l'énergie , la persévérance et la puissance ^ pressentie 
par le mcmde , elle en fut accueiUie avec foi ; c'est par elle 
que lé monde sera changé (^. 

Jésus s'annonçant comme législateur spirituel uniquement, 
ne voulait point opérer de révolution politique, du moins d'wie 

(*) S. Matth. cap. 25, vers. 8 ad 12. — S. Luc. cap. î3, Ters. 24 ad 2S. 

(^) On ne saurait mieux caractériser que ne Ta fait Jésus le priacipe 
81 actif et û fécond de la perfectibilité humaine ou du progrès. Mission- 
naires du droit dYgalité, dont la réalisation par la liberté est le dernier 
terme du développement des forces humaines , ce fut par Topposition à 
toat0 loi positive , non basée sur les lois étemelles de la nature et de Dieu, 
que ses disciples lurent appelés à opérer successivement et graduellement 
raffranchissemcnt de Fliomme. £n effet , la destinée de Thumanilè est de 
renverser les obstacles à sa libre transformation, à mesure quila se 
dressent devant elle , sans cependant parvenir jamais, à moins de se 
confondre avec Tcssence de la liberlé elle-même , avec l'infini , Tabsoln 
avec Dieu , k franchir la demil're limile , et à se dégager complètement 
deTentrave par laquelle l'humanité est ciiconscrile , par laquelle elle est 
ce qu'elle est. 
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manière yiolente et brusque : il s^est clairement expliqué & 
ce sujet , en exigeant la soumission de fpit de ses disciples aux 
puissances de la tçrre qu^lcs qu'elles fussent. S^ doctrine 
portait bien le coup de mort au despotisme moral -, elle èinan- 
cipait Pamç humaine : que c'ait été ou non Tintentiôn secrète 
de Jésus , toujours est-il quMl a par là préparé Pémancipation 
de Phomme tout entier, qu'il a jeté le germe prédestiné à 
étouffer peu à peu tout despotisme humain quelconque, ce- 
lui que des hommes exercent au nom d'une idée , comme 
celui qu'ils fondent sur la force brutale, le despotisme spi- 
rituel comme le despotisme réel , ^celui des prêtres comble 
celui des rois, la théocratie et la monarchie (*). Le règnt dé 

(^) (Je gfirme sç loamfe^ tvi»ç \^ ppinioiis 4^s pèrei dey piPen^er^ 
siècles de Téglise , méçie pour c^ qui deTait le plus choquer lee e.9pfîW 
matérieliemeni religieux ae leur temps. Mais Tégalité de tous les hommes 
ÂeTaut Dieu axait été trop positâvemeiit établie par le maître , potir que 
ses disciples les plus immédiats osassent en répudier les conaéqueaiiM 
naturelles, de quelque por^ qu'elles pussent ^tre, et jusqu^à ceÛe^ {m 
les hommes sont destinés à être tous finalement par eux-mêmes roi» et 
prêtres, c*est-à-dire maîtres de leurs actions et de leur conscience, sont 
le seul contrôle de la morale universelle et de lu raison. Saint Jeau, taitil 
Pierre, saint Ijrénée, Tertullien , saint JusUai ^ ULar(yr, exprii^^fi^ cf^lM 
idée sans métaphore et de la manière la plus catégorique. Saint Irénée 
dit : « Tout roi juste est (élevé au rang de) prêtre ; » ce qui a été traduit 
par : « Tous les justes sont (revêtus du caractère de) prêtres. » Et îl ex- 
plique ce qu*il entend i^slv justes , savoir : ceux qui ont renoncé à tout 
pour suivre Jésus- Christ et servir Dieu. Tous , dit saint Justin, peuvent bf- 
ïrir le pain et le vin au nom de Jésus. Tertullien ajoute : «là , où lieâ pi^trëà 
manquent. » Mais cela retombe dans Texcéption recohnue par Tes chrë- 
tiens d'alors , celle qui admettait la nécessité d^un sacerdoce et d^niië 
hiérarchie privilégiés, mais provisoires, lesquels Se seraient finâtéiJQ'éiit 
éteints dans le saK;crdoce définitif de toUs les chrétiens, Téfitâblemeht 

égaux en droits, c'cst-à-dîre libres de toutt; entrave, prêtres et rois,' 

S. Petr. epislol. 1 , cap. 2, vers. 5 et 9. — Apocalyps. cap. 5, vers. 10. 
— S. Justin, dialog. cum Tryphon. n. 116, p. 209. — S, Iren. côiit. 
hœrcs. 1. U, cap. 8 (al. 20), ii. 3 , p. 237. — Tcrlullian. de exhortât, 
casiitat. cap. 7, p. 522. 
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Dieu étant nécessairement sa volonté , et cette volonté devant 
un jour être faite sur la terre comme au ciel, la république 
était prédite et prouvée inévitable. Car là où Dieu règne ^ 
tous les honunes sont égaux : la justice étemelle est incom- 
patible avec tout privilège quelconque^ et à plus forte raison 
avec le privilège qui attribue à un ou plusieurs hommes un 
droit naturel^ héréditaire ou à vie^ sur leurs semblables; 
elle n'admet que l'inégalité de fait^ que la nature conserve et 
que Dieu a permise y sous condition qu'elle ne serait jamais 
qu'accidentelle (') : il n'y a plus d'égalité^ de droite de jus- 
tice^ de dignité^ d'humanité^ dès qu'on reconnaît à une caste 
gouvernementale ou sacerdotale le privilège le plus humiliant^ 
le {dus dégradant de tous , celui qui confère le monopole de 
l'autorité sur les esprits et les consciences. 

Jésus voulait-il fonder liae religion? Dans ce qu'on nous a 
conservé comme revêtu de son nom et de sa sanction per- 
sonnelle^ il n'y a rien qui puisse servir à nous faire résoudre 
ce problême d'une manière incontestable , si^ bien ^sntendu^ 
on prend le mot religion^ non dans le sens qu'il devrait tou- 
jours avoir^ celui de philosophie et de science de l'humanité^ 

(*) L*inégalité accidentelle entrait nécessairement dans les yaes de la 
ProTidence : c*c$t le lien moral de la société humaine. G*esl aussi, il est 
Traiy le champ où croissent les passions mauxaises, ledespotbmedu fort, 
Torg^eil du savant, Tégoîsme du riche, et TcuTie, la haine, la Tiolence ou 
la ruse du faible , de 1 ignorant, du pauvre; mais ce champ n en produit 
pas moins, el produit spontanément le germe par lequel chaque jour ces 
mauYaises passions sont étouffées. Sans Imégalité naturelle et person- 
nelle entre les hommes, comment se déirelopperaient jamais , et sur 
quoi s*exerceraient la sympathie et la reconnaissance , le dévouement et 
le sacrifice de soi , ces nobles élans de l*ame , en un mot la charité hu- 
manitaire que Taimant Jésus a donnée pour base à la loi de Dieu , et 
comme rosumc de toute la loi de Dieu. 

L'égalité vérilable ne s'oblienl que parla liberté réelle, nécessaire- 
ment sympathique, bienveillante, dévouée. 
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mais dans le sens étroit de religion positive , ou plutôt de 
culte. Cependant^ ce que je viens de dire en renferme en 
quelque sorte une résolution négative ^ à moins qu'on ne 
conçût une religion comme possible^ sans dogmes , sans cé- 
rémonies^ sans hiérarchie et sans prêtres. En outre ^ Jésus 
était né Juif^ et il vécut juif ou à peu près^ protestant du 
moins > si du reste^il n'observait pas très scrupuleusement et 
à la lettre les pratiques légales de Moïse Q)^ qu'il était venu, 
non pour abolir l'œuvre de ce législateur^ mais au contraire 
pour l'accomplir -, n'enseignant jamais aux autres Juifs à la 
violer même dans les moindres choses ; loin de là^ annonçant 
que cette loi durerait plus que le ciel et que 1a terre (^). Ja- 
mais il ne se présenta aux Juifs que comme un réformateur 
du judaïsme^ ou^ pour mieux dire^ dans le judaïsme (^/on 

(^) Jésus n'avait jamais observé le repos da sabbat, qae lorsqa^il ne loi 
paraissait pas utile aux autres quil le violât, mettant ainsi toujours la 
morale au dessus du culte , et faisant passer les bonnes œuvres avant les 
pratiques de la loi. Lorsqu'il se préparait à la mort , il célébra la PS^qae 
juive , mais une pâque très peu légale et à sa façon , c'est-à-dire le jeudi 
au lieu du samedi , couché et non debout , avec ses apôtres , quoique 
chacun d'eux aurait dû la célébrer chez lui, sans sa mère et Joseph , etc. 
— Jos. Scaliger. de emendat. tempor. 1. 6, p. 567 et 570. — Tille- 
mont, hist. ecclés. note 26 sur Jésus-Christ, t. 1 , p. liôi et suiv. 

(2) S. Matth. cap. 2 , vers. 17 ad 19 ; cap. 23 , vers. 3 et 23. — S. Luc. 
cap. 16 , vers. 17. 

(^) Jésus était aux Juifs ce que Moïse avait été aux Égyptiens. Prêtre 
lui-même , Moïse avait répudié les superstitions nationales , le culte abr 
surde des animaux et des statues ; il s'était, avec ses partisans , retiré à 
Jérusalem (je parle d'après Strabon). Ses institutions politiques eurent 
pour fondement la théocratico- démocratie; sa théologie, le dogme 
de Vomnéité et par conséquent de l'unité de Dieu , comprenant l'homme^ 
la terre, lunivers, et ne pouvant par cela seul être représenté sous la 
forme de rien de ce que cet univers renferme ( Origen. contra Gelsum , 
1. 3, u. 5 , t. 1, p. 45o. — Slrabon. geograph. 1. 16 , p. 523 et 524). La 
réforme de Jésus remonta plus haut et fut plus complète , plus radicale ; 
elle fut à la fois intellectuelle et sociale ou morale ; sous le niveau de Té- 
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réformateur des Juifs ^ siée n'est comme Juifs ^ du moins 
comme hommes^ afin qu^ils fussent dorénavant^ non plus Juifs 
ex,clusîvement, mais hommes avant tout, et frères des autres 
hommes, non soumis aux rites lévitiqùes et qui ne devaient 
jpas s^'y soumettre , mais seulement se régénérer intérieure- 
menl comme les Juifs eul-mémes, quant à la morale humani« 
taîrë et à la raison Q). Jamais Jésus ne blâma les prêtres, ses 
bohcitoyens , comine prêtres , encore moins comme prêtres 
de Jèlbovan^ ni les pharisiens et les scribes comme docteurs 
ueialoi; mais il tonna contre eux comme égoïstes, hypo- 
crites, intolérans, orgueilleux, avides, superstitieux et per- 
sécuteurs. «Faites, recommandait-il sans cesse, ce que ces 
^ens-là disent, et non ce qu'ils font ('). » Se serait-il exprimé 
de même s'il avait parlé des prêtres des gentils ? c'est ce que 
«bus he poiivofis savbir indubitablement. Seuleitiient, nous 
Vôyotis ^è les apôtres , lorsque la philosophie sociale que 
Jésus avait prêchée à ses co-religionnaires se rendit chez 

galîté en droits, elle effaça toute distinction de petits et grands, de forts 
et faibles, et se constitua, non plus catégoriquement démocratique, mais 
largement humanitaire. 

(') Les Juifs donc devaient demeurer juifs, les gentils , gentils, comme 
saint Paul le dit très clairement. Tous alors , croyant en Jésus-Christ , 
c'est-à-dire à sa doctrine, et réformés sur ses paroles, n auraient plus 
forùié qu'une grande famille de frères , la famille humaine , unie par 
\e^ liens de justice et d* amour , et éclairée par la foi en un Dîeù , père 
ott genre hûinâin , sans distinction de nation ni de culte. Les œuvres 
légales , c*ëst-&-dîre les rîtes lévitiqùes , utiles encore aux croyans juifs , 
^'auraient pas été plus nécessaires qu'auparavant aux croyans non-juifs; 
Ik foi en Jésus-Christ et la fraternité, son expression, auraient sanctifié les 
Jtilft et leurs œuvres, les gentils sans les œuvres. Quant aux œuvres dé 
Itiorale , ce qui était, k proprement parler, la réforme chrétienne , elles 
tSiàicnt nécessaires aux uns et aux autres ; la croyance aux dogmes spé- 
"itsttlallfs dii christianisme postérieur, et qu'on opposa aux bonnes œu- 
vres , n*avait pas encore été inventée. 

CM â« Matth., cap. 23, vers. 3, et vers. 13 ad 35. 
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les nations non joires y tranchèrent la question ^ en décidant 
que cette philosophie leur tiendrait lieu de toute religion et 
de toutculte^ leur croyance ancienne se trouvant^ du moins 
pour ce qui ^si du polythéisme y en contradiction arec celhs 
qu^îls "embrassaient , et les pratiques religieuses imposées aux 
enfansde Moise^ n'ayant jamais'pu être d'obligation que pour 
ce ci-devant unique peuple de Dieu. Il n'y eut de religion 
juive que pour les chrétiens juifs , à qui bientôt il fut ausd 
permis de déposer le fardeau intolérable des devoirs religieux 
dont on avait chargé leurs pères , et qui enfin furent forcés 
de les répudier comme incompatibles avec la loi nouvelle. 
Prosélytes juife , de ce moment , et prosélytes des nations 
furent sans religion positivé, c'est-à-dire sans culte maté- 
riel, tout comme les vrais philosophes de nos jours, souvetlt 
aussi religieux que les premiers chrétiens et beaucoup plus 
que les chrétiens actuels 43t les.catholiques. 

Dans ma conviction, c'^estlàle but que Jésus s'était proposé. 
Gomme les voyans ou prophètes juifs , ses prédécesseurs (*) , 
sans déclamer ouvertement !|contre la religion , contre le culte 
établi, il ne s'était pas non plus attaché à entourer ce culte de 
plus de vénération et d'éclat -, il n'avait en un mot cherché ni 
à le conserver ni à lui en substituer un autre : il n'avait jamais 
présenté sa mission à ses disciples comme tendant àl^ur faire 
immoler des victimes, observer le sabbat, prier, jéùner, ou se 
conformer avec scrupule à quelque autre pratiqué religieuse, 
ancienne ou nouvelle; mais il leur avait isans cesse répété, et 

(*) Les prophèles juifs furent toujours les pIMlosophe» frogresdfe de 
leur époque ^ ils pressentaient TaTenir et le bât aient de tcrùs leur» tosûx 
et de tous leurs efforts, en opposition aux lois politique» 'et religiedies 
qui. héritage du passé, immobilisaient le préseiil pour aut a(tit qu'il était 
en elles. Les prophètes juifs furent de réritaUes chrètîrînf d'atàùt le 
christianisme. 
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répété sons toutes les formes^ qae les œuvres de la loi sans les 
iKumes œuvres sont inutiles ; et avec le prophète Michée^ il 
leur avait exclusivement, enjoint d'être justes et miséricor- 
dieux^ d'aimer tous les hommes , leurs semblables^ comme 
eux-mêmes ; et il avait ajouté : si vous jeûnez ^ ne le faites pas 
par ostentation comme les hypocrites^ et si vous priez j ne de- 
mandez rien à Dieu qui connaît mieux que vous vos vrais be- 
soins, si ce n'est que sa volonté soit faite (*). Cette doctrine 
fructifia : j'ai inséré dans cette introduction même, un pas- 
sage admirable de Minutius Félix qui le prouve à l'évi- 
dence (^). Le christianisme, sous ce point de vue du culte^ fut 
dans le fait une philosophie religieuse qu'on pourrait appeler 
négative^ et les chrétiens des premiers siècles, des prosélytes 
juifs ou païens, adeptes de cette philosophie-là (^). 

(*) Mich. cap. 6, v. S ad 8. — S. Malth. cap. 5, Tcrs. àk et &5; cap. 
6» Ten. 5 et scq. et passim. ^ 

(^) Introduction, S ^^» en note. 

(') C*est peut-être la seule bonne et Traie philosophie. Elle enseigne 
que les relations de l'homme a^ec Dieu ne sont et ne peuYent être que 
médiates, indirectes. La Yolonté immuable de Dieu, en d'autres termes 
les lois étemelles , bien qu'enveloppant tous les individus et chaque in- 
dividu spécialement, n'ont cependant pour but, au moyen du dévelop- 
pement et du progrès fugitif de chacun , que l'amélioration de tous , la 
conservation de l'espèce, le progrès stable et réel de l'humanité. L'homme 
qui les accepte aYec respect et s y conforme avec amour, a rempli tout 
son devoir envers l'Être des êtres, la cause absolue. Sa religioa est et ne 
saurait être que la justice et la charité ; son culte, la pratique de toutes 
les vertus sociales. Obéir, se résigner, Yoilà son lot: le bonheur, qui 
n'est autre chose que l'harmonie cnlre ses actes et ses devoirs , entre le 
sentiment de ses besoin» moraux et la conscience d'y avoir satisfait „ Yoilà 
sa récompense. U ne peut rien pour Dieu , qui ne veut pour lui que ce 
quil a toujours yoqIu pour l'ensemble de la création dont chaque indii- 
vidu est une fraction si minime. 11 lui doit d*entrer dans les vues de la 
Provîdeoce sur la sociéfté humaine ; il lui doit de contribuer de ton» ses 
moyens à faire de cettse société une famille de frères. Au-delà de cet^ 
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II est étonnant de voir les premiers apologistes du christia- 
nisme yanter devant les empereurs romains les bonnes mœurs 
de leurs co-religionnaires et leur soumission aux lois de Tétat. 
Pouvaient-ils ignorer que leur existence seule comme chré- 
tiens^ c'est-à-dire comme ennemis irréconciliables de Porgani- 
sation civile et religieuse de la république^ était une violation 
flagrante de ces mêmes lois^ injustes à la vérité^ arbitraires^ 
tyrfinniques, mais lois enfin : Fexistence des chrétiens ^ certes 
très légitime^ était sans contredit illégale. Si les carbonari, 
traînés de nos jours devant les tribunaux autrichiens> s'y dé- 
fendaient en prouvant la pureté de leur vie et leur innocence 
de tous crimes civils, y seraient-ils pour cela acquittés du crime 
politique d'être carbonaril Personne plus que moi n'exècre 
le système de conjuration royale appelé sainte-cdliance ; mais 
je le regarde comme une fatalité^ une nécessité^ résultat iné- 
vitable de l'attaque morale dont la royauté et l'aristocratie^ le 
privilège en un mot ^ sont l'objet de la part de tout ce qui n'est 
pas privilégié^ et veut^ par conséquent^ soumettre le monde au 
système de justice et d'égalité en faveur duquel les sociétés se- 
crètes conspirent dans les pays despotiques : j'y vois la ré- 
pétition exacte de l'alliance qui^ il y a dix-huit siècles^ se 
forma'tout naturellement entre les empereurs^ les prêtres des 
dieux^ les magistrats^ lespuissans^ les philosophes d'alors^ 
tous ceux enfin qui vivai^t des abus sociaux de leur époque^ 
et étaient intéressés à les conserver, contre les chrétiens qui 

sphère d'idées simples et natarclles, on tombe dans tout le vague, pour 
ne pas dire dans le vagabondage de Timagination, égarée tantôt par 
la tendance vers un infini qui échappe à toute formule, tantôt par Tamour 
du merveilleux si fécond en dogmes qui ne répondent à rien de positif, 
tantôt par Tespérance traduite en mysticisme sentimental, etc., etc. , 
toutes facultés de Tame humaine, utiles et bonnes en soi, mais dont 
Thomme peut abuser aussi bien qu*user sainement et raisonnablement 
pour lui-même et pour l'avantage de son espèce. 
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annonçaient la fin prochaine de ces abus et de la société leur 
support, et qui la hâtaient de toute la force de Popinion dont 
ils étaient nés. Je le demande : les chrétiens de nos jours, 
catholiques ou autres, qui se sont ligués contre les peuples, 
savoir les rois, les aristocrates, le clergé, la noblesse, les gens 
en place, les valets de cour, les séides de tout pouvoir qui paie, 
et le pape qui s'est fait le chef spirituel de cette ligue égoïste et 
impie, ont-ils le droit d'accuser de cruauté les empereurs ro- 
mainsavantConstantin, et de pleurer, comme martyrs, leschré- 
tîens qui sont morts victimes du dejspotisme persécuteur païen? 
Un des motifs principaux pour lesquels le paganisme jus- 
qu'alors si tolérant , même envers les Juifs intolérans , devînt 
cruel envers les chrétiens, c'est que toutes les religions con- 
nues, et jusqu'à la juive, s'étaient bornées à se défendre et à 
se conserver , tandis que les disciples du Christ attaquaient et 
voulaient conquérir, convertir. Les païens qui respectaient 
également tous les dieux , et les Juifs qui n'adoraient que leur 
dieu jaloux, voyaient avec la môme horreur les chrétiens, 
apostats de toutes les religions connues, blasphémateurs de 
toutes les divinités révérées, athées en ce qu'ils ne croyaient à 
aucune de ces divinités que l'on pensait ne pouvoir être rem- 
placées par d'autres, et qu'on ne voyait pas que les chrétiens 
remplaçassent par quoi que ce fût Q). S'ils avaient professé 
une des religions existantes , les fanatiques mêmes des autres 
reUgions les auraient laissés en paix à côté des sectateurs de 
celles-ci. S'ils avaient été une nation déterminée, circonscrite 
dans une contrée quelconque, les Romains auraient bien pu 
chercher à les subjuguer, non jamais à les exterminer. Mais las 

(*) Saint Justin, martyr, avoue sans détonr cet athéisme et enfaitglcâre. 
«Oui, nous sommes athées, dit-il, pour ce qui est de vos dieux. Nous 
« ne croyons qu au père de tontes les vertus. « 
Voyez aux notes supplémentaires » n° tf . 


INTRODUCTION. xcj 

chrétiens n'étaient ni Pun ni Tautrc. Recrutant sans cesse parmi 
toutes les religions et toutes les nations^ sans faire eux-mêmes 
partie d'aucune d'elles^ les chrétiens menaçaient nations et 
religions dans leur existence même : le christianisme voulait 
triompiier , et il ne pouvait triompher que par la ruine pro- 
chaine et complète de l'ancienne société civile et religieuse. 
Aussi^ pour la destruction d'ennemis aussi dangereux et aussi 
acharnés^ religions et nations se liguèrent à l'cnvi, et mi- 
rent en œuvre tout ce que la force et la ruse peuvent fournir 
de moyens plus efficaces et plus terribles ('). Toutes succom- 
bèrent dans cette lutte. 

Par ce que je viens d'exposer , les progrès du christianisme, 
progrès rapides jusqu'à en paraître miraculeux, se trouvent 
expliqués à l'évidence (^). Lorsqu'il se révéla au monde, tout 

(*) Voyez la note supplémentaire n° 7. 

(^) Pline, le jeune, écrÎTait à l'empereur Trajan : a Une chose m*a paru 
digne de vous être soumise , surtout à cause du grand nombre de per- 
sonnes qui se trouvent exposées ( à être condamnées pour opinions chré- 
tiennes). Chaque jour des gens' de tout âge, de tout rang, des deux 
sexes ^ «ont accusés , et d'autres le seront après eux. Car ce ne sont pas 
seulement les villes^ mais jusqu'aux villages et aux campagnes qui sont 
infectés de cette contagieuse superstition.» — Epistol. 97, 1. 10, p. 821, 
— Voyez : Lucian. in Alexand. seu pseudomant. 1. 1, p. 549. 

Nous sommes d'hier, dit Tertuilien aux gentils , et nous remplissons 
T08 viUes, vos îles, vos châteaux, vos communes, vos conseils, vos 
camps, vos tribus, vos décuries, votre palais, votre sénat, votre forum. 
5î nous nous retirions de vous , vous seriez effrayés de votre solitude , 
du silence de toutes choses et en quelque sorte de la mort du monde. 
Vous ne trouveriez plus à qm commander; il vous resterait plus d'enne- 
mis que de citoyens ; tandis qu'à présent vous avez plus de citoyens que 
d'ennemis, à cause de l'immense majorité dés chrétiens. 

Cette exagération de langage prouve néanmoins l'extrême multiplica- 
tion des disciples de la nouvelle secte. 

Eusèbe exprime bien la rapidité dé l'établissement du christianisme, 
en disant qu'il paraissait qu'une nation nouvelle» nombreuse, forte, se 
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y était préparé pour un changement radical de religion , de 
morale^ de philosophie et surtout d'organisation sociale^ la 
vieille société étant usée^ yermoulue^ pourrie jusqu'en ses fon- 
démens^ et le polythéisme^ sa base religieuse^ n'existant plus 
que dans les productions des poètes et dans la lettre morte de 
la législation romaine. La doctrine de Jésus au contraire ré- 
pondait aux besoins étemels et toujours yiyaces du cœur de 
Phomme^ et plus qu'à tous autres^ à ceux qui se faisaient sen- 
tir alors le plus impérieusement; elle retrempait l'ame hu- 
maine ^ flétrie par l'oubli et la violation des devoirs moraux 
les plus essentiels à l'humanité -, elle rendait au peuple^ qui ne 
connaît pas les plaisirs de l'imagination et ne s'occupait guère 
du mécanisme du gouvernement^ mais qui^ en tout état de 
cause^ veut trembler en efTet et adorer sincèrement, des objets 
réels de crainte et d'espérance. Elle dut opérer, comme par 
enchantement, la révolution que rien ne pouvait plus empê- 
cher^ ni même retarder, dans les idées, les mœurs, les habi- 
tudes, la croyance, la religion, les institutions, les lois, les 
hommes, le siècle. Profondément dégoûtés du monde réel où 
ils vivaient et qui ne leur offrait que misère, oppression, ini- 
quité, les hommes se précipitèrent en foule vers ce royaume 
céleste dont ils trouvaient l'image mal effacée au fond de 
leurs cœurs. C'est ainsi que la même doctrine^ mais appliquée 
aux intérêts de la terre ^ fait aujourd'hui vibrer toutes les 
âmes. Tout est prêt pour faire germer la liberté et l'égalité 
pratiques , que les peuples réclament et veulent à tout prix. La 

fût manifestée tout à coup au milieu des autres nations stupéfaites. Et il 
en donne une excellente raison : bien que cette nation fût nouvelle , 
dit-il , cependant les liens qui la réunissaient en corps n*étaicnt autre 
chose que les principes éternels professés de tout temps par les hommes 
sages et yertueux, et que, lorsqu'on veut y lire, chacun trouve gravés 
au fond de son cœur. — Tertullian. apologet. cap. 37, p. 38. — Euseb. 
hist. eccles. 1. 1, cap. 4, 1. 1, p. 14 et 15. 
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république qui les leur promet ^ si^ ne s^imposant pas violem^ 
ment à ceux qui la repoussent encore faute de la comprendre^ 
elle se borné à réunir librement autour d'elle ceux qui y ont 
foi^ la république ; dis-je, comme le christianisme ^ subjur 
guera le monde. 

Quoique ce ne fût qu'après la mort seulement que les chré- 
tiens^e crussent assurés^ d'une manière absolue^ de jouir des 
bienfaits de la fraternité établie par le Christ y néanmoins nous 
avons vu que les apôtres avaient essayé de faire résulter ces 
mêmes bienfaits de la fondation ici-bas des prenuères commu- 
nautés de fidèles. Ce ne fut pas un faible appât pour les mal- 
heureux^ les opprimés^ à qui principalement la bonne nou- 
velle était destinée et auxquels on l'annonçait Q)y que la cer- 
titude d'échapper pour toujours aux horreurs de la misère^ et 
de trouver tout à la fois^ avec des consolateurs , des amis^ des 
frères^ de quoi satisfaire sans se prostituer^ sans se vendre^ 
sans s'humilier même ^ aux premiers besoins de la vie. Lors 
même que la communauté chrétienne^ telle que l'avaient insti- 
tuée les apôtres^ eut cessé d'exister, le sentiment de charité sans 
bornes qui en avait été la base^ continua pour quelque temps 
encore à bannir de la société vraiment humaine, surgie sous 
le nom d'église, de la fange de corruption et de l'égoïsme de 
l'empire romain , sinon la scandaleuse inégalité de fortune , 
du moins le hideux dénuement, qui ne cesse d'appeler sur la 
tête des opulens les malédictions dont Jésus les a foudroyés. 
Ainsi, à l'abri de toute atteinte des ennemis de l'humanité, les 
tyrans, auxquels il se dérobait parla mort, pour aller jouir dans 

(*) « Dieu m'a envoyé , dit Jésus d'après Isaïe , pour prêcher TéTangile 
aux pauvres , pour guérir ceux qui ont Je cœur brisé , pour annoncer 
aux captifs leur délivrance et aux aveugles le recouvrement de la vue, 
pour mettre en liberté ceux qui sont dans les fers. » — S. Luc. cap. h , 
vers. 18 cti9.— Isaï. cap. 61 , vers. 1 et 2. 
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âa yéritable patrie des ineflables douceurs du royaume éteimé}^ 
le chrétien trouvait, dès cette vie terrestre et sous les yeux 
^mème de ses oppresseurs, qui torturaient son corps sans lasser 
sa constance, sans épuiser son énergie, sans tuer son ame , un 
ayant-goût du règne de liberté et d'égalité que Dieu lui desti- 
nait en récompense de son dévouement et de ses sacrifices. 
C'était bien réellement là Pévangile des affligés et des sim- 
ples. Aussi n'était-il, dans le commencement, prêché que dans 
les carrefours, à la multitude ignorante et pauvre, à des 
hommes obscurs et à des esclaves, comme ses adversaires le lui 
reprochaient amèrement Q). Il est difficile de deviner aujour- 
d%ui pourquoi les apologistes du christianisme, loin de cher- 
cher à repousser cette accusation, n'en faisaient pas le plus 
beau titre de gloire de la doctrine qu'ils se chargeaient de dé- 
fendre (^). En effet, dans un temps d'oppression et de misère 
générale, c'était une religion toute de consolation et, d'espoir 
qu'il fallait aux hommes , une religion pour les malhetireux 
^ui devaient trouver dans les promesses d'un avenir meilleur 
quelque compensation à toute une vie d'esclavage, d'oppro- 
bres et de douleur. Aux prétendus sages, aux puissans de la 
terre, le christianisme ne leur offrait qu'une perspective ter- 
rible dans le compte qu'il les appelait à rendre après cette vie, 

(*) Minut. Felic. Octav. p. 8. — Origen. cont. Celsum, 1. 8, n. 44» t. i, 

)^»;5. S. Cyrill. cont. Julian. Ut. 6, int. Julian. oper. part. î , p. 206. 

VoyeE la 8^ note supplémentaire, sur TesclaTage dans ses rapports aTec 
le christianisme. 

(9) Tous ne commirent pas cette maladresse de Touloir ^npore sft rai- 

taclier à rarislocratie qui tombait, en reniant la démocratie au moyen 
de laquelle le christianisme allait s'emparer du monde : « C'est uotre 
gloire, notre force d'être pauvres , dit Minutius Félix; les âmes que les 
richesses, le luxe et la mollesse avaient relâchée8,ne peuvent se retremper 
que par les privations, la modération et la frugalité. » — In Oclavio, 
p. 40. 
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de leur long monopole de la science humaine (^) y de leur in- 
juste possession d'une portion du bonheur de leurs frères. 
Mais les sages et les puissans forment le petit nombre^ et le 
très petit noipbre^ dans un état de choses aussi avilissant pour 
Phumanité cpie Pétait celui de l'empire romain. 

Aussi la doctrine de Pévangile qui faisait des vertus du 
mépris pour les jouissances périssables et de l'humilité^ fut- 
elle une des principales causes de la prompte propagation du 
christianisme parmi les pauvres d'esprit et de fortune , c'est- 
à-dire la presque totalité des hommes de cette époque. Quel 
puissant attrait ne devaient pas présenter aux jouets infortunés 
de l'ambition , dé la cupidité^ des lumières et de l'orgueil des 
arbitres du monde ^ les paroles d'équité qui annonçaient que 
tons les hoipmes sont égaux par la volonté de Dieu et devant 
lui^ que la vertu seule les distingue 3 et que plus ils souffraient 
de la supériorité intellectuelle et de l'injustice de leurs maitriss 
dans cette vie passagère ^ plus ils jouiraient de leur propre 
exaltation et de l'abaissement des tyrans de l'humanité dans 
une vie qui n'aurait pas de fin? Ces paroles pénétrèrent 9a 
cœur du peuple; et dés lors, ce que la sagesse antique j» dans 
ses secrets mystères , avait jamais proclamé de plus sublime, 
devenu doctrine populaire et publique^ fut à la fois une source 
intar^sable de lumières pour les simples auxquels le christia- 
nisme révélait les vérités grandes et fondamentales de tout 
savoir humain Q), et de consolations pour les malheureux si 

(*) «Malheur à tous, docteurs de la loi, qui vous êtes saisis de la clé 
de la Mdeuce , et qui n'y étant point entrés voas -mômes, Tavez encore 
fermée à ceux qui voulaient y entrer! «—S. Luc. cap. 11, vers. 51. 

(*) Jésus , dans un élan d'enthousiasme et d amour pour l'humanité 
s'écriait : «Je you# rends gloire, Père, scigneui' du ciel el de la terre' 
de ce que , cachant ces choses aux sages et ^x prudcns , vous les ave» 
révélées aux petits. » — S. Luc. cap. 10, vers 21. 
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long-temps écrasés sous les jouissances des privilégiés de ce 
monde. Le peuple crut : et la plus morale des espérances hu- 
maines le fit participer^ dès cet instant^ au bien-être que Pé- 
temelle justice répartira un jour également entre tous les hom- 
mes qui en seront dignes. 

II n'est pas étonnant d'après cela, que les grands et les phi- 
losophes rejetèrent cette doctrine qui les expropriait d'une 
supériorité usurpée. Ceux d'entre eux qui plus tard l'embras- 
sèrent^ n^eurent, en cédant^ une inflexible nécessité^ d^autre 
but que de dominer par leur ascendant une révolution dans 
les idées dont ils allaient être les victimes, pour se reconsti- 
tuer ce qu'ils étaient auparavant sous un autre nom et une 
autre forme. Dès qu'ik se sentirent assez forts , ils dénatu- 
rèrent complètement la réforme qui n'en était réellement une 
que parce qu'elle les avait rangés parmi les abus à extirper. 
L'ordre de choses au triomphe duquel l'adhésion de person- 
nages revêtus de leur importance sociale (je parle de celle 
qu'ils s'étaient attribuée dans la société qui s'écroulait) sem- 
blait contribuer si puissamment , s'évanouit au contraire de- 
vant l'inévitable besoin de s'adapter à leurs exigences, à leur 
orgueil , à leur égoïsme. Certes, si alors le christianisme n'a- 
vsdt pas déjà été établi, enraciné dans le Cœur des honunes^ 
ces conversions pompeuses , ces brillantes conquêtes qui fini- 
rent par rasseoir sur le trône du monde civilisé, auraient 
éloigné de lui les innombrables prosélytes qui l'avaient ré- 
pandu dans tout l'univers connu , au moyen de l'idée conso- 
lante de l'iihmuable justice de Dieu, et en haine de l'injustice 
de la société et des hommes. 

On le voit bien, une philosophie , ou si on le veut à toute 
force, une religion comme celle-là ne pouvait manquer de 
réussir , à une époquc^surtout où la nécessité si impérieuse 
pour l'homme d'un système qui coordonne ses désirs et ses 
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craintes , ses idées et sa croyance^ ses droits et ses devoirs^ ses 
mœurs et ses lois^ était deyena tellement urgente^ qu'à dé- 
faut du diristianisme^ toute autre doctrine^ un peu en har- 
monie avec Piatelligencé et les sentimens humains^ eût été 
bienvenue à s^ofifrir^ eût été acceptée avec joie et reconnais- 
sance^ eût également groupé la société autour d'elle. La preuve 
en est dans les nombreuses conversions que le judaïsme, certes 
moins social que le christianisme (il n'est question ici que dé 
celui de Jésus )^ avait faites avant les prédications des vérités 
proclamées par le législateur des chrétiens^ et ne cessait même 
de faire lorsque déjà les chrétiens lui disputaient ses prosély- 
tes. Tandis que les philosophes et les grands voyaient sans s'in- 
quiéter le départ de leurs dieux^ qu'ils avaient remplacés^ les 
uns par des jouissances matérielles^ les autres par de vaines 
théories, le peuple pour qui , les premiers besoins de la vie 
isatisfaits^ Dieu et l'espérance religieuse sont tout, frémissait 
à la seule idée de l'isolement où il tombait au milieu d'une 
nature aveugle , stérile, morte. Il devait placer un dieu quel- 
conque sur ses autels, et peut-être le Dieu unique et exclusif 
de Moïse eût-il entraîné l'univers , si celui des chrétiens^ plus 
humain encore à cette époque et moins surchargé d'accessoires 
superstitieux , moins entouré de pratiques et de cérémonies 
gênantes, plus libéral d'ailleurs et en quelque façon cosmo- 
polite , n'eût été là pour le lui ravir. 

Une fois connue, la doctrine de Jésus devait nécessairement 
triompher de tous les obstacles^ et acquérir une nouvelle vi- 
gueur à chaque obstacle qu'elle aurait renversé. 

Et l'homme, qu'elle avait régénéré, devait être iiwincible à 
la seule force matérielle ^ émancipé de tout pouvoir humain, 
il devait en peu de temps substituer sa propre puissance, la 
puissance morale^ celle des idées justes et vraies, à l'ancien 
jeu de rouages et de ressorts purement mécaniques que 

I. g 
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rinidligance avait brisés sans retour. Ce fut un beau spectade^ 
pour me servir des expressions de Minutius Félix > qu&le 
chrétien a dressant sa liberté contre le despotisme des rois et 
des princes^ et ne s^hnmitiant que devant Dieu , auquel seul il 
appartient (')l 

J^ principe social préparé parla civilisation, dont le ehris* 
tianisme s^empara en même temps qu^il en recevait Pétre, au- 
quel seul il dut ses succès et son triomphe, ce principe influa 
exclusivement sur toute sa destinée et en fixa irrévocable* 
mentl^S: différentes phases, la durée et le terme. Véritable 
doctrine d^oppo&ition , passive si Ton veut, mais enfin d'op- 
position à Finjustice , e^ par conséquent au pouvoir presque 
toujours arbitraire et inju^, parce que fondé par Pégoisme 
et sur PégoSsme, le christianisme ^ essentidlement opposant, 
ne put jamais, sans se suicider, se faire luinnôme pouvoir ar^ 
bitraire et despotique ou auxiliaire du despotisme. Il est dans 
les destinées de Phumanité^ par un effet de Porganisatiou 
même de Phomme, d'avancer toujours dans la voie de la civi^ 
lisation et de l'affranchissement. Gela avait lieu avant le chris- 
tianisme et continuera d'avoir lieu après lui 3 cela a lieu indè- 
pendanunent du christianisme là où la connaissance de ses 
doctrines n'est pas parvenue : toujours cependant en propor» 
tion àfi Pinllucnce du principe social qui féconde la civilisation 
par le christianisme y sans le christianisme et malgré le chris- 

(*)Minut Felic. Octav.p. 21. 

«Quel spectacle agréable à Dieu, dit encore le même écrivain, que 
celui du chrétien luttant contre la douleur, rédstant aux menaces, aux 
lounnens, insultant la mort et le bourreau, opposant sa Hberté à la ty- 
rannie des princes et des rois, triomphant en vainqueur de celui qui le 
juge cl qui le condamne! ■• — p. Al. — «Les soldats du Christ meurent. 
(II! Kninl Cyprien , mais ils ne sauraient être vaincus ; et s'ils sont invin- 
rU»l*»ii, c'est qu'ils ne craignent pas de mourir.» — S. Cyprian. epist. 57 
ftd Comel. p. 95. 


tiajiisme. Le diristiaQiNne pouMint dans cette diroetkm^ par* 
ticipa lui'iiiéiad tout le premier à Pélan qu'il doQMit rerg le 
progr^ , et sei propre» progrèei lurent miraciikiax. 

Aussi longtemps qu'interprétée du déôr d'indépendaHceel 
du besoin de justice , organique» ehei Phomme^ les ckrédcna 
furent j selon les clroonstanoes^ eo victimes de l'arbitraire^ ou 
ses ennemis irréconciliable»^ leur foi prospéra^ leur doctrine 
fit journellement des prosélytes et des enthousiastes^ s'étendit» 
s'enradna^ et chaque fidèle fut réellement un apôtre aident 
de l'émancipation civilisatrice^ un véritable défenseur des 
droits àe l'humanité. Mais ^ et malheureusement cette dispo- 
fftion se montra presque à son origine , quand entrant dans 
une voie exclusivement à elle^ sans égard à la marche de la 
civilisation et de l'humanité > l'association chrétienne , créée 
pour résister au despotisme général^ eut donné naissance à 
une aristocratie^ à un despotisme intérieur de secte et de com- 
munauté ; quand l'église ne fîit plus l'universalité des fidèles^ 
mais le seul corps clérical d'abord^ puis les pasteurs élevés en 
rang 9 enfin l'oligarchie des métropolitains et des patriarches 
qui prépara la monocratie papale Q), tandis que les chrétiens 
étaient confondus en masse sous la dénomination abrutissante 
de troupeau^ quand le dogme fut devenu un sujet de dispute et 
de haine » le rang hiérarchique un motif d'ambition et de que- 
relles 9 les produits de l'autel un objet de cupidité et de vio- 
lence^ l'or un moyen seulement de multiplier l'or pour ensuite 
satisfaire aux passions les plus sensuelles et les plus basses (^); 

(') Aussi lliistoire ecclésiastique ne fut plus que celle des prêtres /des 
éTêques, des papes, de leurs querelles, de leur ambilion , des maui( dont 
ils inondèrent la terre ; comme Thistoire civile fut celle des grancis et 
des rois, de leurs passions, de leurs guerres et des calamités qulls ap- 
pelèrent sur la société humaine. 

(^) Déjà saint Gyprien, sousTempirede Décius^avait dil quolos ôvéquo) 
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quand en un mot le grand mobile de Jésus ^ Pamour fraternel 
du prochain^ le respect pour le droit et la dignité de Fhomme^ 
basés sur l'égalité de tous y commencèrent à perdre de leur 
force 9 le christianisme fut arrêté dans sa marche victorieuse^ 
s'il ne fit dès lors les premiers pas rétrogrades qui Pont fina- 
lement conduit à Pétat de faiblesse et de petitesse , d'abaisse- 
ment et de marasme où nous le voyons de nos jours (^). 

C'est ici surtout que je m'apprête à le combattre. Je ne 
conteste aucunement les bien&its que y dans le principe^ il a 

catholiques, an lieu de porter les fidèles an bien par leurs paroles et par 
leur exemple , s^étaient faits, an mépris de leur mission dr?ine, les agens 
d'affaires du monde; qu'abandonnant leurs églises et leurs troupeaux» 
ils parcouraient les provinces étrangères, pour faire aux marchés publics 
des gains considérables ; et que , tandis que leurs frères mouraient de 
faim dans le temple, ils ne traYaillaient, eux, qn*à amasser beaucoup 
d*argent , à ravir le bien d*autrui par les fraudes et la ruse , et à multi- 
plier leurs trésors par Tusure. — « S*ils tiennent tant, ajonte-t-il, aux 
aumônes , aux oblations et aux profits , qu'ils avaient toujours si ardem- 
ment et si insatiablement convoités, c'est qu'ils aiment les banquets et 
les soupers, jusqu'à en exhaler le lendemain l'indigeste débauche : ce qui 
prouve à l'évidence que ce n'a jamais été la piété, mais uniquement 
l'avarice et le désir des plaisirs sensuels qui les ont fait se consacrer 
au service de la religion. » — S. Gyprian. epist. 64 , ad Epictet. p. ill ; 
de lapsis, p. 185.. — \^d. conoiL eliberit. c. 18, apud Labbe, t. 1, 
p. 972 ; c. 20 , p. 973. 

(^) Certes , Jésus ne pouvait pas prévoir que ses prétendus disciples 
se seraient imposé l'étrange devoir de le manger lui-même, homme déifié 
et Dieu transsubstantié , avec son corps et son ame terrestre et son 
essence céleste. Mais s'il l'avait prévu, certes aussi, cet apôtre de l'égalité 
eût prescrit que tous sans exception ni distinction prissent place à la table 
par excellence des chrétiens. C'est ce qui résulte clairement de la lecture 
même la plus superficielle de ses paroles. £h bien ! au quinzième ûècle, 
les seigneurs de la Livonie avaient monopolisé en leur faveur le privi- 
lège de se nourrir de la chair et du sang du fils de l'homme. Veucha' 
ristie ne s'y donnait pas aux paysans ( Nonne in Livonia consnetudo in- 
olevit ut nulli ruslicorum sacramenUim oucharîstiae detur ?). — J. Gerson. 
déclarât, defectuum viror. ecclesiast. n. 75, p. 317. 
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répandus sur l'humanité^ en tant qu'instrument de transforma- 
tion et de perfectionnement. Mais je l'attaque comme ten- 
dant^ aussi dès le commencement , et cela par une contradic- 
tion que peut seule expliquer l'opposition dans la pratique de 
diverses facultés humaines , les rets d'ignorance et de servi- 
tude qui enveloppèrent plus tard l'humanité entière^ H dont 
aujourd'hui la philosophie^ aidée de l'histoire, a tant de peine 
à briser les dernières mailles. 

Quoi quUl en soit, ce fut bien pis quand le christianisme 
monta sur le trône avec Constantin. Les hommes qu'il avait 
affranchis du despotisme romain , ne tardèrent pas à sentir 
qu'ils n'avaient fait que changer de chaînes, et que celles dont 
ils allaient désormais porter le poids', seraient d'autant plus 
lourdes qu'elles paraîtraient plus sacrées. L'arbitraire des 
prêtres et des évèques, des patriarches, et enfin du pape, 
quelquefois soutenus par le pouvoir civil, d'autres fois indé- 
pendans de ce pouvoir, se préparait naturellement, tantôt à 
s'enter sur l'arbitraire des gouverneurs et des empereurs^ 
tantôt à le remplacer tout-à-fait. Et dès ce moment on put 
prévoir qu'il serait impossible de s'y soustraire y car les puis- 
sances chrétiennes dominant à la fois l'ame avec le corps ^ 
les prêtres chrétiens dirigeraient à leur gré, non plus les bras 
seuls, mais aussi la pensée et la conscience. D'ailleurs, lors- * 
que le christianisme devint la religion des maîtres de l'empire, 
il s'était déjà, comme je l'ai fait remarquer plus haut , ample- 
ment prêté à l'absolutisme domestique, pour ainsi parler , de 
ses membres élevés en rang^ et en l'étayant et le fortifiant de 
tous les moyens de séduction et de terreur , de violence et de 
corruption , dont s'étaient servi avant lui les despotismes les 
plus matériels, il étendit cet absolutisme sur le monde. Depuis 
lors, partout où il y eut intelligence entre les rois chrétiens et 
les prêtres de la même croyance , le despotisme théocratique 
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s'établit pacifiquement soua lo nom de monardiie de droit 
divin ('). Là où les prêtres disputèrent le poayoir aux rois o« 
réciproquement» il y eut lutte; et Pexploitatioa tkéocratîfEie 
demeura au plus fort. 

N'oublions jamais que le christianisme s'était organisé npoàr 
tanément au sein de la société romaine, en aswoeiatitm libt^, 
plus ou moins secrète^ ayant sa foi, ses lois, ses magistrats, 
ses prêtres, ses juges, son trésor. Lorsque Constantin, déjà 
chrétien ou du moins d'accord ayec les chrétiens et aspirant à 
l'initiation chrétienne, devint «npereur, il y eut deux socié- 
tés distinctes, savoir : la société civile païenne, non encore 
désorganisée et ayant par conséquent aussi ses institutions, son 
pouvoir, son culte, ses finances et ses tribunaux , et la société 
chrétienne à l'organisation complète et désormais patente de 
laqudle rien ne manquait. C'étaient deux peuples, vivant en- 
semHe dans le même pays, confondus matérieltement en ap- 
parence, mais réellement séparés de croyances , de législation, 
de mœurs , d'intérêts et de besoins , et dans un état continuel 
d'antagonisme et de froissement Cette position était nouveBe 

(^) Le despote des despotes modernes , Louis XIV, li bien nommé te 
grand roi parce qu'il fut vraiment roi , et qu'il devrait sufiire à lui seul 
pour guérir à jamais Tespèce humaine de la manie du pouvoir irrespon- 
sable ethéitéditaire, sentait, d'inspiration , la véritéque f exprime ici. Il écri- 
vait de $«int-Germain*en-Laye , au roi de Tuncpnn , le iO jamier iSSi : 

«La chose du monde que nous souhaiterions k plus , et pour vom et 
pour vos états , ce serait d'obtenir , pour vos sujets qui ont déjà em- 
brassé la loi du seul vrai Dieu du ciel et de la terre, la liberté de la 
professer : cette loi étant la plus haute , ia plus noble, la pins sainte et 
surtout la plus propre pour faire régner les rois, absolumimt , f«f ies 

•peuples, t — Clef du cabinet, citée par la décad. philos. 5® ann. â^lrim. 
n*26, 20 prairial (8 juin 1797, v. s.), p. 501. — Le seul vrai Dieu, pour 
LtMls S^IV, était cekii qui établissait un maître absolu sur des millions 
^'eêeUve» ; or, ks papes avaient dénaturé le dieu de Jésus à oe poiiit4à : 
ausii Louis XIV était un zélé chrétieix romain. 
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SOUS tous les rapports. Les chrétiens devaient le sentir et en 
être vivement frappés^ car ils devaient prévoir le moment où 
leur association^ au lieu d^étre dans Pétat^ verrait Fétat s'ap- 
puyer sur elle, se fondre en elle. Un passage de Tertullien fe- 
rait supposer qu^en ce cas ils songeai^t à substituer Porgam- 
sation républicaine du christianisme primitif à Tautocràtîsme 
impérial romain Q). 

Constantin qui essaya d^ètre empereur et chrétien tout 
à la fois^ ne fut jamais ni Pun ni Pautre complètement : 
la profession quMl faisait du christianisme Pempêcha toujours 
de se montrer emp^eur dans la véritable acception du mot> et 
sa dignité d'empereur ne permit jamais quMl fût bien radica- 
lement chrétien. Ce qu'il nous importe pour le moment^ 
e'est qu'il reconnut solennellement la séparation des deux 
sociétés dont j'ai parlé, lorsqu'au concile de Nicée, loin 
de consentir comme chef de l'état à décider les questions que 
loi soumettaient les évéques, il refusa déjuger ceux, dit-il, 
qui étaient, de droit divin , les juges de tous et ses propres 
juges , ceux qui n'étaient justiciables que de Dieu seul, ayant 
été donnés aux chrétiens pour être leurs dieux sur la terré ('). 

(^} C'est à propos de Tibère qui , dit le père africain , se serait fait chré- 
tien, si un chrétien avait pu être empereur, ou si les empereurs n'eussent 
plus été nécessaires au moudc (si aut cœsares non esseut sseculo necessarii, 
anit li et ckristiani potoissent esse caesares). — Apologet. cap. 21 , p. 22. 

(') Constantin se servit là des expressions que nous trouvons encore 
dans les constitutions apostoliques appelées de saint Clément: Tévêque y 
est placé au-dessus de tous les mortels, chrétien bien eatAndu» 
et les pères , les fils, les docteurs, les princes et les rois doivent lui 
être soumis au temporel comme au spirituel ( car le spirituel du chrétien 
comprend les intérêts les plus matériels de la vie), aussi bien que les 
prêtres. Saint Paul et saint Ignace pensaient de même. Ceux des saiuts 
pères que nous appellerons jansénistes ou presbytériens, et qui nevou^ 
1 aient dans Téglise même ni premier ni dernier, accordaient le pouvoir 
de Tévêque à tous les prêtres, auxquels, dès loi's, les fidèles stns exception 
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Cet état de choses donna naissance au conflit perpétuel 
entre le pouvoir suprême du fidèle^ maître de l'empire^ et 
l'autorité divine des évéques^ ses supérieurs à la fois et ses 
sujets. C'étaient les deux sociétés en présence et en action. La 
société chrétienne naturellement plus fervente^ plus vivace^ 
n'eut de repos que lorsqu'eUe fut parvenue à absorber entiè- 
rement la société du peuple païen d'où elle était sortie. Pen- 
dant ce travail^ et même après ^ il fallut toujours^ ou que le 
pouvoir confirmât les autorités chrétiennes^ c'est-é^-dire les prê- 
tres^ en qualité d'officiers civik^ ou que celles-ci déléguassent 
le pouvoir à des autorités civiles si elles ne préféraient l'exercer 
par elles-mêmes. Dans le premier cas ^ il y eut monarchie de 
par le sacerdoce 3 dans le second^ théocratie médiate ou immé- 
diate^ mais toujours théocratie pure : dans tcrus les cas ^ il n'y 
eut plus qu'un évêque couronné empereur^ et des magistrats 
ordonnés prêtres. 

C'était le plus monstrueux des abus -, car c'était pour l'hu- 
manité le plus dur comme le plus abrutissant esclavage. Aussi 
le travail d'émancipation commença-t-il sans tarder : la société 
civile^ prenant un caractère de plus en plus tranché et net^ ten- 
dit sans cesse à s'affranchir de la société spirituelle ou reli- 
gieuse } celle-ci répudia toute contrainte matérielle^ de la part 
des lois comme de celle de leurs interprètes ou exécuteurs. Ce 
travail dure encore. Ce ne sera que lorsque l'irritation qu'il 
a causée au corps social se sera calmée^ que les hommes pour- 
ront se dire réellement libres , et libres en toutes choses. Mais 
revenons à Constantin. 

Cet empereur avait senti qu'au point de puissance où les 
chrétiens étaient parvenus^ pour régner^ il fallait désormais 

étaient sabordonnés en toutes choses. — S. Clément, constitut. apostolor. 
apnd Coteler. 1. 1. p. 223.-— Rufin, histor. eccles. L 10, cap. 2, edit. 
Manta», sine pagio. 
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se faire des leurs et se mettre à leur tête. Le christianisme^ 
d'autre part^ s'était^ en trois siècles ^ tellement éloigné de sa 
simplicité et de sa pureté originelles^ que les persécutions qiii 
le soutenaient encore venant à cesser y il devait nécessairement 
succomber sous l'indifférence du pouvoir et des hommes Q) , 
ou^ pour dominer les hommes^ se faire pouvoir lui-même. 
Cette fatalité acheva de le perdre. Établi malgré la force et la 
violence^ ou pour mieux dire^ à cause surtout de la force et 
de la violence par lesquelles on l'avait combattu , le christia- 
nisme arrivé au pouvoir, et entièrement dénaturé par un 
changement si radical de position^ arma ses fidèles du même 
zèle aveugle et brutal dont jusque là ils avaient été les victi- 
mes ^ au point que^ si le paganisme n'avait pas été définiti- 
vement rayé de la liste des erreurs humaines^ régénéré par 
les injustices souffertes et par le malheur^ il se serait relevé 
plus puissant que jamais. Dés que la secte dominante ne fut 
plus que la religion du mautre, et les chefs de l'église que des 
officiers du prince^ des courtisans^ la doctrine du Christ fut 
ravalée à un tripotage de palais, assez semblable aux ignobles 
intrigues qu'y ourdissaient les femmes etles eunuques^ l'église 
impériale fut protégée contre les églises dissidentes qui n'é- 

(^) Lmstinct du ponvoir révéla également cette vérité de fait au pro- 
sélyte couroDné. Aussi , ne comptant plus guère sur la pureté des motifs, 
la foi, Tenthousiasme , le dévouement, qui dans Torigine avaient fait 
tant de conversions au Christ, il y substitua un motif nouveau, celui 
d*un: peu d'argent ^ gagner : après avoir ôté aux pères et aux maîtres 
tout pouvoir sur leurs enfans et leurs esclaves, sous le rapport de Tempé- 
ckement qu'ils auraient pu chercher à mettre à leur changement de re- 
ligion , il promit et fit donner, aux frais du trésor public , à tout converti 
indigent, vingt pièces d*or et une robe blanche. Douze mille hommes 
faits, et des femmes et des enfans à proportion, se firent baptiser pour 
mériter cette largesse , dans une seule année (324). — Âcta S. Sylvestri , 
apud Baron, in annal, eccles. anno 92 i|, n. 67, t. 4, p. 53» et n. 74» 
p. 55. 
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(aient plus que des factions , des partis de séditieux et de re- 
belles y comme Pavait été le polythéisme impérial contre le 
ohristianisme on plutôt contre l'insurrection chrétienne^ c'est- 
à-dire par la persécution et les supplices des fidèles rècaldtrans; 
et les sectes hérétiques qui , s^iéculativement considérées^ n^an- 
raient été que des ombres sans corps^ étaient circonscrites et 
réalisées par la violence^ et opposaient la force à la force : ce qui 
faisait du dogme chrétien un motif toujours vivace de troubles 
et de désordres^ d'actes tyranniques et de révoltes^ de haines 
implacables et de cruautés de toute espèce. L'opinion générale, 
toujours opposée à l'arbitraire , entre deux idées spéculatives 
qui, sans cela, lui auraient été également indifférentes, s'at- 
tachait de préférence à celle que le pouvoir honorait de sa 
colère, et que les hommes du pouvoir poursuivaient de leur 
fanatisme calculé; et il se manifestait dans la société un élé- 
ment de plus de désunion et par conséquent de dissolution. 

Depuis cette époque , le christianisme ne se releva que y 
pour ainsi m'exprimcr, par boutades, lorsqu'un prêtre quelque 
part, à tort ou à raison, par ambition ou par véritable esprit 
d'indépendance, armé du redoutable axiome sacerdotal , qu'il 
vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes Q , opposa la puis- 

(*) On ne saunât nier la mérité de cet axiome pris ainsi dans nn sens 
général. Mais alors aussi on peut et on doit nier que Diea ait jamais or- 
donné quelque chose de spécial à un homme quelconque , qn*il ait im- 
posé à personne des devoirs particuliers, ou interprété dans un sens 
particulier les lois universelles de l'immuable et absolue justice; on peut 
et on doit traiter d'imposteur quiconque se vante d*étre Torgane ou 
Texécuteur de la volonté divine exprimée à lai seul. 

Quoiqu*il en soit, les apôtres se servirent les premiers de l'aldôOM 
eité, contre le grand-prétre juif qui leur avait défendu d enseigner au nom 
de leur maître: ils ne tenaient, eux, aucun compte de cette défense « 
malgré le précepte de Jésus d'obéir aux puissances de la terre , parce cpia, 
disaient-ils, Dieu, par la bouche du même Jésus, leur avait ordonné df 
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MDLce ittorale d'oae idée^ erronée ou juste > ce n*est pas là la 
question^ à la force brutale dont le pouvoir dispose: ilserelera 
surtout^ au milieu de la barbarie du moyen-àge^ par la lutte 
que les papes surent si habilement et si courageusement sou- 
tenir^ autant comme chefs populaires que comme arbitres de la 
fbi> contre les despotiques prétentions impériales (^). Rome 
proclamait en cette rencontre la yérité de tous les siècles^ le 
besoin vital pour Thomme de liberté et d'ordre , mais d'ordre 
par la Uberté seulement -, elle satisfaisait à ce plus noble des 
besoinsde rhumauité : aujourd'hui elle y insulte^ elle l'outrage^ 
die l'anathématise y elle tend la main à ceux qui voudraient 

prêcher TévaDgile, et qu'il vaut mieux obéir à Dieu quaux hommes.— 
Act. apostol. cap. &, -vers. 29. 

Autre chose aurait été 8*il8 avaient dît: «Dieu ordonne à tous les 
hommes de prêcher la vérité et la justice , malgré les rois et les prêtres; 
nous lui obéissons, et nous continuerons à lui obéir, en dépit de vos me- 
naces et de vos supplices. » De martyrs de Jésus , ils seraient ilevenus 
martyrs de la raison et de lliumanité. 

(*) Voilà en quoi quelques historiens modernes exaltent la papauté de 
ceUe époque, et ils ont raison. Mais ils n*a joutent pas que la papauté an* 
ti-monarchiqu€ d*alors , tout comme la papauté anti-populaire d*aujour- 
d*hui , ne travaillait que pour elle. Force exclusivement morale , on ne 
saurait en disconvenir , elle n'en revêtait pas moins le pape en qui elle 
devait nécessairement s'incarner , d*un pouvoir très réel ; et ce pouvoir 
était aussi égoïste, et partant aussi disposé ii llnjustîce et ii la violence, 
que tout autre. Le despotisme que la pape combattait dans, les empOr 
reurs , il le revendiquait pour lui seul. Son opposition n'était donc un 
progrès réel pour Thumanité, que parce que le pouvoir papal ne reposant 
que sor une idée , non seulement moralement fausse , mais encore es- 
sentiellement dominatrice , il tomberait avec cette idée, et que le despo- 
tisme auquel on la faisait servir hâterait sa chute. Du reste , exercé au 
nom des rois , au nom des prêtres , ou partagé par les uns et les autres , 
c'était tovjours deîarbîtraire. Là où les prêtres et les rois ne s'accordaient 
pas «or le partage , il y avût guerre ; et cette guerre-là se fûssst an moyen 
et aux dépens du peuple, qui appartenait ensuite , ame et corps, à ceux 
dont le peuple , au prix de sa substance et de son sang • avait assnré le 
triomphât 
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noyer la liberté dans le sang. De ses triomphes passés^ con- 
cluons avec certitude à sa chute prochaine. 

Mais ces triomphesétaient dus en grande partie aux derniers 
élans d'une croyance expirante. Depuis long-temps > on atta- 
quait les idées sacerdotales et le clergé comme caste ^ on n'é- 
pargnait ni les vices du prêtre ni le prêtre lui-même : des 
pères de Péglise avaient donné l'exemple de cette opposition 
réformatrice. Peu à peu^ la religion du sacerdoce étant dé- 
truite^ des hommes plus hardis tentèrent de démolir l'édifice 
«pii abritait les prêtres^ ils sapèrent les dogmes mêmes de la 
religion positive^ et préparèrent ainsi de longue main la révo- 
lution intellectuelle^ sous les efforts de laquelle allait définiti- 
vement expirer l'iuiitéchrétienne.La grande reformations frap- 
pée à la fois de tous les abus du système catholique^ et surtout 
de celui que^ même en servant la cause humanitaire et popu- 
laire^ les papes avaient presque toujours fait de la volonté du 
ciel dont ils se proclamaient les organes et les interprètes in- 
faillibles y rejeta le principe de l'autorité humaine^ qui ne suffi- 
sait plus au progrès que voulait et devait faire l'humanité. 
La réformation est l'époque de l'émancipation de l'intelligence; 
elle rendit à l'individualité tous ses droits. Elle aurait compris 
et rempli sa mission si^ laissant tout son jeu à la liberté d'exa- 
men^ qu'elle proclamait comme principe de la nouvelle ère 
qu'elle ouvrait à la pensée «t à la conscience ^ elle avait eu foi 
en ce principe jusqu'à attendre de lui^ et de lui seul> la créa- 
tion d'une autre unité sociale que celle dont elle annonçait le 
terme. Mais la crainte puérile d'une anarchie impossible^ sousle 
règnedelaliberté entre lesintelligenceshumaines; impossible, 
dis-je^ puisque les intelligences^ bien que différentes dans leurs 
manifestations de détail , ont cependant toutes une tendance 
commune 5 la réformation ne s'attacha au despotisme spirituel 
de la papauté que pour se courber sous la direction morale 
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du pouvoir matériel^ et subir Faction abnitissantedes gouver- 
nemens auxquels elle demanda protection et ordre^ c'est-à-dire 
des lois et la servitude. Gela fait^ elle se borna à constater par 
un temps d'arrétle succès qu'elle signala comme obtenu^ sans 
oser en tirer le seul parti qui en eût fait un succès véritable^ 
en d'antres termes sans oser l'accepter comme un engagement 
à devoir obtenir des succès nouveaux ^ et^ par ses symboles 
de foi^ elle traça à Dieu une espèce de capitulation y de charte 
reb'gieuse^ qm fragmenta l'autorité^ sans rendre la liberté 
(dont eUe déterminait les limites prétendument infranchissa- 
bles ) plus réelle qu'elle n'était avant cette échauffourée de la 
pensée humaine. Aussi quoique le protestantisme^ cette espèce 
de juste-mOieu^ déclaré immuable entre le progrès fait et les 
progrès ëtemeliement à faire^ approchât sous bien des rapports 
extérieurs du christianisme des premiers siècles ^ cependant 
comme il ne remonta pas jusqu'au principe vivifiant de la 
doctrine de Jésus^ sans aucunement rétablir la véritable société 
chrétienne de liberté et de fraternité^ il ne fit que tuer le sys- 
tème de l'unité catholique ^ qui avait depuis plusieurs siècles 
servi de support à toute l'organisation sociale. C'était là^ vu le 
besoin toujours croissant d'une nouvelle régénération radicale 
de la société^ c'était là un service essentiel^ que la philosophie^ 
qui s'empara avidement du droit d'examen proclamé par les 
réformateurs^ fera tourner au profit de l'humanité. 

Car la philosophie a recueilli l'héritage laissé par le catho- 
licisme : c'est à elle à faire progresser l'humanité^ que l'église 
a vainement essayé d'arrêter dans sa marche et qu'elle vou- 
drait aujourd'hui faire reculer. L'église s'est fait l'instrument 
du pouvoir ^ de la force ^ dans l'espoir aussi niais que cîii- 
mérique qu'elle parviendrait par là à se soumettre de nouveau 
la force ^ à ressaisir le pouvoir. Au lieu de laisser la force se 
briser contre la liberté ^ elle s'use avec le pouvoir qui se sert 
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d'elle pour prolonger son existence. Il y a loin du cri rébKh 
grade : V autel et le trône l au drapeau des premiers siècles el 
à sa progressive devise : Liberté, égalité ! égalité de droit de- 
vant le principe de toute justice , liberté de toute entrave qnî 
n'émane pas de ce mémeprincipe dejustice universelle. Qu'im- 
porte au monde que l'autel et le trône oppriment ^ qu'importe 
si c'est le trône qui porte l'autel ou réciproquement? La phi- 
losophie renversera ce double despotisme. Plus heureux que 
les premiers chrétiens^ ses élus rempliront la mission de fÎEdre 
descendre la liberté et l'égalité du ciel sur la terre^ où aussi ^ 
puisque Dieu le veut ainsi , les biens doivent être répartis avee 
justice selon les capacités et le mérite de chacun. 

J'ai dit que le protestantisme avait rejeté le principe de 
l'autorité humaine. Il le remplaça par le principe qui est aussi 
pour tout homme un droit incontestable et imprescriptible^ 
celui de l'examen et de la raison. Mais son christianisme n'en 
fut pour oela ni mieux ni plus solidement établi. Cependant, il 
n'y avait pas de milieu ; il fallait , ou croire sift la parole d'au- 
trui^ ou examiner pour croire ensuite d'une conviction ac* 
quise. U n'était guère difficile aux protestans de prouver que^ 
si l'autorité est bonne par elle-même^ elle doit l'avoir toujours 
été^ et qu'elle l'a donc été avant la prédication de l'évangile ^ 
que cette autorité faisait alors un devoir de repousser la doc- 
trine nouvelle^ laquelle proposait le rejet, après un examen 
réfléchi^ des anciennes croyances^ dont il était aisé de démon- 
trer l'absurdité et qu'il fallait remplacer par des croyances 
plus raisonnables y que^ par conséquent, les premiers chrétiens^ 
dont les catholiques invoquent aujourd'hui le témoignage et 
l'autorité, ont été les violateurs de cette même autorité^ et que 
leur doctrineest le résultat immédiat d'une apostasie^ que l'ad- 
mission sans réserve du droit d'examen peut seule élever 
à la dignité de conversion et. de progrès» Il n'était pas plus 
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difficile aux oailMdiqaes de démontrer Pitnponibîlitë de Pcou- 
meiiy que bien peu d'hommes ont les moyms^ le temps et 
1a volonté d'approfondir^ et que la presque généralité des 
fidèles ne peut jamais avoir même l'idée d'effleurer. 

C'était donc une impiété de vouloir qu'on ne cédât qu'à 
l'eiamen 5 c'était une absurdité de prétendre que l'autorité 
tint lieu de tout^ fût tout. Cependant les faits sur lesquels 
s'appuie le christianisme , ne pouvaient être établis par le rai- 
sonnement seul ', il fallait nécessairement qu'au préalable^ une 
autorité quelconque le&posât et s'en constituât garante. Maû 
pour qu'ensuite on pût les admettre comme articles de foi^ il 
fallait aussi qu'un examen minutieux et sévère aidât à pronon^ 
cer sur les questions de savoir , si l'autorité invoquée en té- 
moignage était bien réelle et bien réellement telle qu'elle est ' 
parvenue jusqu'à nous ^ qui étaiooit et ce que valaient les té- 
moins eux-mêmes j de quelle mission ils se disaient revêtus; 
comment ils avaient prouvé la divinité de cette mission ; quels 
écrits ils ont laissés ) si la révélation de ce que qes écrits oonr 
tiennent tombe sur la lettre ou seulement suc l'esprit , et dans 
ce dernier cas qui déterminera le véritable esprit des écritures 
saintes ; si ces écritures n'ont^ depuis les apôtres jusqu'à nous^ 
subi aucune modification^ aucune correction , aucune inter- 
prétation propre à en dénaturer plus ou moins le texte et le 
sens^ etc.^ etc. Or^ rien de tout cela ne pouvait être tenté par 
le peuple , par les femmes , les enfans , les hommes d'affaires^ 
de conunerce^ d'industrie^ de travail ^ par les hommes de peu 
d^intelligence ou de peu de savoir ^ qui tous néanmoins 
avaient le même droit que les favoris de la fortune.^ les hom- 
mes de loisir et d'étude^ les érudits et les philosophes^ à con>- 
naître la vérité^ et surtout à jouir des avantages éternels pré- 
tendument attachés à sa connaissance. 

Et connaître lorsqu'il s'agit de choses de cette nature^ 
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comme a fort bien dit Nicole^ n'est pas deviner : «c Ce n'est 
pas assez de dire vraipoar n'être pas téméraire j il faut encore 
savoir qa'on dit vrai. Gelai qui soutiendrait que le nombre 
des sables de la mer est pair^ pourrait dire vrai, mais il ne 
laisserait pas d'être certainement coupable de témérité. » Il 
serait aussi impossible aux autres de lui prouver qu'il a tort , 
qu'à lui de leur prouver qu'il a raison. Or cela seul suffirait 
pour rendre son opinion, ou plutôt son assertion gratuite, indi- 
gne d'occuper l'esprit des hommes sensés, qui ont la force 
de suspendre l^ir jugement sur ce qui n'est pas susceptible 
de démonstration , surtout lorsque l'importance de la chose 
rend une démonstration indispensable pour entraîner la con- 
viction religieuse, la foi. 

Cet argument sert victorieusement an paissant adversaire 
des réformés, à démontrer qu'ils avaient agi au moins fort lé- 
g^^ment en se séparant des catholiques, auxquels ils ne pou- 
vaient d'aucune manière prouver avec fondement qu'ils 
étaient dans l'erreur. Mais il sert, en outre, à démontrer que 
les catholiques ne sont pas plus fondés à prétendre qu'ils 
croient le vrai , et moins encore qu'eux seuls possèdent la vé- 
rité 'y et enfin^ qu'ils ne sont fondés, sous aucun rapport, à vou- 
loir que les autres se soumettent à leur autorité et ne voirat 
plus la vérité que là où eux-mêmes se flattent de la voir. Cet 
argument prouve plus : il prouve que les premiers chrétiens 
n'ont eu aucun motif suffisant pour renoncer, soit au jadaSsme, 
soit au polythéisme, dont, après leur défection, ils eussent été 
fort embarrassés de montrer invinciblement la fausseté-, de la 
même manière que Nicole voulait que les protestans mon- 
trassent la fausseté du catholicisme romain. 

C'est là, en somme, le réslimé de tous les raisonnemens, au 
moyen desquels on a, depuis dix-huit cents ans, nourri les 
querelles religieuses suscitées par le christianisme : l'église , 
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qui se dit infaillible ^ imposait les écritures comme authen- 
tiques^ canoniques > inspirées de Dieu^ et divinement inter- 
prétées par elle^ qui^ seule ^ en possède la clé : voilà la voie 
d'autorité et le dogme catholique (^). Mais y a-t-il une église 
infaillible ici-bas^ c'est-à-dire une église qui ^ à un moment 
donnée représente réellement Phumanité entière^ et à laquelle 
l'humanité doive toujours se soumettre ? et en trouve-t-on les 
preuves dans Pévangile^ sur lequel et par lequel cette église 
est fondée ? Voilà la voie d'examen ou de liberté , et le doute 
protestant. Dès que ce doute se maiiifeste^ il y a opposition à 
l'autorité^ protestation.^ commencement de réforme. Si la ré- 
forme^ si le protestantisme se formulent^ il lui faut l'autorité 
à son tour, pour se constituer et se conserver j un plus long 
examen, une réforme soutenue, permanente, tueraient le 
protestantisme, comme ils avaient fait du catholicisme qui, 
lui aussi , avait dû recourir [à la discussion et invoquer la 
raison, d'abord pour s'asseoir sur les ruines du polythéisme, 
puis pour combattre chacune des hérésies qui cherchaient à 
s'asseoir sur ses ruines (^). En outre, l'examen demeura tou- 
jours indispensable à quiconque, pour se convertir, eut besoin 
de motifs plausibles propres à lui montrer l'utilité, la néces- 
sité d'une conversion > l'autorité demeura indispensable pour 

(*) Voyez la note supplémentaire , n** 10 , à la fin du §. 

(^) Les exhortations des réformateurs aux catholiques pouvaient toutes 
se traduire par le raisonnement suivant : Nous avons examiné le chris- 
tianisme, et trouvé beaucoup d'erreurs dans ce que vous et nous avions 
cru jusqu'à présent sur la parole de nos prédécesseurs , qui avaient mal 
examiné ; soumettez-vous à notre autorité comme nous avons été soumis 
a la leur. Il ne vous sera pas plus permis qu'auparavant de vous servir 
de vos yeux pour découvrir la vérité ; mais du moins les verres à travers 
lesquels nous v(fus la montrerons sont d une invention plus moderne 
«t plus nouvellement fabriqués. 
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fournir les premiers faits à la doctrine à établir. De ces deux 
élémens se forma une foi religieuse, devenue plutôt une af- 
faire de sentiment^ de goût, d'organisation et d'éducation j 
que la conséquence d'une autorité et d'un examen réels; 
plutôt le résultat de l'instinct et du tact intime de chacun^ c'est- 
à-dire une simple question de temps et de lieu^ qu'un effet de 
la conviction et d'un signe quelconque d'éyidaice et de cer- 
titude (^) . Nous puiserons dans cette vérité un motif irréfu- 
tabl^e de tolérance universelle et illimitée. Car il ne reste plus 
même un prétexte plausible pour tourmenter et persécuter des 
gens qu'on n'a pas le droit de contraindre, et qu'aucun exa- 
men éclairé et consciencieux ne saurait légitimement con- 
vaincre. Mais reprenons les choses au point où nous les avons 
laissées en commençant cette digression sur les causes du 
schisme entre les prolestans et les catholiques, etrevenons aux 
progrès que le protestantisme fit faire à la philosophie et à 
l'humanité. 

11 rendit un service essentiel : ce fut d'entraîner peu à peu 
avec lui, dans sa propre ruinc^ le christianisme abâtardi que 
lui avaient légué quinze siècles de corruption et d'ignorance. 
Aux gages et à la discrétion des gouvernemens qui le proté- 
geaient , il perdit toute influence sur le peuple. Le catholi- 
cisme , pour ne pas être partout supplanté par ce culte officiel, 

(^) Sur toutes ces queslions , que je dois me borner ici à indiquer, on 
peutToir : Bayie.dicl. liistor. art. PélUson^ note D, L 4, p. 550; art. 
nicoUe^ note G, p. 363. — P. Jurleu , vrai système deTéglise^L 2 
cliap. 13, p. 333 et sui?.;chap. 14, p. 339 et suiv. ; chap. 15, p. 440 et 
suiv.-^Mcolc , les prétend, réform. convaincus de schisme , 1. 1 , chap. 
2 et suiv. , p. 11; préjug. légitim. contre les calvin. cliap. 14, p. 327 
et auiv. — Papin , la tolérance des protest, et lautor. de Téglise , part, 
î^l- ^»P- ^25 et suiv. ;1. 2 , n. 1 , p. 127 (227) ;n. 2, p. 22Set229^ 
n. 5 , p. 230 et suiv. ; n. 19 , p. 337. 
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jEut forcé dUmiter 9a servilité > et , désormaû décidément ré- 
trograde^ il acheta^ sous le nom S^égtis^s nationales, pour 
un peu de temps encore^ une existence toute matérielle^ un 
salaire déshonorant et quelques vaincs prérogatives , au prix 
d'une entière dépendance ^ d'humiliations de toute espèces et 
de dégoûts sans fin. 
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NOTES SUPPLÉMEMTAmES. 


Ro|.~ Jésus t-i^eiislé? 

I^ilon ne parle pas de Jésus. Cependant cet écrîTain joif , qni^iTait 
à Alexandrie et était en correspondance continnelle avec ses co-reli- 
^onnùres de Judée, curieux d'ailleurs et dévot, mais paraissant an- 
cère et loyal dans ce qu*il rapporte, cet écrivain, contemp(»:ain de Jésus, 
était né trente ans avant , et mourut sept ans après lui. 
' Dans Josèphe ^ historien juif qui écrivit un demi-siècle après la mort 
de Jésus , le passage évidemment interpolé où il est fait mention du 
Christ, est précédé du récit d*un acte de sévérité et même de barbarie de 
Pilate qui , ayant voulu employer à des objets d'utilité publique Fargent 
destiné aux réparations du temple auquel aucune réparation n*était né- 
cessaire , fit mourir sous le bâton plusieurs milliers de Juifs révoltés pour 
s*y opposer. Cependant c'est à la demande tumultueuse de quelques-uns 
de ces mêmes Juifs, tous de la dernière classe du peuple, qu'il aurait 
accordé, presque malgré lui, la mort de Jésus, dont le jugement par 
Anne d'abord, puis par Caïphe, par Pilate . par Hérode, certainement 
letétrarque, qui, soit dit en passant, n'avait aucune autorité, aucune 
juridiction en Judée, et de nouveau par Pilate, et enfin son supplice 
ne dorent en tout que six heures!.... Josèphe donc qui s'occupe des 
insurgés Simon et Jude , déclarés rois par le peuple , de Judas le galiléen 
et du pharisien Sadduc, fondateurs et chefs des patriotes zélateurs, de 
Jacques, Simon et Manahem, fils du premier, du thaumaturge Jona- 
thas , de Théodas ou Thadée , d'un enthousiaste égyptien sous le gou- 
vernement de Félix , de Simon le magicien , de Simon fils de Gioras ou 
Jonas, ou Simon Barjone, et des autres sicaires ou révolutionnairps 
incendiaires et terroristes , et de leurs conducteurs , ainsi que de leur 
prodigieuse constance au milieu des plus affreux supplices , du prolé- 
taire Jésus qui prédisait la destruction du texnple et le sac de Jérusalem , 
et peut-être même de saint Jean-Baptiste et de Jacques , frère du Jésus des 
chrétiens ; Josèphe ne dit mot de ce Jésus lui-même , de sa doctrine, de 
ses disciples , de ses miracles , de sa mort , de sa résurrection , ni du 
massacre des innoceas par le roi Hérode-le-Grand , dont il a cependant 
dévoilé , si ce n'est même exagéré les crimes. — Flav. Joseph, antiq. 
jud. 1.18, cap. 3,n2et 5,t. 1, p. 87Ô;1. 18 , cap. 5,p. 88S;1. 20, 
cap. 9, n. 1, p. 976; de bello jud. 1. 2, cap. 9, n. 4, t. 2, p. 167. 

Jiiste de Tibériade, contemporain d« Josèphe et des disciples de 
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Jésus , ne fait, dit Photios, mention ni de lui ni d'eux , dans son his- 
toire des Juifs depnis Moise jascp^à son temps. 

Ajoutons ici que, plus tard, Juirénal, quoiqu'il eût pris à tâclie de 
flétrir toutes les superstitions théosophiques qui , de FAsie et de FÉgyptc, 
avaient reflué à Rome , et qu'il n*eût surtout pas égargné les Juifs , ne 
nomma jamais les chrétiens. 

Un mot encore sur Josèphe. Tai dit que le témoignage qu'il rend à 
Jésus est apocryphe. Ce témoignage est d'un chrétien , et Josèphe mou- 
rut juif. L'évêque Eusèbe a cependant cru authentique le passage de 
l'historien des Hébreux , ce qui força son continuateur Sozomène à s'é- 
tonner de l'incrédulité des Juifs , témoins de tant de miracles ( comme 
si ces miracles eux-mêmes eussent été authentiques ) , et surtout de celle 
de Josèphe, auteur (auteur supposé, s'entend) du fameux passage. Ce 
raisonnement peut servir de apecimen de la logique à l'usage des partis et 
des sectes. 

Ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'Origène citant le passage de Jo- 
sèphe relativement à saint Jean-Baptiste , ne parle aucunement de celui 
où il est fait mention de Jésus , et témoigne même sa surprise de ce que 
Josèphe n'a pas connu Jésus : ce passage par conséquent n'existait pas 
encore de son temps. Le même Origène dit que Josèphe attribue la 
ruine de Jérusalem à la vengeance de Dieu , irrité de la mort de Jacques- 
le-Juste, frère de Jésus ; et Eusèbe , saint Jérôme , Smdas , etc. , sont d'ac- 
cord avec lui. Or, de ce jugement porté par l'historien ,il n'en reste plus 
aucune trace. Donc , de deux choses Tune : ou les Juifs ont supprime 
ces lignes dans tous les manuscrits qui nous restent , ou les chrétiens 
n'avaient réussi à les glisser ({ue dans ceux qui ne nous sont pas par- 
venus, n faut avouer qu'il y a bien peu à se fier à gens pour qui la fraude 
était un acte de piété religieuse , et à des écrits dont ces gens exclusive- 
ment ont été les dépositaires et les arbitres pendant des siècles. Au reste, 
Eusèbe que nous avons déjà cité plusieurs fois , était d'une crédulité rare : 
il ne croit pas seulement au témoignage prétendu de Josèphe ; il adopte 
avec la même ingénuité la correspondance , déclarée depuis apocryphe 
par le pape Gélase , de Jésus et d'Abgare , roi d'Édesse , qui demandait 
sa guérison par voie miraculeuse , et promettait en récompense , outre 
la reconnaissance de Jésus comme Dieu ou du moins fils de Dieu 
(comme s'il avait toujours été reçu que Dieu dût avoir un fils), la moitié 
de la bicoque à laquelle se bornait son empire , et qui , disait-il , suffirait 
pour Jésus et pour lui. — Euseb. histor. eccles. 1. 1 , cap. 11 , t. 1, p. 34; 
cap. 13 , p. 36 ; 1. 2 , cap. 23 , p. 81 ; demonstrat. evangel. 1. 3, cap. 5, 
p. 124. — Soiomen. histor. eccles. 1. 1, cap. 1 , t. 2, p. 8. — S, Hiero- 
nym. catalog. scriptor. ecclesiast. cap. 2 , t. 4, p. 101 ; cap. 13, p. i07. 
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-^ Oxigen. coût Gclfuxn, ]. i , n. &7, t. i, p. 8ê3; 1. 2, n. iS , 
p. 400; comment ar. in Matth. t. iO, n. i7, t. 8, p. 468. •^-'S.Isidor, 
pelvfiot. I. 4 9 epist. 135 ad Ëadœmon. p. 549. — Ceutmîat. magde- 
biirg. histor. ccclcs. 1. 1 , centor. i , cap. 10 , 1. 1 , p. SOS. — Baron, 
aaual. eccles. ad ann. 84* n. 22, t. 1, p. 19Î. 

• 

No t. — Eflbts réèb de réUbHssement da christianisine. 

Le éhristianisme , en mettant de droit un terme à Tétat de dégradation 
et dé malhénr sons leqael gémissait l'espèce humaine , fonda son em- 
t^ ^r qdieonque était lésé dans sa dignité on dans son bien-être , 
' ib\iii-à-dire sur la presque totalité des hommes d'alors. Mais changea-t-il 
dân» ie fait cet état d'injustice et d'humiliation? Non, pas instantané- 
ment, n ne fit que préparer ce changement, et le rendre inévitable 
dans un avenir plus ou moins éloigné. Avant l'établissement dti chris- 
liAnhme, la vie était poor l'homme un présent de si peu de valeur, que 
hi malheureuse s'emjù'essaient de la vendre aux riches, qui achetaient 
lé plaisir de la leur ôter au prix d'une faible somme d* argent qulls as^ 
8ttf afteût aux héritiers de leurs victimes. Marcion , cent cinquante ans 
Après , crut devoir proscrire le mariage , non pas uniquement par un 
esprit mystique de sacrifice et d'expiation , mais afin de ne point multi- 
j^ér le nombre des infortunés qui recevaient é& mauvais printipe le 
don fàneste de la vie. Sous ce point de vue , le malheur des temps con- 
tiifina beaucoup à faire des partisans au célibat des chrétiens. IVfinutius 
Fâiz nous montre les gentUs auxquels le céHbat était défendu , forcés 
de se débarrasser de leurs enfans par Tavortement , l'exposition et Fin- 
lâtttidde. Tertullien parie , il est vrai , du sein dé notre salut , dont , 
selott lui, le soin des enfans nous détournerait, et de la nécessitéd'éloi- 
gher tout ce qui peut mettre notre foi en péril , etc. , ete. Mais il fait 
valoir Itôeii plus encore le plaisir presque toujours douloureux et funeste 
d'avoir des enfans , le désir, à peine en a-t-on , de les voir échapper par 
là mort à l'iniquité du siècle et à ses misères , les charges dont l'entretien 
des enfans nous accable, charges, dit-^, que les païens eux-mêmes 
ch'eit;hent à éviter , auxquelles ils ne se soumettent que pour obéir aux 
lois , et dont ensuite ils se débarrassent par un crime. 

Déjà l'apôtre Jacques , frère de Jésus , avait reproché aux chrétiens 
de son temps les distinctions qu'ils établissaient dans leurs assemblées 
en faveur des riches et au mépris des pauvres; ils honoraient, pour me 
servir de ses expressions , l'anneau d'or et l'habit magnifique , et rebu- 
taient qtdconque n'était couvert que des hailions de l'incÛgence. £h i 
caiMaiiÊ^VLf m sont-ee p*s les riches qnl toiu oppriment, cpH toni 
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foat condamner par leurs tribunaux? Ne vous frostrent-ils pas de votre 
salaire ? Ne tuent-ils pas le juste résigné? 

Après quatre siècles, le prêtre Sahien est forcé de revenir sur cette 
oppres^on , celte exploitation des pauvres par les riches , des faibles par 
les puissans ; il fait de ceux-ci et des vices des grands , des puissans de 
son temps, ainsi que de la société tout entière à cette époque, et du 
désespoir universel, une peinture effroyable :« Quelques-uns, dit-il, 
lont les lois, plutôt contre cfue pour tous; quelques-uns imposent lea 
cbai'ges que tous doivent acquitter et que souvent eux seuls n'acquittent 
pas. » Le système d'exaction et de despotisme était devenu si intolérable 
que , pour s'y soustraire , les citoyens romains fuyaient chez les barbares 
ou ils retrouvaient la liberté. C'est à peu près dans les mêmes termes cpie 
s exprima, au commencement du seizième siècle , le prédicateur Olivier 
Maillard, dont les expressions crûment naïves peuvent paraître étranges 
aujourdliuî , mais auquel il est impossible de refuser ce sentiment su- 
blime de justice humaine, qui fait peser dans la même balance le 
pauvre et le riche, le faible et le fort, l'homme simple et le savant, le 
peuple en un mot , les prêtres et les grands : « Le puissant , dit-il , tend 
des pièges , comme le lion dans sa tanière , au pauvre pour s'emparer 
soit de sa personne , soit du moins du peu qu'il possède. Je n'en don- 
nerai d'autre preuve que les seigneurs et les nobles, multipliant leurs 
exactions aux dépens de leurs vassaux , et tantôt saisissant leurs bêtes 
de somme , tantôt les saisissant eux-mêmes ; les avocats du fisc et leurs 
créatures faisant accuser faussement les pauvres et condamner injuste- 
ment aut amendes; les répartiteurs des taxes , se dégrevant eux et leurs 
amis ; les marchands trompant les simples qui ne connaissent pps la 
qualité et la valeur des choses. » Menot s'exprime avec encore plus d*é- 
oergie : « Quant au peuple , s'écrie-t-il, voici la misère dans laquelle îl 
languit : il meurt de faim , parce qu'il a à supporter les tailles , les ga- 
belles , les exactions et les extorsions ; et à moins qu'on ne lui arrache 
la peau , il serait difficile de lui faire subir de nouvelles souffrances., . . 
C'est à cet état de choses que messieurs de la justice devraient metti-e un 
termes mais bien au contraire, devant tout à la faveur des princes, 
sous condition de les servir , ils exécutent leurs ordres infâmes , rongent 
le pauvre peuple, écorchent les pupilles et les veuves, et inventenrchaqùe 
jour de nouvelles vexations et de nouvelles charges.» Ce désordre moral 
existe encore aujourd'hui, du moins snatériellement : ceux qui, du temps 
de Salvîen, cherchaient à s'y soustraire par la fuite chez les barbares, 
au dix-neuvième siècle , y échappent par le suicide. Que les amis éclairés 
de lliumanité redoublent d'efforts et de courage pour y mettre un terne, 
tOUTaincus qu'ils doivent être de la révolution qui déjk s'est opérée 
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dans leê esprits et dans les cœurs , et qni ne tardera pas à réaliser leurs 
Tœnx en faisant progresser plus rapidement que jamais la société vers 
sa noble destinée de justice et de bonheur. — Tertullian, ad uxor. 1.1 , 
cap. 5, p. ISA. — Minut. Felic.Octov. p. 34 et 35. —S. Jacob. epi»t. 
cap. 2, vers, i ad 9 ; cap. 5 , vers. 4 et 6. — Salvian. de gubemat. Deî, 
L 8, n. 10 , p. 59 et 60 ; L 4, n. 3, p. 67 ad 71; 1. 5, n. 4 et seq. p. 
102. — Oljv. Maillard, sermon, de sanctis, de S. Nicolao , f* 8 Terso. — 
H. Estienne, apo]og. pour Hérodote, chap. 6 , n. 8, t. 1 , p. 65. 

No 3. ~ La force impuissante pour réformer. 

Origène condamne comme moi les réformes au moyen de la force 
brutale , mais il le fait en d*autres termes. Les simoniens , dit - il , 
les dosîthéens , les partisans de Judas de Galiléc'et de Théodas ne firent 
que paraître , parce qu'ils ne venaient point de Dieu. — Gontr. Cdsum , 
L 6 , n. 11 , p. 638. — Exprimée ainsi , cette vérité est sujette à de 
fausses interprétations ; que répondre à ceux qui en concluraient que le» 
Juifs qui existent depuis si long-temps , non seulement viennent de 
Dieu , mais demeurent encore fidèles à leur origine? J*sâ cru'm*expli- 
quer plus philosophiquement et plus exactement tout à la fois ^ en di- 
sant que les sectaires que nous venons de nommer , ne connaissant que 
la force , succombaient sous une force plus grande que la leur. Les chré- 
tiens au contraire, tant qulls n eu appelèrent qu'à la justice, triomphèrent 
delà force. Quant aux Juifs, bientôtlcs chrétiens invoquèrent la violence 
contre eux; ils les persécutèrent : les Juifs souffrant l'injustice venaient de 
^ Dieu, et ils se perpétuèrent. Aujourd'hui que la philosophie les émancipe 
comme hommes , leurs préjugés ne tiendront pas contre la raison ; et le 
judaïsme qui ne vient pas de Dieu, disparaîtra de la surface delà terre. 

Appliquons ces principes à ce qui, quoique dans un autre ordre d'i- 
' dées , se passe actuellement sous nos yeux. Les citoyens généreux qui 
attaquent le pouvoir au nom des droits du peuple, ont raison évidem- 
ment ; ils viennent de Dieu , et l'emporteront sans le moindre doute sur 
leurs adversaires , à Taide du temps et de l'opposition constante entre la 
Justice qui les anime et l'injustice qui les repousse. Mais en trop petit 
nombre encore , mal compris d'ailleurs , calomniés par leurs ennemis et 
souvent compromis par des amis maladroits, les hommes à sympathies 
populaires retarderont indéfiniment eux-mêmes le jour de leur triomphe, 
chaque fois qu'ils feront appel à la force contre le pouvoir, plus fort et 
plus fortement organisé qu'eux. Ce ne sera que lorsque les moyens par 
lesquels ib cherchent à atteindre leur but seront aussi raisonnables et 
aussi équitables que leur but est saint , qu'ils réussiront sûrement et corn-- 


INTRODUCTION. tu] 

plétement. Tout tiendra de Dieu alors, comme tout mènera Ter» loi. 
Tant qnc , conmie aujoordliaî , le peuple ne sera pas intimement con- 
vaincu de la droitore des intentions de ceux qui se disent ses amis , et 
ne Terra pas clairement dans la liberté qu'ils offrent, un ordre plus juste 
et partant plus stable que celui que maintiennent Tautorité et même 
Tarbitraire du pouvoir, il ne sera pas pour eux; il sera même contre eux, 
parce que, voulant d*instinct un ordre quelconque comme condition sine 
fjua non de Texistence sociale , il s'attache à Tordre actuel , à Tordre lé- 
gal, et le protège de tous ses efforts, à- moins qu'on ne lui fasse toucher 
au doigt un ordre meilleur, plus légitime , qu'on peut j substituer sans 
une trop forte secousse , sans froisser trop d'intérêts , sans surtout qu'il 
y ait d'interrègne au profit de l'anarchie, de la violence et de l'iniquité. 
Qu'ils rassurent donc avant tout sur les projets insensés qu'on leur prête, 
qu'ils s'expliquent nettement et catégoriquement sur la liberté réelle 
qu'ils ne peuvent pas donner aux hommes , mais qu'ils veulent enseigner 
aux hommes à prendre et à conserver, et sur Tégalilé vraie qui doit en 
être la conséquence ; puis qu'ils instruisent et éclairent, qu'ils moralisent 
surtout, en montrant toujours le devoir comme source et comme borne 
du droit ; et ils auront remporté en faveur de Thumanité la plus belle 
des victoires, sans que Thumanité ait à déplorer le moindre des maux que 
les luttes violentes et brutales traînent à leur suite. Comme le chiistia- 
nisme, et mieux que le christianisme, ils auront radicalement réformé 
et régénéré le monde. 

Un mot encore sur les moyens violens de réforme. C'est Ce que , dans 
la langue du fanatisme religieux et politique , on appelle faire de la force 
ou renverser les obstacles. Or, ces obstacles sont le plus souvent des 
honunes qui s'opposent aux desseins du réformateur ; et aussi long-temps 
que le réformateur est le plus fort , il fait des victimes de tous ceux qui 
ne sont ni lâches ni hypocrites. C'est ainsi que les albigeois tombèrent 
sous le glaive de saint Dominique, et tous les hérétiques, obstacles 
comme eux au triomphe des doctrines de Téglise romaine , sous celui 
des inquisiteurs qui suivirent et imitèrent leur céleste patron ; c'est ainsi 
que les hérétiques, partout où ils en eurent le pouvoir, massacrèrent les 
catholiques qui faisaient obstacle à leurs projets; c'est ainsi que la Saint- 
Barthélémy débarrassa Charles IX et le pape saint Pie V des obstacles 
qoi gênaient Texercice franc ou plutôt brutal de leur pouvoir; c'est ainsi 
enfin que tous les obstacles au système montagnard tombèrent sous le cou- 
teau de la terreur conventionnelle. 

Sous cet aspect , les pages les plus sanglantes de Thistoire portent avec 
elles leur excuse. 

Mail sons le véritable aspect, elles ne portent que leur condamnation. 
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Car de quel droit un homme , quelque conTaincu d'ailleurs qa*il puÎMe 
être, dira-i-il à nn autre homme : Crois, ou je te tue? 

Et s'il ayait ce droit, réusairait-il parla à faire cr(Hre? 

Ce ne Bout pas les morts qui croieat ; et ceux qui les ont tus mourir 
trembleront peut-être, mais ils seront moins disposés que jamais à em* 
brasser la foi des bourreaux. 

£n effet, Tinquisition a contribué plus efficacement à TétabliiseBMiit 
de la réformation religieuse , que tous les efforts des adtersaîres de Fé- 
glise pontificale. 

Les violences et les cruautés des hérétiques ne firent pas faire an paa 
à la réforme, et elles retardèrent la chute de la papauté partout où ellet 
eurent Heu. 

La Saint-Barthélémy sapa la puissance royale en France, et la pa* 
pauté dans tout lunivers catholique. 

La terreur nécessita Vempire, et fit triompha la contre-réToluti^n soifts 
les Bourbons restaurés. 

On ne peut réformer les hommes que par la persuasion : une révolu- 
tion ne s'asseoit que sur la conviction de tous. 

ffo 4. ^ Le reyawne des eieax. 

La plupart des paraboles de Jésus commencent ainiA: «Le royaume 
des cieux (le règne de Dieu) est semblable , etc. • ïnteiTOgé pair Sètomé 
quand ce règne de Dieu arriverait, îl répomHt: «Quand vous foulerez 
aux pieds ce qui sert à couvrir vos parties secrètes ; quand deux feront 
un ; quand ce qui est dehors sera comme ce qui est dedans , et que les 
sexes confondus ne seront plus ni mftles ni femelles ( *Eir«p»t/it«îy yip avroy 

î Jtépi»» ivo TtnSy -KOTt iiftt «vroû jj /S«o-<X«««;Tiîr«f %rett ro Tiff «iV;^*» tr/^^aa vtfno-nrty 
x«« ftT«» to-Tdf ree <f«o îr, x«/ to t|» wr to W» , x<ri to apotir p.%rk rïr êxAtifltr , opt« &Ç9ty 

turé flîixv). » Jésus dit en outre à ses disciples t «Si vous ne f ailes pa« votre 
droite semblable à votre gauche et réciproquement , et d vous ne faites 
pas ce qui est en haut comme ce qui est en bas , et ce qui est devant 
comme ce qui est derrière , vous ne connaîtrez pas le royaume dfc Dieu.» 
C'était , me semble-t-il, comme s'il avait dit sans figure : lui-bas , jamais» 
Salomé lui ayant demandé en outre quand les hommes cesseraîfcnt de 
mourir; quand , répondit Jésus , vous autres femmes n'accoucherez plttâ: 
-c'est-à-dire quand le monde actuel finira, et que nous, hommes de te 
monde, pourrons espérer de voir se réaliser, non plus approximatîte- 
ment , dans un sens figuré et relatif , mais dans la sigdificatton réelle et 
absolue du mot , ce royaume céleste , but de tous les désirs et d(e tooi 
1m «ANfH dtt ohrét&en. Alors ao réiliiëndaat «ttftsi k* proéï^ Éàit»|ae]i 
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les hérétiques millénaires , saint Irénée à leor tête, comme nous le diroiui 
ailleors (Époque 1'*, Ht. 8, chap. i, 2* notesuppL), s'attachèrent a^ectant 
d'ardeur, ceux des -vignes produisant chacune des millions de grappes 
de raisin , des animaux féroces paissant à côté des moutons , et comme 
eux soumis h Fhomme. Jésus qui , nous le prouverons également ( In- 
trod. S 6, 1'* note suppl.), croyait à la fin prochaine du monde, se di- 
sait envoyé pour la préparer et Tannoncer :il était venu, disait-il, pour 
ntetlre un terme à C œuvre de la femme , celle , comme les gnostiques en- 
eratites et docètes, Tatien et Théodote llnterprétèreni fort bien, celle de 
la reproduction ; il vaincrait la mort , en lui ôtant son aliment , c'est-è-/ 
dii^ en empêchant la transmission de la vie. C'est là un nouvel argti- 
ment en faveur de Fopinion que nous avons émise , savoir , que la 
doctrine de Jésus était uu gnosticisme déguisé , qui fut outré dans 
la suite par les gnostiques païens, et modifié beaucoup, dans ses disposi- 
tions essentielles , par ceux qui condamnèrent les gnostiques comme tels 
(Introd. $ 12 j. 11 nous suffit d'avoir démontré ici que Jésus ne conce- 
vait pas le règne absolu de Dieu conune possible pendant la vie terrestre 
des hommes , et que s'il le regardait comme devant néanmoins se réa- 
oaer bientôt, c'était uniquement parce qu'il était convaincu que bientôt 
aussi cette vie aursût un terme , celui du monde où nous vivons. — S. 
Clément, pap. ad Corinth. ^ist. apud Labbe, t. 1 , p. 188. — S. Cle^ 
ment, alexandr. stromat. 1. 8 , n. 6 , 1. 1 , p. 582 ; n. 9 , p. 580 et 540 ; 
«. 18 , p. 558. — Evangel. secund. ^gypt. apud Fabric int. cod. apo- 
cryph. nov. testament, t. 1, p. 335*, 888 et886\ — Dedictis ChrisA, 
fljîd. p. 888*. -- P^eudo-Iinus, ibid. p. 885. 

No 5.— Gommanauté des biens eUdes femmes. 

De ce qu'un des principes fondamentaux de Fassodation chrétîeme 
était la formation d'un fonds commun, auquel devaient forcément con- 
tribuer tous les riches qui avaient volontairement reconnu les pauvres 
ponr leurs frères en Jésus-Christ , on a conclu à l'établissement effectif 
par les premiers chrétiens , de la communauté des biens et même des 
^nnmes. Le simple raisonnement suffit pour détruire une pareiUe asser- 
tion. La communauté réelle des biens est chose contraire à la nature 
intime dé l'homme, en qui le désir et par conséquent le besoin de pro- 
priété personnelle sont innés , qui possède son corps , ses facultés , tout 
son organisme en un mot , et qui fonde sur cette première propriété 
Bfttnreile » la propriété acquise au moiyen de cet organitme, aavdb: le 
Ml de «OB pMpfe trttiil «tde œiu qu'il npvéfwte <ni i^bstdt ti«'4i 
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complète , c*est-à-dire de ceux à qui il doit son organisme avec sa Vie. 

La commnnanté des femmes ne répngne pas moins à Thiunamté. 
L'homme est un des êtres animés ponr qui le mariage, c est-à-dire Tasso- 
dation intime entre an homme et une femme pour procréer et élever 
des enfans , est Tétat naturel ; et il ne le serait pas, que la société pour 
laquelle il est organisé lui ferait un devoir de s'imposer le mariage 
comme la première des lois d*oii découlent ses relationsde famille, et la 
possibilité de maintenir cette famille au moyen de la propriété qui 
réalise soi\ indépendance. Donc la communauté des biens et des femmes 
sont impossibles , et Técole de philosophie et de morale, ou la secte reli- 
^euse qui voudrait la réaliser , se briserait bientôt contre l'inviolabilité 
des lois naturelles que Dieu leur a posées çn dehors et au dessus de 
tous les systèmes et de toute la puissance des hommes. 

Or , bien loin de trouver des obstacles insurmontables dans Tordre 
éternel auquel hommes et choses sont soumis , le christianisme, qui par 
conséquent n'a jamais prêché cette double communauté, a conquis 
tous les peuples civilisés à sa doctrine. La propriété et le mariage ont été 
d'abord sapés dans renseignement , puis abolis dans la pratique même , 
par quelques sectes chrétiennes, que cela seul a suffi pour frapper de 
mort presque dès leur origine. D'sdlleurs, sûnt Paul exhorte clairement 
et vivement les chrétiens de toutes les églises avec lesquelles il était en 
correspondance, celles de Rome , de Gorinthe,de 6alatie,de Golos8es,etc. , 
aux vertus sociales et domestiques , au respect pour les devoirs d*époux 
et de père , de maître et de serviteur. 

Ajoutons à ce raisonnement sans réplique quelques preuves de fait à 
Tappui. G*est saint Clément , pape , sur le compte duquel on a mis les 
aveux les plus positifs concernant la communauté des biens et des femmes, 
qui me les fournira. Sans entrer ici dans les discussions élevées sur les 
écrits qui ne sont évidemment pas de ce père de Féglise , écrits où Ton 
trouve ce qui a été reproché à tous les chrétiens , comme nous le verrons 
dans cette Introduction , je prendrai dans ce qui a été attribué au même 
saint Clément , de quoi prouver irréfragablement , soit qu'il n'avait pas 
eu la moindre idée de la communauté en question, soit qu'il y attachait 
un tout autre sens que celui donné depuis à ce mot. « Si tu en as le 
moyen , dit le pape , donne de tes propres mains ; donne aux indigens , 
ne te détourne pas du pauvre. Partage avec ton frère > et ne dis pas: 
Cela est d moi seul; car Dieu a voulu que la jouissance des biens de la 
terre fût pour tous les hommes. » — Constitut. apostol. 1. 7 , cap. 12, 
apud Coteler. SS. patr. apost. script, t. i , p. 869. 

Il y avait donc des pauvres et des riches , et par conséquent point de 
«communauté réelle. Seulement Pieu voulait que les riches aidassent les 
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pauvres, qtii avaient droit à leur part dans les biens de ce monde; le de- 
Toir des riches était de leur faire spontanément cette part-là. 

Les dons des fidèles, destinés à Fentretien des Yeures et versés dans la 
caisse commune, s'appelaient dons vobntaires (cxov0-i«) : celui qui y con« 
tribuait n'était pour cela pas dispensé de secourirde ses propres deniers 
lesindigens quels qu'ils fussent. — Ibid. 1. 5 , cap. à, p. 279. 

Il est clair que Ton donnait Tolontairemcnt, et que Ton ne donnait 
pas tout , puisque sur ce qui restait , et qui formait la propriété privée et 
réelle , il y avait obligation de donner encore. 

Saint Clément défend d'accepter les ofi&andes des méchans qui , après 
avoir dépouillé les veuves et les pupilles , veulent se donner l'apparence 
de leur faire du bien et se montrer généreux de la substance des autres. 
Mais, s'objecte- t-il lui-même, ce sont généralement les méchaas qui 
sont aussi puissans et riches ; et si on repousse leurs dons , de quoi les 
pauvres seront-ils nourris? où prendra-t-on de quoi soutenir les veuves ? 
Que les prêtres eux-mêmes travaillent, répond-il, pour subvenir aux be- 
soins de ces infortunés. — Ibid. cap. 6, p. 297 , et cap. 8 , p. 300. 

Que chaque homme se contente de sa femme , et chaque femme de 
son mari ; sans quoi 11 y aura adultère. — Ne désirez ni le champ ni la 
femme de votre prochain. — Ibid. 1. i , cap. 1 , p. 202 ; ad Jacob, fratr. 
Domini epist. apudLabbe, t. 1, p. 85. 

Ceux qui ne travaillent-pas n'ont pas droit à s'asseoir à la table com- 
mune. Jeunes chrétiens , travaillez tous , afin de vous suffire à vous- 
mêmes et de pouvoir aider les autres; ne soyez pas à charge à la commu- 
nauté , à l'église. Nous, apôtres et prêtres , ne sommes-nous pas tous ou- 
vriers, soit pêcheurs, soit fabricans, soit cultivateurs? — Constitut. 
apostol. loeo. cit. 1. 2, cap. 63, p. 274. 

Que chacun se tienne envers son prochain dans l'ordre et le rang où 
la Providence les a placés réciproquement. Que le faible respecte le fort, 
de peur que le fort n'abandonne le faible ; que le riche donne libérale- 
ment au pauvre, et que le pauvre remercie Dieu de lui avoir accordé le 
riche qui subvient k ses besoins et soulage sa misère. — S. Clément, 
epist. ad Corinth. apud Labbe, 1. 1 , p. 148. 

Cette distinction effective des positions sociales , jointe aux liens de 
charité qui attachent le riche au pauvre par ses bienfaits , le pauvre au 
riche parla reconnaissance, sont diamétralement opposés à laconfudon 
prétendue des propriétés et des rangs. C'est une peinture vraie de la so- 
ciété dans son état le plus désirable, et réalisable néanmoins,de perfection. 
Us sont coupables , les laïques qui ne s'aident pas les uns les autres , 
même dans ce qui tient à la pratique de la vie commune. -« Ibid. epist. 
i ad Jacob, fratr. Dom, ibid* p* 84. 
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Afin ^MitreteBif la charité et ramonr fraternel entre 1m fidàl^i U 9^ 
bon qii*ils prennent souTent leurs repas ensemble. Plu» on est élevé mé* 
dessus des autres, plus souvent on doit avoir à cceor de partager son 
pain et son sel avec ses frères. G*est k vrai mojen de cooaerver la oonr 
corde et de nourrir Tamour mutuel. Il faut donner à manger à ceox qvi 
ont faim , et à boire à ceux qui ont soif, habiller ceux qui sont nada » 
faire des aumônes aux indigens , etc. , etc. — Ibid. p. 85 et 9G. 

No 6. — Ezcommaaication. 

DèsTorigine de Tassociation chrétienne, Texcommunleation emporta 
les effets les plus rigoureux, mais seulement dans le sens de la secte. 

Les membres demeurés dans la communauté, évitaient le corameroe 
et jusqu^à la présence de ceux qui n en faisaient plus partie , et avec lea* 
queb Û ne leur était pas permis de parler, qu'ils ne pouvaient reœvoir 
chez eux et auxquels il leur était défendu même de donner le bonjour^ 
s'ils ne voulaient devenir aussi coupables qu'eux et des mêmes crimes 
(cpibus si ttve tantum dixerimns, factis eorum malis commnnîcamns ). 
— S. Gjprian. de unit, eccles. p. 300 : testimon. 1. 8 , cap. 78, p. 525; 
concil. carlhagin. p. 337. — Delii, dans la suite, les exeommnniét à fuir, 
à éviter, vitandi. 

Mais ce qui n'était qu'un acte de sévérité indispensable dans la primi- 
tive église , devint une iniquité et une atrocité révoltantes lorsque le 
christianisme sur le trône se fut soumis le monde. Car les exoommnniés 
qui, dans l'origine , rentraient , ou du moins pouvaient rentrer an sein 
de la grande société païenne , qui était partout là ou l'association ohré^ 
tienne n'était pas encore , plus tard n'eurent plus de pos%ibiiité de re» 
fnge , de consolation , d'existence. L'arrêt qui les privait de leurs droits 
à la vie étemelle , les privait aussi de tous moyens de conserver leur vie 
matérielle et physique t c'était un véritable arrêt de mort. Abus étrange 
et monstrueux , que les prêtres surent outrer encore ou modifier suivant 
les circonstances et leur intérêt du moment , affectant parfois la mode» 
ration et la clémence , mais le plus souvent montrant un Eèle fanatique 
et sanguinaire. 

Si cela avait besoin de preuves, nous citerions saint Basile» qui dé- 
finit ainsi l'excommunication : L'interdiction de l'eau, du feu et du coq- 
vert , afin que l'anathématisé abandonné , fui par tout le monde » de- 

rienne la proie du diable (»r Ix tov fjt^ ^rti9a.fMtytwiai i/Aar «Vr^», yinrat 

vayrtKmf nMvétiftifjua. rov «T/aCoXftv). £t il cst à remarquer que le saint évéque 
de Gésarée ne se contentait pas toujours de frapper le coupable « il con- 
damnait aussi, dans certains cas, la famille innocente : injuttiee que 
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saint Anl^stiii, à tme viite épocpfl » blâma séfèrement dani la personne 
d*an jeane évêque, son coutemporaia , nommé jAuxilios, qui TaTait 
commise. Une pareille iniquité n'avait , selon le père africain , pn ayoir 
légitimement lieu qu*ane senle fois , savoir , lors de la condamnation de 
tonte la race d'Adam pour le péché de celui-ci , auquel cette race avait 
réellement pris part. — S. Basil, epist. 287 (al. 245), et epist. 288. (al. 
246) , contr. nlt. p. 426; epist. 61 (al. 47 ) , ad Athanas. episcop. p. 
156, — S. Augustin, epist. 75 ad Auxil. t. 2, p. 130. 
Voy. Ht. 2, ch. 2 de cette Époque, t. 1, p. 102, en note. 

No 7. — Les martyrs chrétiens étaient athées aux yeux des gentils. 

Les martyrs chrétiens, en refusant de sacrifier aux dieux de Tempire, 
blesBÛent réellement et profondément le sentiment religieux des gentils, 
qui ne reconnaissaient et ne connaissaient pas d' antres dieux que ceux- 
là, et qui devaient être fortement scandalisés de Topiniâtreté avec la- 
quelle les- nouveaux sectaires , lorsqu'ils étaient assez modérés pour ne 
pas insulter à ces dieux , du moins repoussaient jusqu a Tidée de les 
honorer et de les servir , et par là professaient ouvertement l'athéisme 
public. C'était même renverser, pour autant que les chrétiens en étaient 
capables, la société civile alors existante, laquelle se rattachait à Tan-^ 
cienne croyance générale dans les divinités établies. Les chrétiens, il 
est vrai , songeaient à substituer une société meilleure et plus pure , 
basée sur des idées religieuses plus simples et plus morales , à l'organi- 
sation usée du despotisme romain ; mais les genlils , par cela seul qulU 
n avaient pas encore embrassé le christianisme , témoignaient assez qu ils 
ignoraient complètement la portée et le but de la doctrine de Jésus. 
« D'où vient , disaient-ils des chrétiens , d'où vient leur Dieu unique , 
solitaire» isolé? qui est-il? qu est-il? où se trouve-t-il? Quel est le peuple 
libre, quels sont les sujets d*un roi qui Talent connu? Les superBtitieu:i( 
Romains eux-mêmes n*en ont aucune idée. Les seuls Juifs, peuplade 
misérable , ont adoré un Dieu unique, mais publiquement, mais dans 
des temples , sur des autels , en lui offrant des victimes , en observant 
les cérémonies d'un culte déternûné à son égard. Et encore ce Dieu, 
sans force et sans puissance, est aujourd'hui, avec sa peuplade, esclave 
des dieux romains. » — Minut. Felic. Octav. , p. 10. 

Origène répond aux reproches des gentils , que les chrétiens étant les 

philosophes de Tépoque , et ayant trouvé une religion plus raisonnable 

et plus sûnte que toutes les. religions connues, ils doivent s'y tenir. — > 

Advers. Gelsum , 1. 5 , n. 25 et seq. 1. 1 , p. 596 ; n. 34 et seq. p. 603. 

Qae feraient les chrétiens actuels , par exemple à Rome , des philo* 
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•ophes qui kar répondjraient k leur tour par les parolet d'Origène? 

ATtnt de terminer cette note , n*oiiblioiis pas de faire remaïKper qoe 
les Jui£iy en cela beaucoup plos raisonnables que beaucoup de chrétiens, 
aTaient défendu de maudire les dieux étrangers. G*est ce qui conste par 
le témoignage deFlaye Josèpheet de Philon, <âté par Sddenos (de jure 
aatur* et gent juxta disdplin. Hebr^or. 1. 2, cap. 15, p. 266 et 267 )• 

No 8« — Acousaiions dos gentils contre les cbrétieiui. 

Minutius Félix nous a conservé Tensemble des accusations des gentils 
contre les chréUens, au troisième dède. La principale était toujours 
c«Ue dVtre des fûctiêim et des conjurés. Sortis, disaient-ils, de la dernière 
classe du peuple, presque tous ignorans, et entremêlés d'un grand 
nombre de femmes crédules , ils conspirent contre les dieux dont ils se 
moquent « les temples et les sacrifices qu'ils méprisent , le sacerdoce que 
les misérables prennent en pitié ; demi- nus qu'ils sont , ils se croient 
au dessus de la pourpre. Fuyant le jour et la lumière, ils ne s'assemblent 
que de nuit , smt pour jeûner , soit pour faire leurs repas inhumains. 
Muets en publie , ils parlent sans cesse a^ec mystère et en secret. Leur 
audace passe toute eiqpression. Ibse rient des tourmens actueb, tandis 
qu'ils craignent on ne sait quelles peines futures ; ils ont peur de mourir 
après leur mort , mais ne redoutent aucunement la mort ici-bas. Cepen- 
dant cette association impie et scélérate gagne et se répand de jour en 
jour. H est temps de l'arrêter et de la détruire. — Les chrétiei^s se re- 
connaissent entre eux à des signes secrets ; ils s'aiment même ayant de 
s'être connus. Le libertinage se mêle aussi à leur religion ; s'appelant 
tons du nom de frères et de saurs ^ la débauche ordinaire est pqur eux 
aussi un inceste. Après leurs banquets , quand le "vin a échaufifé les têtes , 
un gftteau est jeté h un chien enchaîné au seul candélabre qui éclaire la 
salle , de manière que , tombant un peu au-delà de la longuem* de sa 
chaîne^ par le mouyement qu'il fait, la lumière se trouve subitement 
éteinte , alors le hasard décide des crimes qui se commettent dans les 
ténèbres, entre pères, mères, fils, filles, -frères et sœurs. Lorsqu'ils 
procèdent à l'initiation d'un prosélyte , ils ont un enfant enveloppé de 
farine qu'ils présentent au récipiendaire , lequel croyant ne porter que 
des coups innocens , blesse la victime et la tue sans le savoir. Ils boÎTcnt 
son sang et s'en partagent les membres; et le silence auquel les oblige 
ce crime commun, sert de lien aux associés. — On prétend quHs 
adorent la tête d'un âne; d'autres disent les parties génitales de leur 
grand- prêtre. Si ces choses-là sont fausses, du moins le mystère et l'ob- 
Bcorité dp&t ils s'eu^eloppent autorisent de pareils soupçons, i^Timt-ils 
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pas pour fondateur un homme qui a été puni du dernier supplice pour ses 
forfaits, et qui a pour étendard sacré le bois funeste de la croix, de ma- 
nière quils révèrent ce que précisément ils mériteraient d'endurer? 
— Troublant l'ordre éternel des lois divines de la nature, et rompant 
le lien des élémens et de la masse terrestre et céleste , ils menacent le 
monde entier, avec les étoiles, d'incendie et de ruine. Ilsjoîgnent-à cela 
des. fables ridicules : à les en croire , ils ressusciteront après leur mort, 
et après qu'ils auront été réduits en cendre et en poussière ; eux-mêmes 
le croient si fermement , qu'on les dirait déjà ressuscites et jouissant de 
leur immortalité posthume. Chose singulière ! eux qui prédiseiit la fin 
du ciel et des astres, qu'en mourant nous laissons tels que nous les ayons 
trouvés à notre naissance, ils se promettent à eux-mêmes l'éternité, tout 
en se voyant mourir comme ils se sont vus naître! — Minut. Felic. Oc- 
tav. p. 8 ad 12. 

• No 9. — L'esclavage. 

L'avilissement où était tombée l'humanité lors, de la prédication du 
christianisme, était dû en grande partie à l'esclavage. Les maîtres 
pouYaient disposer de leur propriété , les esclaves , comme ils voulaient. 
Ils les tuaient pour les punk , comme le chasseur colère tue le chien 
peu intelligent ou paresseux. Ils les exposaient et les abandonnaient, 
comme on jette un meuble usé ou inutile. Ils les faisaient servir à leurs 
atroces divertissemens , et les meilleurs des emperem^s romains, un 
Trajan dont le paganisme s'honore, et un Philippe que le christianisiuc 
a revendiqué , en sacrifièrent par milliers aux plaisirs barbares de l'an- 
cien peuple-roi. Cependant l'esclave était homme. Hé bien ! la force 
indépendamment de l'homme , le pouvoir de l'homme lorsqu'il disposait 
de la force , furent tout ; l'humanité elle-même , rien. Le christianisme 
réhabilita l'humanité. U flétrit le prétendu droit de propriété de l'homme 
sur l'homme. L'homme esclave eut lui-même des droits, devant Dieu 
du moins ; il^cut les mêmes droits que son maître, et avant tout, le droit 
de n'être la propriété de personne , d'être libre. Les esclaves furent dès 
lors acquis au christianisme, et ils ne contribuèrent pas peu à ses 
progrès. 

La conséquence naturelle et nécessaire du christianisme aurait dû 
être l'abolition de l'esclavage. Il n'en fut rien. Les esclaves eurent Tes- 
poir d'aller au ciel avec leurs maîtres , il est vrai ; mais ce ne fut tou- 
jours qu'après avoir fait bien réellement un enfer de quelques annéi;s 
ici-bas» pour le plus grand bien-être de ces mêmes maîtres. Nous en don-^ 
nons plusieurs exemples dans cet ouvrage. Nous ajouterons ici qu'à' 
Florence, ce fut la république, la démocratie, non «le christianismtj, 
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qui, à la fin du treizième dècle, abolit la servitude de la glèbe, et déclara 
nul tout contrat de vente ou autre qui porterait préjudice à la liberté 
individuelle des citoyens , ou à la franchise des villes , des campagnes 
et des distncU de Tétat; ce qui nuisit singulièrement à Taristocratie 
chrétienne et même cléricale , aux nobles et aux abbés , qui perdirent 
leurs v.as&aux , leurs serfs el leurs colons. Et encore l'intérêt personnel- 
trouva-t-il moyen d'éluder cette loi morale et humaine , puÎ8qu*un 
fflècle après, nous voyons un Toscan acheter une esclave pour vingt- 
cinq florins , et un autre m faire faire , en vertu des lois , une reconnais- 
sance de trente florins, pour le tort qu'un de ses concitoyens lui avait 
^t en rendant la ûenne enceinte (1892). — Giovanni d*Antono 
chiamato il Bonina dal Borgo a S. Lorenzo , abbiendomi a ristorare 
délia schiava che m'ingrossè , secondo la forma dégH statnti , confessiô 
avère da me in prestanza fiorini trente. Questa è per tenerlointremoi^e 
del fallo fatto , non per aver dauari. — 1398. Gomperai ^a Matteo di 
Niccol6 degli Strozzi una schia? a che ha nome Gaterina : fecigli dare 
alla tavola di Bonifazio Bisdomini per pregio di detta fiorini venticin- 
que. — Osservat. fiorent. quart S. Maria Novella, part. S, S. Pier. 
Ëuon cpnsiglio , t. 4» p* 178 e seg. ; quait. S. Groce, part. 1 , badia 
de' monaci benedettlni , t. 5 , p. 113. — Gronica di ser Lorenzo da 
Lutiano, vedi Brocchi, descriz. delMugello, p. 61 e 73. — L'auteur 
ajoute que, de son temps (1748), les infidèles seuls avaient des esclaves 
chrétiens ; il se trompe : encore aujourd'hui les chrétiens blancs pré- 
tendent avoir des droits sur la liberté des hommes, et même des dtiré- 
tioiis, noirs ou jaunes. G'est au progrès des lumières et de la morale que 
sera enfin due l'abolition de l'esclavage humain. 

No iO. — Dogme eatholiqae. 

Le dogme catholique, c*est-à-dire universel, né spontanément, ac- 
, cepté et conservé librement » est nécessaire pour constituer une égHse , 
c*est-à-dire une société d'hommes pensant et croyant la même chose : 
il est valable pour cette église tant quelle enste, et pour ceux, mais 
exclusivement , qui en font partie. Une nouvelle église crée une nou- 
velle autorité, un dogme nouveau, qui surgit de la même manière, 
s'établit, prospère, déchoit et tombe de la même manière. Il y avait 
des écritures divines pour chaque église qui, pour se faire sanctionner 
par' elles comme église divine , les sanctionnait elle-même et les dé- 
clarait divines ; les membres de cette église n'acceptaient même ces au- 
torités saintes comme telles , que parce que leur église , c'est-à-dire 
cui^-mêvies, l'avait voulu ainsi. G'est le raisonnement de saint Augustin. 
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Car eii6n l'église enstait avant les éTangiles , on , en d'autres termes , 
avant qu'elle eût déclaré quels écrits devaient être considérés comme 
tels; et même, lorsqu'elle les eut désignés et sanctionnés par un acte de 
son autorité suprême et absolue , elle demeura toujours au-dessus des 
évangiles , puisque, évangile vivant , elle unnsait h la volonté de Dieu, 
exprimée dans ces écritures , la volonté de Dieu sur tout ce qu'elles ne 
contenaient pas. Les catholiques francs et logiques n'ont jamais fait dif- 
ficulté de poser ces principes et d'en accepter foutes les conséquences. 
Aussi exaltent-ils sans déguisHnent la foi aveugle et non raisonnée du 
charbonnier (carbonarii) qui, par cela seul qu'il fait et veut faire 
parlie de l'église, déclare quil croit ou du moins veut croire tout ce 
qu'elle croit, parce qu'elle ne croit et ne peut croire que ce qu'H croit 
lui-même. — Stanisl. Hosii, card. de iide, cap. 15 , t. 1 , p. 22 et 23 ; 
de haeres. 1. 3 , p. 515 et 517. 

L'église catholique , comme nous avons vu, avoue que la preuve de 
la sainteté des écritures repose tout entière dans la déclaration qu'elle 
fait elle-même en les proclamant saintes ; cela se conçoit. Mais que les 
proteslans, pour qui l'examen libre est tout , aient également reconnu 
que« tous les caraclères que ce livre (le nouveau testament) porte, 
joints ensemble , n'ont pas assez de force, même dans un esprit bien 
disposé , pour y produire une déibnstration morale de sa divinité , et 
une certitude qui exclue tout doute; » et que les catholiques aient ajouté 
que l'examen absolu devait nécessairement mener à cette conclusion : 
cela prouve évidcnmienJ: , me parail-il , que protestans et catlioliques 
ne se cachaient point l'incompatibilité de la raison avec la révélation de 
leurs écritures. — Papin , tolérance, chap. 16 , p. 209 à 213. 

Au reste , on a beau la retourner de mille manières , la question se 
représente toujours sous le double aspect de Faulorité et de la liberté. 
Toute doctrine nouvelle , religieuse ou philosophicpie , a l'examen et la 
liberté pour bases : elle se fonde sur le rejet, par suite d'un examen, des 
doctrines précédemment admises, et sur l'admission libre de celle qui 
les remplace. Ceux qui y adhèrent forment une école , une secte , une 
association, une église , pour les(]uclles s'élève l'autorité du dogme 
établi, qui devient ainsi le lien commun , le moyeu de conservation et 
d'ordre Dès que ce lien se relâche , c'est-à-dire que l'autorité s'affaiblit 
parce que la foi diminue et que le consenlemwit n*est plus unanime , 
1^ société ou l'église touche à sa ruine , et cède bientôt la place à une 
foi universelle plus vive, née d'un examen plus récent, et mère d'une 
autorité à l'abri de l'indifférence et du doute. 

L'autorité n'est plus rien par elle-même, elle n'est plus autorité, maïs 
violence, dès qu'elle éprouve le besoin d'invoquer la sanction de la force. 
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Philosophiquement considérée et prise dans un sens absolu , Tautorité 
est le fondement de Tordre , condition matérielle de Texistence de la 
société humaine; G*est Taccord libre des intelligences et des consciences 
sur les points fondamentaux de la morale , c'est-à-dire de la sociabilité , 
sur la justice diTine, suMes droits et les devoirs égaux de tons les 
hommes, etc. Hors de il , Tautorité n'est plus que la théorie de la force 
brutale que , une fois personnifiée ou incarnée , elle ne tarde guère à 
faire passer dans la pratique : c*est le principe catoUque représenté par 
la papauté et sanctionné par FinquisitionÉ^ 
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Partie positive da christianisme. — Les hommes grossiers ont besoin de dogmes et de 
mystères. — Pratiques des premiers chrétiens. — Le merveilleux et les rites furenl le 
corps de la doctrine, dont l'idée sociale était Tâme. ~ C'est aux dogmes et aux céré- 
monies que le peuple se laisse prendre et s'attache.— Le christianisme , joif d'abord , 
se paganise peu a peu. — Le dogme et la pratique ayant envahi tout le christianisme, 
la philosophie commence ses attaques. 

Nous venons de considérer la partie purement morale du 
christianisme , remontons aux premiers siècles pour mieux en 
connaître le côté positif^ et^ en quelque sorte ^ le mécanisme. 

Quoiqu'animée et vivifiée sans cesse par Pamour de la li- 
berté qu^cUe promettait , et de l'égalité qu'elle réalisait autant 
qu'il était en elle , la doctrine du Christ ne se composait pas 
uniquement de ces deux idées simples , trop simples précisé- 
ment et trop intellectuelles pour suffire à des hommes gr(ft- 
siers^ auxquels il fallait des dogmes à tout prix^ qui voulaient 
croire quelque chose ^ n'importe quoi^ sans le comprendre ni 
l'examiner^ et qui promettaient ^ par conséquent , le meilleur 
accueil à la doctrine qui satisferait le mieux à ce besoin de 
leur esprit. Je suis loin de prétendre que l'homme soit phy- 
sique exclusivement^ ni même qu'il soit surtout physique 5 
mais je soutiens qu'il est physique avant tout , que la masse ^ 
encore aujourd'hui^ nait^ s'agite et meurt^ sans pouvoir aortir 
du cercle étroit des besoins ;, des sensations et des jouissances 
matérielles. Cette masse ^ du temps de Jésus ^ hors quelques 
êtres privilégiés par la nature et par la fortune^ formait le 
genre humain presque entier. Ainsi ^ malgré l'instinct moral 
ineffaçable en l'homme, la doctrine sociale de Jésus aurait 
Élt peu de progrès dans le peuple, si elle avait été présentée 
sans les dogmes destinés à remplacer les religions dont on 
dépouillait le monde, et à y substituer, du moins dans l'ori- 
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gine, une religion nouvelle. Les idées de liberté et d^égalité 
souriaient à toutes les imaginations^ même aux moins culti- 
vées y mais elles ne devaient être embrassées avec enthou- 
siasme^ avec fanatisme^ que parce que le fils de Dieu-père, 
bientôt Dieu lui-même sous le nom de Dieu -fils ^ était venu 
les révéler aux hommes y parce que ce Messie était né d'une 
vierge et du Saint-Esprit; parce que^ mis à mort par les Juifs^ 
11 était ressuscité le troisième jour et monté au ciel 5 parce 
qu'il reviendrait, dans sa gloire, juger les vivans elles morts ; 
parce que surtout ce retour du Christ, pour réparer jusqu'aux 
moindres injustices sociales , et faire éternellement régner 
sur terre, avec la volonté de Dieu^ le bonheur le plus parfait 
pour ses enfans, devait avoir lieu dans quelques années, dans 
vingt, trente ans au plus ('); parce qu'enfin le Saint-Esprit 
conféré aux apôtres par Jésus, était aussi conféré par ceux-ci, 
avec la faculté d'opérer toufe espèce de miracles , aux mission- 
noires de la foi nouvelle , qui acquéraient par là , outre le don 
de prêcher la parole et de prouver sa divinité, celui de trans- 
iliettre ce don à d'autres (^). 

0) Voyez la note sapplémentaire à la fin da paragraphe, n.'l. 

(') Ce sont ce Père Dien , ce Fils Dieu et ce Saint-Esprit Dieu , dont 
on a fait peu à peu not]^ Sainle-Trinité acluelle , dÎTinité une et indÎTi- 
sibie. Les chrétiens sentii'ent eux-mêmes que ce dogme était tout à fait 
opposé , non seulement à la simplicité de la foi monothéiste des Juifs \ 
mais Aicore aux prétentions qu'ils affectaient , eux chrétiens , réforma- 
teiin da judaïsme , de substituer dans le monde entier la croyance en 
un seul Dieu à la théologie puérile des polythéistes des nations. Et puis, 
pourquoi la Trinité naTait-elle pas été réYélée dès Torigine aux hommes» 
et nommément au peuple choisi et privilégié de Dieu? Ou ce dogme 
était inutile , et on aurait pu s'arrêter à l'idée d'un Dieu unique ; ou il 
était nécessaire » et il eût fallu ne jamais le laisser ignorer. On cmt 
pouvoir se tirer de cette difUcullé eu disant qu'avant le chiistianismti , 
la révélation du dogme de la Trinité eût pu être dangereuse pour des 
gens qu'il s'agissait avant tout de préserver du polythéisme. Ce danger 
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Â ces dogmes se joignaient quelques pratiques^ non de culte 
religieux^ mais d^association humaine ^ de fraternité^ prati- 
ques peu nombreuses^ il est yrai^ mais du moins viûbles^ 
palpables. Demeurés sans temples^ sans dieux sensibles^ sans 
cérémonies du culte ^ les chrétiens baptisaient cependant leurs 
disciples pour les préparer^ les initier aux mystères dont ili 
allaient leur faire part; puis^ ils les introduisaient dans leurs 
assemblées, où ils recevaient le paind'amoor^ d'union^ V eucha- 
ristie. 

N'oublions pas que la distribution de ce pain mystique était 
précédée de quelque chose de plus substantiel , d un repas com- 
plet ^ repas d'amis ou agapes ^ où le baiser fraternel circulait 
à la ronde ^ seul reste bientôt de l'égalité véritable tentée par 
les apôtres'(^ )• Tout homme non prévenu avouera saps pdne 

passé , la triplicité des personnes divines put être annoncée sans crainte, 
comme elle le fat en effet. -— Jobius, in commentar. 1. 7 , cap. 6 , apod 
Phot. in biblioth. cod. 222 , p. 615 , et cap. 29 , p. 617. 

(^) Les banquets-agapes ne tardèrent pas à dégénérer en orgie», comipe 
les Teilles aux tombeaux des maryrs dégénérèrent en rendez-vous de li- 
bertinage. « Votre agape se mitonné daus les marmites , dit Tertullien , 
votre foi se réchauffe au feu de la cuisine, votre espérance repose tout 
entière dans les bons plats. Mais ce que vous mettez au-dessus de tofut , 
ce sont les agapes, au mo jeu desquelles les frères couchent avec les sœurs* 
Le libertinage et ]a luxure servent ainsi de complément à la gourman- 
dise. L*apotre connaissait bien l'intime relation qu'il y a entre ces vices, 
puisqu'après avoir défenda sévèrement les banquets etllvresse, iUjoutc : 
« et les galanteries et la débauche. » 

n paraît que dès lors J'amour de la bonne chère dominait dftns la 
communauté chrétienne ; car le même écrivain avait dit : « Vous avez 
pour Dien votre ventre , pour temple vos poumons , pour autels vos ftà- 
testins, pour prêtre votre cuisinier, pour Saint-Esprit le parfum de» 
aHmens , pour onctions les sauces , pour prophéties les rapports (rec- 
lus) ». *— Tertullian. de jejun. cap. 16 et 17 , pag. 715 etseq. 

Le concile d'Ëlvire défendit aux femmes de veiller dans les dmelièreB» 
« p«rce q«e, sous prétexte de prier, souve&til s y coimiiet en i^orc* de 
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que la foi en an Dieu-homme , mort et ressuscité , dcyant re- 
venir dans peu de temps sur terre pour régner sur les justes 
qui auraient cru en lui^ après avoir précipité les méchans et 
les incrédules dans la géhenne du feu^ devait bien mieux con- 
venir aux veuves ^ aux pupiles et aux indigens ^ rassasiés à ces 
tables chrétiennes^ que l'idée philosophique et sociale de la 
justice divine^ applanissant- en dernière analyse pour Phuma- 
nité tous les obstacles qui s'opposent à la répartition équi- 
table entreles hommes delà valeur morale et du bien-être. 

On peut donc^ sans risque de se tromper^ dire que les vérités 
prèchées par Jésus à l'avantage de tous les hommes y surtout 
des hommes du'peuple^ et accueillies par quelques âmes sym- 
pathiques y n'auraient fait qu'augmenter le nombre des écoles 
particulières de philosophie et de morale^ si les mystères et 
les cérémonies dont les accompagnèrent les apôtres et les pre- 
miers disciples^ et les merveilles dont ils parurent les appuyer^ 
n'étaient venus les populariser Q) -, de même que ces mystères, 

graves désordres ( eo quod sœpe sub obtentu orationîs latenter scelcra 
comiiiîttaut) ». — Concil. eliber. c. 35, apudLabbe, 1. 1^ p. 974- 

(^) Les mystères exîgenl une foi des plus robustes. L*cffort que fait 
nécessairement Tespiit humain pour parvenir à une véritable conviction, 
est le principal élément de la force de cette foi et de sa durée. D*autant 
plus que croire est TeiTort des paresseux^ qui remplissent à la bâte etdun 
seul coup la tâche qui leur est imposée , afin de n y plus revenir , de n'y 
plus songer même, et de se reposer ensuite. Le philosophe , au contraire , 
tel que Thomme laborieux qui passe sa vie entière à faire graduellement 
mieux sa besogne , examine sans relâche , et icherche à avancer chaque 
jour de quelques pas dans la connaissance des phénomènes qull a sous 
les yeux. Il croit aussi ; mais sa foi a un fondement réel . savoir , ses ob- 
servations et son expérience. Il croit , par exemple , au mystère de la vie 
et de sa transmission, bien qu'il ne le comprenne point, ou, s'il s'est fait 
un système pour se l'expliquer , bien qu'il n'ait aucune certitude maté- 
rielle d'avoir raisonné juste : toujours est-il qu'il y a vie , quoique d'ail- 
leurs ce poiMe être, et qu'elle se transinet par la génération, quelque 
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ces merveilles et ces pratiques auraient seulement ajouté une 
secte superstitieuse nouvelle à tant d'autres superstitions po- 
pulaires qui dégradaient alors P humanité ^ si les vérités aux- 
quelles Jls servaient de passeport n'en avaient fait à la- fois la 
religion du vulgaire et des amis des hommes. Les mystères et 
les miracles avaient converti la foule aux vérités dont il devait 
résulter pour elle de si grands avantages^ et pour l'humanité 
un progrès dans la carrière de la civilisation et du bonheur (^). - 
Les idées pratiques et progressives en morale donnèren^^ de 
l'activité et de la vie à la masse inerte^ qui s'était plus attiichée 
à la partie surnaturelle et dogmatique. 

Dans la suite^ outre les philanthropes et le peuple^ quelques 
philosophes aussi embrassèrent le christianisme ^ mais ceux-ci 
dans l'origine, et lorsqu'il n'y avait pas encore un intérêt pal- 
pable à se convertir^ ne le firent que comme incrédules, la 
doctrine des apôtres faisant main basse sur toutes les anciennes 
absurdités de la mythologie, tandis que le vulgaire ne s'était 
laissé prendre que par les absurdités nouvelles auxquelles l'é- 
vangile avait donné lieu. Heureusement pour la raison hu- 
maine, ces absurdités étaient moindres et en moins grand 
nombre que celles qui les avaient précédées. On était loin, bien 

moyen dont on suppose qne la nature se serve pour l'opérer. Mais s'il 
s'agit de mystères surnaturels , la chose change entièrement ; il ne suffît 
plus de croire , par exemple , que la Trinité , une et indivisible , Test de 
telle ou telle manière , et que ses membres sont eu telle ou telle autre 
relation entre eux ; que la rédemption du genre humain s'est accomplie 
par la mort de Jésus , qui s'était incarné dans le sein d'une vierge par 
l'opération du Saint-Esprit , etc ; mais il faut avant tout croire qu'il y a 
réellement une Trinité et un Saint-Esprit , que les hommes étaient dé- 
chus et qu'ils devaient être rachetés, qu'il s'est fait une incarna- 
tion miraculeuse , qu'une vierge est demeurée vierge après avoir en- 
fanté, etc. 

0) Voyez la 2* note supplémentaire. 


cxxxriij INTRODUCTION. 

loin encore d^avoir atteint le but^ mais on s^cn était appro- 
ché de qaelqnes pas. 

Gomme religion, le christianisme était né de la conyer* 
sion y d'abord des juifs grecs^ pois des nations non juives ott 
des gentils. Sans cela il n'y eût eu qu'un nouyeau schisme , 
outre les subdivisions déjà existantesdu culte de Moise^ savoir^ 
ccjui des Juifs nazaréens ou ébionites^ observateurs plus 
zélés et plus rigoureux^ quoique dans un sens moins^ étroit^ 
moins littéralement et matériellement minutieux^ de la loi de 
leurs pères 3 comcae avait été Jésus lui-même, ^es juifs grecs 
libéralisèrent le christianisme en le dépouillant de tout ce qu'il 
avait de pharisaïque^ de juif^ de mosaïque, c'est-à-dire de 
national , de local , d'exclusif; ils le préparèrent à devenir la 
rdigion de l'univers civilisé. Les gentils à leur tour le pagani- 
sèrent. Ils divinisèrent son auteur^ comme ils avaient déifié tant 
d'autres grands hommes^ tant de législateurs^ tant de héros. 
Et Jésus fut leur seul Dieu y parce que le progrès des lu- 
mières et l'enseignement de Jésus lui-même ne penhisttaient 
plus de scinder la divinité , et que d'ailleurs le dieu des chré- 
tiens n'était qu'une seconde manifestation, si l'on peut s'ex- 
primer ainsi , du dieu des Hébreux , avec lequel dès-lors il se 
confondait , tout en l'écartant et prenant sa place. Dans tout le 
reste , comme j'ai déjà dit, le mosaisme fut répudié, afin sur- 
tout de céder le terrain libre au paganisme , religion de la ma- 
jorité des convertis , qui avaient bien voulu changer de nom, 
mais nullement de mœurs et d'habitudes. Ces gentils christia- 
nisés constituèrent définitivement leur culte ^bâtard au pre- 
mier concile œcuménique , celui de Nicée (3â5), à l'époque 
précisément où Constantin en faisait la religion de l'empire > 
auxiliaire comme celle qu'elle venait de détrôner, du despi)-* 
tisme que les césars païens avaient fondé ., et que les césâtà 
chrétiens devaient maintenir, sur l'ignorande et la fmblesée^ 
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la servilité et la superstition, la corruption et la misère des 
peuples. 

Le poids du nombre Pavait alors emporté sur l'autorité de 
la raison -, il pesa chaque siècle de plus en plus dans la balance. 
L'importance attachée au dogme fit entièrement négliger la 
morale dont il ne restait plus que la mémoire. Pendant long- 
temps encore les gens sensés se laissèrent traîner à la remor- 
que, et se soumirent à l'absurde, de peur d'ébranler en l'at- 
taquant , les vérités litiles auxquelles il avait servi de véhicule 
et qu'on pouvait invoquer elles-mêmes pour en neutraliser 
l'effet. Vint cependant le moment où il fallut se séparer de la 
foule : ce fut celui où l'absurde envahit tout, et se mit, non 
plus à côté, ni même en avant , mais au dessus et à la place de 
ce qui est moral et juste ^ celui où la foi en des dogmes pure- 
ment spéculatifs ,«auiquels n'attachaient de sens raisonnable ni 
ceux qui les prêchaient, ni ceux qui les admettaient, mais 
pour lesquels on se querellait, on s'égorgeait, fut, avec la 
confiance dans les saints et leurs miracles , les pratiques du 
culte , les prières et les mortifications , la seule vertu du chré- 
tien Q). Les Yérîtables amis des hommes durent alors se faire 
les champions de l'équité et de la raison pures exclusivement; 
et la philosophie marcha, le front découvert, à la tète de 
l'humanité que le christianisme avait cessé de pouvoir et de 
vouloir faire progresser. 

(*) Voyez la 3^ uQte supplémentaire. 
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NOTES SUPPLÉMENTAIRES. 


ffo 1.— Fin da monde. 

Jésus avait annoncé à ses disciples que plusieurs de ceux à qui il par- 
lait vivraient encore lors du retour du fil» de rhomme ( Amen dico vo- 
bis , sunt quidam de hic stantibus qui non gusiabunt mortem , donec 
videant filium hominis venientem in regno su<y), et que la fin des siè- 
cles aurait lieu pendant la génération à laquelle il s*adressait (Amen 
dico vobis, quia non praeteribit generatio haec, donec omnia fient). Les 
apôtres firent de même : saint Paul tenait du Seigneur, dit-il^ que les 
vivans d'alors étaient réservés pour aller au devant du Christ sur Les nua- 
ges^ lors de son avènement. Saint Jean répète constamment que c*est la 
dernière heure ; que Tantechrist qui doit la précéder est déjà dans le 
monde. Saint Justin, martyr, dit que, si Dieu n*a pas encore bouleversé 
le monde et livré à la mort anges , démons et homtnes , c'est par égard 
pour les chrétiens. Or, comme je le prouve dans le texte, la croyance à 
la fin prochaine du monde avait , plus que beaucoup d'autres choses , 
contribué à augmenter rapidement le nombre des chrétiens j en faveur 
desquels Dieu rendait cette croyance vaine. Le même père de l'église 
prédit que, d'après les saintes écritures, les' égards de Dieu pour les 
chrétiens ne dureraient que pendant à peu près deux mille ans , et 
qu*après six mille ans d^existence , que les chrétiens y fussent ou n'y 
fassent pas en majorité, le monde périrait infailliblement. Après 
trois cents ans d'attente, Lactance disait encore : « Ceux qui ont calculé 
cette époque ne sont pas parfaitement d accord entre eux ; cependant, 
tout bien considéré, cela ne peut plus durer au delà de deux cents ans 
(omnis tamen expectatio non amplius quam ducentorum videtur an- 
nonfknj. Tertullien, saint Cyprîen, saint Hilaire, saint Ambroise, saint 
Jérôme, saint Grégoire Thaumaturge, saint Basile de Séleucie , saint 
Jeaiçi Chrysostôme, saint Sulpice-Sévère, et surtout le pape saint Gré- 
goirele-Grand, crurent et firent tous leurs efforts pour faire croire à 
la proximité de la fin de toutes choses. Saint Grégoire-le-Grand atten- 
dait la fin du monde de quart-d'heure en quart-d'heure. Il écrivit àFem- 
pereur Maurice (591) que les siècles allaient avoir un terme. « Sans au- 
cun retard, ajoutait- il , le ciel^ la terre et les élémens seront consumés 
parle feu, et le jage terrible paraîtra accompagné des anges , des ar- 
changes,' des trônes et des dominations, des principautés et des puis* 
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sances. » — Et à la patricieanc Rusticiana : « Pendant que nous parlons, 
le temps vole, le juge survient, et ce monde, que nous ne Youlons pas 
quitter de bonne grâce, nous est enlevé malgré nous. » (Appropinquavit 
finis ipse sœcuiorum. E^ce enim mora non erit , et ardente cœlo , ar- 
dente terra, corruscanlibus eiementis, cum angelis et archangelis, cum 
thronis et dominationibus, cum principalibus etpotestatibus, tremendus 
judex apparebit. . . . Dum hsec loquimur, et tempus currit, et judex 
supervenit, et mundum quem spontc nolumus, ecce jam prope est ut 
dimittamus inYÎti. ) Dom Galmet, après avoir rapporté les différentes 
prophéties relatives à co grand événement, ajoute avec la précieuse 
naïveté qui le distingue : « Ce n'est qu'après l'événement même, qu*on 
saura précisément à quoi s'en tenir sur ce qui le concerne et sur ce qui 
Tannonce , comme il en a été des proplxéties touchant Jésus-Christ. » — 
S. Matth. cap. 16, vers. 28; cap. 24, vers. 24. — S. Luc. cap. 13, vei*8. 
30; cap. 21, vers. 32* — S. Paul, ad Thessalon. 2, cap. 2, ver». 7,-;- 
S. Joan. epist. 4, cap. 2, vers. 18 et 28 ; cap. 4, vers. 3. — S. Justin, 
martyr, pro Christian, apolog. 1, p. 45; quaest. et respons. ad ortho- 
dox. qu. 71, p. 433. — Metaphrast. in eccles. cap. Il, p. 94. — Orat* 
40 post S. Gregor. thaumaturg. oper. p. 224. — Lactant. instit. divin. 
1. 7, cap. 25, t. 1, p. 583. — S. Gregor. pap. 1. 3, epistol. 65 ad 
Mauric. imper, t. 2, p. 675 ad 677; l. 4, epist. 46 ad Rustician. patrie, 
p. 724. — D. Calmet, comment, sur la bible, épît. de S. Paul, dissert, 
sur Tantechrist, art. 2, t. 2, p. 33, et art. 4» p* 38 et suiv. 

Depuis les apôtres , la croyance à la fin dû monde et la crainte on 
Tespoir qu'elle faisait nattre , furent souvent exploités par Téglise , et 
surtout par les moines, qui, sans se mettre en peine du reproche d'in- 
conséquence, acceptaient avec avidité les biens dont ils conseillaient 
auxfîdèlcsde se débarrasser, comme des obstacles à leur salut lors de la 
prochaine dissolution des élémens mèoïc de la matière. , 

Ces entrepreneurs de crédule ignorance et de superstitieuse terreur 
avaient tellement fasciné les esprits et les âmes, qu'au neuvième siècle et 
après, généralement toutes les donations aux abbayes étaient motivées sur 
la vieillesse du monde, sa décrépitude, ses ruines , de jour en jour plus 
nombreuses et plus évidentes, sa dissolution prochaine ( mundi senio 
sese impellente ad occasum , superveniente termine, crebrescentibns 
ejus ruinis, etc.). Ils firent surtout une ample récolte, lorsque la prise de 
Jérusalem par les Turcs(1009), arrivée à peu près à Fépoque si redoutée 
de Tan 1000 , eut convaincu les chréliéns que le règne de Tantechrist 
avait réellement commencé sur terre , et que ce qui devait le suivre, 
d'après^es prophéties , ne tarderait guère à se réaliser. — De Gathala 
Goture, hist. du Quercy, recueil de chartres, n. 6, t. 2, p. 389; 
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D. 0, p. iiOO ; n. li, p. 406 ; n. 12, p. 409, etc. — Chroo. WiD. 6o- 
delli , anno 1010 et 8eq., apnd D. Booqoei, recueil des histor. de Yrmmot, 
t. 10, p. 262. 

Au fpûnzième siècle , le cardinal de Cusa croyait pou? oir assurer ses 
contemporains et les générations qui Tiendraient ensuite, que le inonde 
ne périrait pas avant le siècle dix-huitième ; mais aussi, il leur faisait 
part de sa conTiction intime, qn'il ne passerait pas Tan 1794. — Mîc. de 
Gosa , card. conject. de nofies. diebus, t. 2, p. 934< 

Enfin , ridée de 1 imminence du dernier des jours , après aToir été 
pour rétablissement du christianisme ce que celle de la Tenae d'un 
■lessie libérateur a? ait été pour la conservation do judaïsme, s'évanouît 
de même. Toujours trompés dans leur crainte comme les Juifs avaient 
toujours été déçus dans leur espérance , les uns e|t les autres finirent 
par ne plus espérer ni craindre. Les deux religions n'avaient plus besoin 
de ces ressorts étrangers pour se répandre et se maintenir. 

Les conciles et les papes condamnèrent alors une opinion qui n'of- 
frait plus rien d'utile, et qui pouvait devenir nuisible : il fut sévèrement 
défendu par Téglise de rien préciser sur la fin du monde et rante-christ, 
à l'avenir. C'était un parti fort prudent . et les chrétiens de bonne foi 
devraient désirer que les saints, les apôtres, et Jésus lui-même , s*y fus- 
sent conformés ; car enfin le monde dure encore : ce qulls ont prédit 
n'est point arrivé ; et , d après la règle tracée par le Dieu des Juifs et des 
chrétiens dans le deutéronome (cap. 18, vers. 22) , ce sont defauxpro- 
phètes « qui ont inventé ce qu'ils ont dit par orgueil et présomption , et 
pour lesquels il ne faut avoir aucun respect. » 

No 2. —Les mystères et les fniracles n'ont été atfles que relatïTement. 

Si , me dii-a-t-on peut-être , les mystères , les rites , les miracles et les 
praticpies religieuses étaient nécessaires pour que les idées morales ou 
sociales de Jésus devinssent populaires, et pus ent former la base d'une 
société nouvelle , pourquoi les attaquez-vous? 

Parce que, d'abord, ces choses ne sont plus nécessaires aujourd'hui, 
et ensuite , parce que, bien que nécessaires à une époque, il n'en résulte 
nullement quelles soient bonnes en elles-mêmes, ni même qu'elles aient 
jamais été bonnes dans un sens absolu. Le despotisme théocratique ou 
autre a pu être un besoin pour Thumanité dans Vcnfance, la monarchie 
plus ou moins tempérée pour Vh amanite dans l'adolescence ; s'ensuit-il 
que le despotisme et la mbnarcliio soient des institutions fondées sur la 
justice et la vérité? Supposons , comme on le prétend , que 1# régime 
révolutionnaire de la terreur ait été indispensable pour conserver l'inté- 
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grité de la république française ; la td^eur en serait-elle moins une 
crise de désolation et de tyrannie ? Ëi que répondre à celui qui ferait 
nécessairement résulter des violences terroristes , la réaction thermido- 
rienne , la corruption directoriale, le consulat, l'empire, et finalement 
les conquêtea auxqueUes TEurope fut forcée d'opposer la double inva- 
sion de la France ? 

La société , prétend-on également , serait tombée en une dissolution 
complète avec Pempire romain , si le catholicisme , avec son unité de 
doctrines et d'intérêts ne s'était présenté comme nouvelle clé de voûte. 
Accordons également cette proposition, du reste aussi gratuite que la 
précédente , et qui n'est que le fait érigé en principe. Mais le catholi- 
cisme pour cela en vaut-il mieux ? Je soutiens que non ; et mon livre en- 
tier n'a d'autre but que de prouver qua, tout ce qui en lui ne répond 
pas directement à la réforme sociale de Jésus , est inutile , faux , perni- 
cieux, et a été cause de presque tous les maux qui ont accablé et dégradé 
l'humanité depuis quinze siècles, du fanatisme, de la superstition^ de l'i- 
gnorance^ des querelles théologiques , des haines religieuses, des guerres 
sacerdotales, de l'esclavage intellectuel des peuples , de leur servilité po- 
litique , de lem* abaissement moral , en un mot , de la violation et de 
l'oubli le plus absolu de la doctrine de Jésus et de la loi de Dieu. 

Mais, dira-t-on encore , sous ces rites, ces cérémonies, ces dogmes, 
que vous proscrivez si impitoyablement , il y avait des idées , et des 
idées utiles ; vous l'avouez vous-même. — Il y avait ; donc il n'y a plus : 
^ï cela me suffît pour proscrire. Mais je vais plus loin : je dis qu'il n'y a 
jamais rien eu sons, ou plutôt dans toutes ces choses-là; ily aeu des idées, 
et des idées utiles, non dans elles, mais à côté d'elles, et on a bien fait 
deles tolérer tant qu'elles ont été indispensables au maintien de ce qui 
est éternellement juste et vrai. Elles-mêmes n'ont jamais été ni vraies 
essentiellement, ni justes ; mainteQant elles sont iniques et fausses. 

:Mo 3. — Les prêtres chrétiens aussi peu raisonnables que les prêtres païens. 

Ce ne sont pas , à la vérité , les mêmes erreurs que la philosophie a 
aujourd'hui à combattre chez les chrétiens, mais ce sont des erreurs fon- 
dées sur la même base que celles qui étaient reprochées aux païens lors 
de l'établissement du christianisme ; des erreurs différentes, si l'on veut, 
mais découlant de la même source , mais conséquences du même faux 
principe. Les philosophes de nos jours ne demanderaient - ils pas, 
avec la même raison,, aux prêtres chrétiens, comme Porphyre de- 
mandait aux prêtres des dieux des nations , de quelle autorité ils ont 
soumis la Divinité aux passions humaines , la faisant rechercher le culte 
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des créatures, agréer leurs sa^lfificeâ et leurs offrandes , se plaire à leurs 
pénitences et à leurs mortifications , calmer sa colère à la Tue de leurs 
larmes de repentir, changer les décrets de sa providence à leur prière, 
modifier les lois éternelles à leui* sollicitation? Les prêtres pourraient ré- 
pondre , avec Jamblique , que, quoique la Divinité soit impassible , et 
que nos prières nlnfluent point sur sa détermination, cependant 
comme elle nous accorde les biens dont nous sommes dignes , la prière 
qui calme nos passions et nous rend meilleurs , nous donne ausn de 
plus grands droits à la faveur du ciel , avec lequel elle nous met en 
relation intime et directe. Mais Tobjection demeurerait toujours dans 
toute sa force. Un Dieu passionné et versatile est indigne du rang qn*on 
lui assigne ; un Dieu impassible est, par cela même, aussi infleiible et im- 
muable, et tout culte matériel, toute prière positive devienennt inutiles, 
n n*y a plus qu'à observer l'homme et les lois auxquelles il est soumis , 
tant par sa nature intime elle-même , que par sa relation avec les choses 
hors de lui qui Tentourent, et à obéir respectueusement à ces lois , dont 
l'infraction entraîne irrévocablement la peine que Dieu , auteur de cet 
ordre étemel, a déterminée en l'établissant, afin qu'il ne soit jamais 
que légèrement et momentanément interverti. Cet ordre, au physique 
comme au moral , est la véritable et Tunique expression de la volonté 
suprême , sur laquelle ni prière ni culte ne peuvent rien ; qu'il faut 
avec les premiers chrétiens adorer en esprit et en vérité , en pratiquant 
la justice, en faisant du bien aux hommes et en contribuant, autant 
qu'il est possible , à l'accomplissement des sublimes décrets de la Provi- 
dence, l'amélioration physique, intellectuelle et surtout morale de 
l'humanité. Gela est incontestablement et incomparablement plus rai- 
sonnable , plus positif, plus humain en un mot , que le quelque chose 
de mystérieux , de symbolique , que Jamblique et les chrétiens qui rai- 
sonnent d'après lui, croient découvrir dans ce qu'ils appellent les rela- 
tions terrestres entre l'homme et Dieu , quelque chose qui , par ce qu'il 
offine de céleste , ne peut être mesuré aux choses de la terre . — Voyez : 
Pqrphyr. epistol. ad Anebon. apud Jamblich. de myster. iEgyptidr. p. 
2.— Jamblich. ibid. sect. 1, cap. 13, p. 23 et 25 ; cap. 13 , p. 24 ; cap. 
21 , p. 37. 
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Svn. 

Toate réYétotton pMiliTe est Incertaine. — Elle est inJuBte. — Avec elle , plt» d'ëgalHé 
ni de fraternité enfrelea hommes. —Variations de la révélation chrétienne.— L'histoire 
la montre se complétant pièce à pièce.— La religion doit changer pour eonTenir aox 
hommes qoi changent. — Le christianisme, somnis à cette loi générale, derait la 
reconnaître. 

Les nouyeaux adyersaires da christiaiiisme dégénéré mirent 
à nu^ et c'est aussi ce que j'ai cherché à faire dans cet ouvrage^ 
l'histoire d'une religion devenue nuisible par cela seul qu'elle 
avait cessé d'être utile. Il ne leur fut pas difficile de démon- 
trer que toute révélation personnelle de Dieu à un homme ou 
à un peuple particulier est impossible. Gar^ purent-ils dire^ si 
Dieu a parlé , c'est supposer qu'il y a eu pour lui un moment 
présent^ celui où il parlait; un moment passée celui avant 
qu^il eût parié; et un moment futur > celui où il ne parierait 
plus. C'est vodoir qu'il puisse varier ^ et être d'un autre avis 
lorsqu'il parle , qu'il n'était avant de parler et qu'il ne serait 
après avoir cessé de parler. Gomme si le seul langage que 
Dieu puisse tenir aux hommes n'était pas le langage étemel > 
toujours et essentiellement uniforme^ qu'il leur a parlé dès le 
principe et qu'il leur parlera jusqu'à la fin , savoir : la mani^ 
festation des lois de leur propre organisation^ et entre autres 
de celle qui sert de support à toute certitude knorale , la loi 
qui subordonne la raison individuelle à l'autorité de la raison 
générale^ humaine^ et des lois du monde extérieur qui en^ 
vironne et borne les êtres intellîgens : comme si la voix de 
Dieu n'était pas la marche delà nature (^). Gctte voix^ l'o- 

(') « Tout ce qui est contraire à la nature, dit Tertntlien, doit être 
qualifié de monstrueux par tons les hommes, et en outre, par non» « 
chrétiens , de sacrilège ^nrers Dieu , faitteor et le maître de la nature 
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reille de chacun est faite pour Fentendre ; ces lois^ la raison de 
chacun peut et doit les découvrir dans Tordre universel des 
choses et dans celui des facultés humaines^ et il faut que tous s'y 
soumettent^ sMls ne veulent qu^elles les entrsdnent malgré eux. 
Et pour ce qui est de faire parler IHeu à des Jiommes déter- 
minés et à une époque fixe , comme sont nécessairement forcés 
de faire tous les rèvélationistes^ c'est en d'antres termes as- 
treindre la sagesse divine à prendre en quelque sorte la livrée 
des préjugés de cette même ^K)que^ à revdtir«es paroles de la 
forme des iâées^ du langage et de la langue des hommes anx- 
qaéb«lle s'adressait. Ce n'est pas tout :1a volonté de dieu aiiid 
mamfestée auni*t-elle toujours été rendue avec fidélité et 
exactitude? N'aura-t^on jamais oherdié à l'oraer^ à l'embel- 
Kr ^ à la Varier aux dépens dé la vérité (^)7 Àura-t-eile toujours 

Voua cherchez la loi de Dîen, ajoute-t-il? C'est inutile^. JonB Tafei, eett« 
loi commune à tons , tous TaTex écrite daiM.raandre général da monde « 
sur CCS tablettes naturelles , auxqi^eUes Tapôtre a coutume d'en appeler 
et qu'il invoque pour vous conTaincrc. > — Tertnllian. de corooa milit. 
cap. 6. p. 105. — Ces paroles d*un des pères les plus rdmarquables de 
TégHsc, résument tout ce qu^on e pu dire de plus fort pour combattre la 
rérélation. 

(^) ÂulÎTTe 2 des Macchabée», litre i*eçii comme canonique, Fam- 
teur raconte eh détail le martyre des-sept frères et de laur 01^. Ht^r^ 
mine son récit en ces termes : « Je voudrais avoir rapporté les choses 
como^e il convient àThistoire ; si je n'y ai point réussi, qu'on me le par- 
donne. Car, de même qu'on se résoudrait difQcilemént à ne boire ja- 
mais que dn vin , ou jamais qiM de Teau , et qu*on se platt à en -^nnct 
Tusage , de mCme un récit qui sçrait toujours exact ne plairait pas aux 
lecteurs (ita legentibus , si semper exactus sit scrmo, non erit gratus].^^^ 
Ce défaut d'exactitude, de véiîté, ne se trouve-t-il que dans cet é<ynit 
seul entre tous ceux que l'église a déclarés inspirés d'eti haut? Quelle^ 
garanties avons-nous que les autre ^s livres bibliques en soient exempts? 

Sacy a ajouté eu noie ksa tradtiction, que linezatititudc dont se vante 
Fauteur «les Macchabées, ne co.ncerne pas la vérité des choses, mais 
uniquement la manière de le» préi tenter , c'est-à-dire les ejqpresskms , le 
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été bien comprise? Si elle 1> été par les premiers dépoiitairesi, 
peut-on dire la même chose de ceux i qui ils Pont transmise , 
de première j de seconde^ d6ceiitièipemain?N'étaientHBepas 
toojonrs des hommes sujets à Perreor , parlant k d^es hommes 
faillibles comme ew^ un langage humain^ e'est-i-dire ohscur, 
douteux 3 sujet k toutes les yariations qni résultent des ex]^- 
cations^ modifications et corrections humaines > des commm- 
tairesf et élucidationSj des traductions d'une langue dans une 
autre langue^ différente le plus souvent de la première et de 
forme et d'esprit (^)7 Passant ainsi de bouche en bouche , est-il 
certain que la parole divine n'ait jamais souffert d'altération? 
Les interprétations dont elle a eu besoin en traversant les pays 
et les âges ^ ont-elles toujours été purement conçues dans le 
sens véritable et primitif? Et si elle n'était pas constamment 
^ncée avec clarté et simplicité , sans figure et sans paralxde^ 
qui osera soutenir qu'elle n'a pas pu être entendue par l'un 
dans un senr> par l'autre dans un autre sens^ prise par l'un 
dlégoriquement , par l'autre i la lettre ; qu'elle n'a pas pu ser- 
vir, i J'égsd de tpiite parole huipaine^ à fonder l'err^ir comme 
là vérité, à opérer le mal conune le bien, i être opposée au 
progrès de Phomme comme à le pousser ^i avant? 

Et pour appliquer cette réflexion aux écrits du nouveau 
testament, qui nous assurera que l'allégorie qui y est si fi^é- 
^eme , si prodiguée , ait toujours été bien saisie par lés tra- 
ducteurs et les interprètes? Autorisés par les passages évidem- 
ment figurés qui s'y trouvent, à supposer qu'il y en avait en- 
core d'autres, auront-ils bien exactement appliqué Pexpr^si^pn 
allégorique à ce qui lui appartenait, et pris au propre pi plma 

aQgBg«. Cela es( poseibU ^ xoaû pour que Qcla wïï «rUde dfi foi » il dut 
que S«cy prouve qa U a été Inî-OBuêioe inspicé » et q«e Piea lui a révéla 
se9m«»t^ 

if) Voyez, à la fia du S»la n«ie Bttppléinetttaire. 
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ni moins que ce qui était destiné à être entendu de cette ma- 
nière? Jésus dit^ Pnne fois qu'il est yenu apporter sur la terre^ 
non la paix, mais Pépée^ et l'autre fois^ que tous ceux qui 
prendront Pépée périront par Pépée : quand a-t-il parié de Pé- 
pée dans le sens naturel^ celui de force et de yiolenoe ? et quand 
dans le sens dé parole^ enseignement^ prédication, comme 
s'est exprimé rApocalypse, en disant : Pépée de ma bouche (^)? 
Ne nous répète-ton pas à satiété que Péyangile est^ et ne sen- 
tims-nous pas que, pour correspondre à Pidée yraie que nous 
devons nous former de Jésus, Péyangile ne saurait être qu'on 
code de mansuétude et d'indulgence , d'amour et de déyoue- 
ment ? Et n'est-ce pas sur quelques phrases , probablemoit fi- 
gurées et erronémentou méchamment prises au propre , que 
Péglise a fondé son code pénal, système le plus monstrueux 
et le plus atroce d'intolérance , de cruauté, de haine et de 
Tengeance(*^? 

Je ne m'arrête point à Piniquité radicale qu'il y aurait à 
privilégier des honunes auxquels Dieu se révélerait imâîé- 
diatement, et qui seraient en quelque sorte, par cette favrar, 
forcés à croire et à faire ainsi leur salut; tandis que lesautres, à' 
qui la parole divine n'est transmise qu'indirectement , peuvent 
la rejeter c(Hnme ne venant pas de Dieu, mais des prêtres qui 
s'en disent les organes. Ceux-ci , dans une condition beaucoup 
moins avantageuse que celle des premiers, s'ils sont privés de la 

(^) S. Matth. cap. fO , vers. Sa; cap. 26, vers. SS.^-Apocalyps. cap. 
3> -vers. 16. 

n De Potter, catéch.cathol, rom. , après les letisres de S. Pie V, p. 
i55à828. 

L'auteur croit y avoir résumé, dans le moins de pages possible, toutes 
les dispositions pénales inventées par llmaginalion si haineusement fer- 
tile des prêtres , des inoines et des inquisiteurs , sanctionnées par Téglise 
en ses assemblées ou par Torgane de son chef , et maintenues en vigueur, 
au moins virtuellement, jusqa*à nos jours. 
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vie étemelle ^ peuvent en faire le reproche avec justice , du 
moins en partie ^ à la divinité , qui n'a pas daigné leur faire la 
même grâce. 

Et puis ce privilège de la révélation ne renverserait-il pas 
par la base Pédifice entier de la doctrine préchée par Jésus ^ en 
rompant l'égalité essentielle de tous les hommes devant Dieu ? 
Ne s'opposerait-il pas ainsi à l'accomplissement du précepte 
donné à tous les hommes également^ d'aimer Dieu de tout 
leur cœur ? car il y aurait injustice à exiger autant d'amour 
des enfans négligés par ce Dieu^ que de ceux à qui il se serait 
prodigué avec toute sa sollicitude paternelle. Ne s'opposerait-il 
pas de même à la charité mutuelle^ à la fraternité entre les 
hommes? car on ne pourrait^ raisonnablement^ en vouloir au 
frère privilégié qui mépriserait ses autres frères, ni à ceux-ci 
qui haïraient les prédestinés. L'amour n'est possible que là 
où l'équité règne; et il n'y a de révélation équitable que celle 
qui a été faite une fois^ et qui sera faite à l'humanité tant 
qu'elle existera^ au moyen de l'organisme dont la Provi* 
dence a doué les hommes^ et de la connaissance qu'ils ont la 
faculté de prendre, tant de cet organisme même, que des choses 
au milieu desquelles il est appelé à se développer. 

Voilà pour la révélation en général , jugée par la raison ' 
telle que Dieu nous l'a donnée, d'après les lois qu'il a impo- 
sées à cette raison, et sur l'idée qu'il a, par conséquent^ 
voulu qu'elle nous fît nsdtre de lui-même. 

L'histoire vient à Tappui de ce jugement. Elle nous montre 
toutes les révélations connues exprimant, avec quelques vé- 
rités ( le mensonge seul , et dans sa difforme naïveté , ne se 
ferait pas accueillir ) , beaucoup d'erreurs , variant avec les 
temps et les hommes , les lumières et les préjugés , les passions 
et les besoins, et sans cesse en contradiction avec elles-mêmes. 
Le but que je me suis proposé^ c'est d'examiner la révéla- 
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tion chrétienne sons ce rapport y afin de lui enlever jasqn^anx 
partisans que le raisonnement pur n^auraît pas conyaincos de 
son absolu dénuement de tout fondement et de tonte preuve. 

J^auraî complètement réussi, en dépouillant le christianisme 
de la preuve dont il se vante si à tort, et dont Phistoire démontre 
k chaque page la nullité, savoir de son invariabilité, comme 
S^il avait été toujours et partout le même. C'est dans les livres 
qtie les chrétiens eux-mêmes conservent et qu'ils révèrent 
GôJDlme divins, que Dieu parle d'une manière à Adam , d'une 
Autre à Noé, d'une autre encore à Abraham et aux patriarches; 
que Moïse renouvelle par l'ordre de Dieu la face des choses ; 
que Salomon, également inspiré, opère une nouvelle rëvolu- 
ticm; que Jésus-Christ enfin, tout en protestant qu'il n'est 
venu que pour ratifier et accomplir la loi ancienne, fournit les 
èlémens ou du moins le prétexte d'un changement complet 
f t universel. Que de variations encore après lui ! et par chaque 
concile d'évéques , et par chaque chrétien exalté, qui, en 
étendant Tinfluence ou la domination de l'église, se constitue 
devant elle un de ses docteurs, de ses pères ! 

N'en appelons qu'aux faits : je montrerai le christianisme 
formant peu à peu son système, l'agençant pièce à pièce, l'aug- 
mentant, le complétant, le coordonnant, le modifiant , le po- 
lissant sans cesse, suivant la disposition des esprits, la situa- 
tion des choses , et surtout les intérêts de l'église entière , ou 
d'une église particulière, ou d'un personnage important dans 
l'église^ sans trop s'inquiéter si cet ouvrage de marqueterie ne 
trahissait pas partout les différentes mains qui y avaient tra- 
vaillé, s'il n'y avait pas désaccord continuel et même opposi- 
tion choquante entre les diverses parties de cet ensemble , ou 
plutôt de cet assemblage hétérogène , œuvre par conséquent, 
non de l'éternelle et immuable divinité , mais des hommes, 
qui non seulement sont en perpétuelle contradiction les uns 
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avec les autres^ mais dont chaqpie individu change d'opinions 
et de principes , de la jeunesse à l'âge naûr, de Tâge naûr à la 
vieillesse, et presque d'un jour à un autre jour. Cette incon- 
stance, cette instabilité de l'homme étant mise hors de tout 
doute, la religion faite, si ce n'est par l'homme, du moins 
pour lui , doit changer et change à chacun de ses changemens; 
elle est donc aussi son ouvrage. Si elle seule demeurait tou' 
jours la même, les hommes, dès qu'elle ne répondrait plus k 
Idurs besoins , ne serait plus à leur uçage , l'abandonneraient 
et s'en feraient une autre, ou marcheraient sans elle : si^ 
changeant en effet, elle affecte l'immutabilité, dés que les 
hommes auront reconnu ce mensonge, ils la répudieront avec 
mépris. 

Le christianisme, en refusant de reconnaître celte loi mo- 
rale et de s'y souniettre^ a préparé sa ruine. 
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NOTE SUPPLÉMENTAIRE. 


Correotioas de la Bible. 

Pour ne mentioimer ici que les eonecteiin .de la Bible, les plot génère* 
lement connus et surtout les plus «touôs » \e me bornerai à citer Esdras 
(plutôt rédacteur que correcteur),saint Jérôme et les papes ^xte Y et 
Clément VIII. Au rapport d*Ongène, les liyres prétendus inspirés des Hé- ^ 
breux , que les chrétiens aussi attribuèrent à la révélation divine « étaient 
déjà» au troisième siècle, tout autres entre les mains des chrétiens qu'entre 
celles des Juifis. Les premiers y avûent mêlé beaucoup de choses nou- 
velles que les Jmfs ne connaissaient ni ne voulaient reconnaître d*au- 
eune manière : ceux-ci en conservaient que les chrétiens ne connurent 
ni ne voulurent reconnaître jamais. Quelque fois la différence ne con- 
sistait que dans Tadditionde quelcpies mots, d*une phrase; mais d'autres 
fois c'étaient tnns ou quatre versets , et même quatorze, seise et jusqu'à 
dix-neuf versets. — Origen> ex epistol. ad amicos alexandr. t. 1 , p. 6 ; 
episL ad African. n. S et 4, p. 14 et iS. — Quelle confiance peuvent 
légitimement insprer des autorités aussi incertaines ? 

Les hérétiques avûent de tout temps corrigé les écritures appelées 
êamtei, afin de les approprier à leur usage et à leurs besoins. Marcion et 
Appelles nommément le firent pour les évangiles et les épltres de saint 
Paul. Reste à savoir maintenant si les écrits que nous conservons, ne sont 
pas ceux-là mêmes qui ont été retouchés par des mains réputées aujour- 
d'hui sacrilèges. Sunt Jean l'évangéliste n'avouait-il pas lui-même que 
saint Paul avait écrit des choses très ^Ulficiles à entendre, et que, dès 
la première origine, des hommes qa il appelait ignoram et légère avaient 
détournées, aussi bien que les autres écritures, à do mauvais sens , pour 
leur propre ruine? Singulière révélation , que celle au moyen de la- 
quelle Dieu avait fait parler par ses envoyés un laûgage qui devait , on 
peut dire nécessairement, mener Thumanité, composée en grande 
partie d'hommes légers et ignorans , à leur perte finale ! 

Environ la fin du troisième siècle, les évangiles avaient été revus et 
amendés par Hesychius et Lucien martyr. VévangiU des quatre évangé" 
Uêtee, qui existait alors ou parut peu après, et qui a été corrigé et traduit 
par saint Jérôme , n'est pas parvenu jusqu'à nous. C'est peut-être celui 
qui, dès le temps de ssdnt Clément d* Alexandrie , avait été fabriqué au 
moyen de la fodon de plusieurs évangiles en un seul , lequel vers la fin 
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da quatrième siècle,fat dÎTisédc nouveau eu <IÊt*^ éTangplesdistiiicU, 
Ce ne fut qu'alors que les chrétiens possédèrent un nouveau testament 
cotnplet, ^ 

Cent ans après, ou tout au commencement du sixième siècle , l^jn- 
perear grec Anastase se vit forcé de faire exaodner, critiquer, ex- 
purger et amender sur nouveaux frais ce code sacré qm, dans létft 
où il était, semblait avoir été composé et rédigé par des évangélîstes 
idioU. C'est saint Yicto^^vêque de Tnnones en Afrique, qui nous a 
conservé la mémoire d^é fait (Sancta evangelia, tanquam ab idiotis 
evangelistis composita , reprehenduntur et emendantur ). — S. Victor, 
tunonens. chron. apud. Scaliger. in thesaur. tempor. p. 6. — S. Isi- 
dor. hispalens. cbron. p. 895. 

Le prenûer empereur latin de la façon des papes , Charlemagne , ne 
voulut pas terminer son long règne, ni fermer les yeux, sans avoir, de con- 
cert avec des çavans grecs et syriens, corri^.é les quatre évangiles du 
Christ , qui portent les noms de Matthieu , Marc , Luc et Jean ( Ntm 
quatuor evangelia Christi , quss intitulantur nomine Matthei , Marm t 
LucflB et .(phannis , in ultimo ante obitus sui diem cum grsecis et syris 
optime correxerat ). Il était alors âgé de soixante-douze ans. — Thegan. 
de gest. Ludov. pii, apud Duchesne, rer. fîrancicar. scriptor. t.% , p. 277. 

Malgré tout cela, Sixte V crut à son tour devoir corriger les écrilnres, 
c'e8t»'à-dirc la parole de Dieu, et il le fit à- deux reprises, quoique, la 
première , il eut lancé de terribles anathèmes contre quiconque aurait 
encore à Tavenir osé toucher au texte sacré. La première révblon pro- 
duisit la correction de plusieurs milliers de passages; delà seconde ré- 
sultèrent plus de deux mille corrections nouvelles. 

Depuis des siècles , on ne cesse de rétablir ce qu'on appelle la véri- 
table leçon des pères de Téglise, toujours sans préjudice à la leçon 
plus véritable encore qui sera découverte dans la suite. Que consulle-t-on 
pour cela? ce qae Ton n*a jamais pu se dispenser de consulter dans 
tontes les opérations de Tesprit humain, même lorsqu'on voulait les faire 
passer pour des émanations de la Divinité, c'est-à-dire la ridson hu- 
maine. Hé bien! les philosophes proposent de n'avoir plus recours 
qu'à elle , directement et exclusivement , de n'écouter que ses seules 
décisions, de ne partir que d'elle, et de ne tendre que vers elle seule. 
— Voyez la note supplémentaire à la fin du chapitre 1*', livre 6 de celte 
Époque, n^ 5, tome 2. 
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^li fle tranifomiattoD M de progrèf . — Lm mbrades. -^ Ils sont impoMibles. •-* lli ont 
dilBinaé àmesarequelesluiniéresangmentaieiit. — Prodigués i ceux qui élaiem oo»- 
verUs ou voulaient se convertir , ils étaient toujours refusés i ceux qui les demaii- 
daient comme condition de leur conversion. — La|Brrection de Jésus est un lait 
«nr lequel les apôtres pouvaient se tromper. — Los H^Ateors, les Joiis et les païens 
luisaient des miracles.— L'auteur rapporta les miraplei sans ks critiquer. 

L 

Ce que nous disons de la religion chrétienne^ est applicable i 
t6ate antre religion possiMe. Révélée on divine, une loi doit 
étrcaussi, dès sa naissance, coitapléte, parfaite et invariable : la 
sagesse, comme Pont fort bien établi les anciens mythologues^ 
ne peut sortir que toute armée du cerveau de Jupiter. Qr, 
point de pèrede l'église qui n'ait modifié les opinions d'un autre 
père^ et souvent ses propres opinions; point de concile qui 
n'ait ajouté aux décisions d'un autre concile, qui n'en ait 
retranché, qui n'y ait changé quelque chose. Saints pères et 
conciles étaient, malgré eux, ou du moins à leur insu, le 
résultat nécessaire des siècles antérieurs, et l'expression de leur 
siècle. Et les siècles se développaient avec les hommes et les 
idées, et par conséquent avec les croyances, avec la religion, 
se disant ou ne se disant pas révélée. Tout marchait, se trans- 
formait. Nous ne faisons pas un reproche au christianisme 
d'avoir suivi la loi générale, à laquelle il ne pouvait se sous- 
traire ', mais nous lui en faisons un , et un reproche grave , de 
s^étre prétendu en dehors ou au dessus de cette loi inviolable 
et sainte. Cette prétention, soutenue dans la pratique, c'est- 
à-dire dégénérée en un stabilisme raide et anti-progressif, 
amena sa décadence et consomma sa ruine ^ car une autre loi 
également sainte et inviolable, est celle qui veut que tout dé- 
veloppement soit une tendance vers le bien, et qui prive d'in- 
fluence, de force, de vie , l'idée, le système, la religion, qui 
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n^ont pas en cox cette tendance^ qoi ne l'avoaent point ^ 
qui ne progftessent pas constamment diaprés elle^ ou ne pro- 
gressent plus. 

On me dira peut-être que les miracles prouvent la rérèU- 
tion. Je répondrai sur les miracles ce que j'aî répondu sûr 
la révélation elle même : d'abord^ que^ pour les établir en faits^ 
il faudrait une révélation toute particulière^ ce qui nous en- 
traînerait dans le Cercle vicieux de prodiges soutenus par la 
révélation qui, elle-mê.!ne, serait appuyée sur des prodiges; 
puis y qu% sont impossibles (^)^ enfin ^ que^ même leur pos- 
sibilité admise^ ce n'est jamais pour les minces intérêts qu'on 
les suppose avoir été le plus souvent appelés à défendre^ que 
Dieu aurait permis le bouleversement de ses propres lois , 
créatrices et conservatrices de la nature et de l'homme Q. 

(*) Impossibles^ parce que hors et au dessus des lois générales d^ Ui 
nature et de Dieu : cest la d<^ûnition même du miracle.. £t c'est atud 
ce que les croyans entendent par ce mot; car , si les philosophes leur 
accordaient simplement les faits appelés miraculeux, comme admi- 
rables , prodigieux , extraordinaires , et qu'Ds cherchassent ensuite à les 
expliquer par quelque cause ordinaire , comme font aujourd*hul , entre 
autres, les enthousiastes du magnétisme animal, ou que même ils 
aTouassent que la loi qui domine ces faits est inconnue et peut Têtre 
toujours , il est évident que les dévots repousseraient avise indignation 
ces nouveaux auxiliaires. Ils veulent et il leur faut en effet une infrac- 
tion, une violation des lois naturelles déterminées de toute éternité par 
le Créateur Tce nest que par là que le miracle peut servir à appuyer, 
à légitimer la mission de leurs apôtres. Envoyés de Dieu , leurs lettres 
de créance doivent porter le sceau de la Divinité, pour qui seule ott 
suppose possible ce qui est impossible pour tout autre. « C'est une règle 
reçue , dit le pape Benoît XIV , qu'il ne faut appeler miracle que ce qui 
ne peut être attribué aux seules forces de la nature ( pro régula jam sta- 
tutum est non esse miraculo adscribendum quidquid per naturse vires 
potuit obtineri).»— -Lambertini, de servor. Dei bcatificat 1. 4, part. 1, 
cap. ult. n. 24, t. A, p. 476. 

Or , c'est là ce que je soutiens être impossible, n'être pas. 

Q) Et néanmoins les miracles les plus triviaux et les plus inutiles son 
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• Pins les sciences ont été cultivées, c'est-à-dire plus Piaves- 
tigation de la nature a été fertile en observations qoi ont fait 
connaître ses lois et leur coordination en un système lié et dé- 
coulant d'un seul principe , plus il a été difficile de supposer 
des miracles ou d'y fiadre ajouter foi ^ en d'autres termes, plus 
les miracles sont devenus rares, au point de disparaître entiè- 
rement. Il fallait déranger trop de rouages , même lorsqu'on 
ne voulait qu'intervertir dans la plus petite chose l'ordre ac- 
coutumé, qui, dans les petites comme dans les grandes, résulte 
de l'ordre général. Il n'en était pas de même lorsque la divi- 
nité était supposée présider personnellement à toutes les mani- 
festations de sa puissance , etjusqu'aux plus insignifiantes, do- 
moins en apparence, et porter immédiatement la main à cha- 
cun des ressorts de la grande machine dont il était le principal. 
Punique moteur. Gonune un acte spécial de sa volonté était 
nécessaire pour chaque impulsion en particulier, il suffisait 
de la suspension de cet acte ou d'un acte contraire pour chan- 
ger la disposition des choses, mais exclusivement dans ce 
qu?on avait eu l'intention de changer, et qu'on croyait indé- 
pendant du reste du système. 

Aussi, n'est-ce que dans les siècles d'ignorance qu'il y a eu 
des miracles, et toujours pour les moins clair voyans« 

Toujours pour ceux qui , étant déjà convaincus de ce que 
les miracles devaient servir à prouver, avaient Pesprit parfai- 
tement disposé pour admettre ces miracles, dont, dès lors, 
ils n'avaient plus aucun besoin. 

Mais, dès qu'un prodige paraissait nécessaire, ou qu que 
personne dans le doute demandait un signe surnaturel propre 
àPen tirer, jamais il ne s'opérait de prodige. Dieu, disent 
lescroyans, ne veut pas être tenté. -^ Bien au contraire: 

spaTcnt historiqaement micas constatés que les plus importans et les 
plus nécessaires. Voyez la note supplémentaire à la fin du %, 
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Dieu ne peut qu'applaudir à Pétre auquel il a fait part d'une 
étincelle de sa suprême intelligence , et qui exige de celui qui 
lui réyèle des dogmes en opposition avec cette intelligence , 
quelqu'une des preuves qu'il se yante d'être à même de dcm* 
ner de la yérité de sa mission. Pourquoi supposerions-nous la 
divinité sans cesse en contradiction avec elle-même , c'est-à- 
dirë immolant jusqu'à son propre fils pour fonder s(m règne 
sur les hommes^ et refusant de contribuer^ d'une manière 
sùre^ à cette fondation par de bien moindres sacrifices? re- 
poussant ceux qui^ pour faire partie de ce r^e^ ne posait 
qu'une condition aussi raisonnable que simple ; et attirant par 
tous les moyens possibles , moyens tous également inutiles, 
et ceux qui y sont déjà y et ceux qui sont fermement décidés 
à n'y entrer jamais ? Le plus grand et le phis éclatant des mi- 
racles^ s'il s'en était jamais £adt^ ne serait-il pas l'incrédulité 
des Juifs et des gentils^ aux yeux desquels les miracles sont 
supposés avoir été opérés^ s'il n'était plus miraculeux enc(»re 
de voir la constance avec laquelle la diviaité ne cessait de faire 
des prodiges qui étaient surabondans pour les fidèles , et que 
les infidèles méprisaient Q). 

Le miracle fondamental de la doctrine révélée par Jésus, le 
premier miracle, base de tous les miracles suivans , sans le- 
quel ceux-ci sont des mensonges , les martyrs des dupes ou 
des imposteurs, la résurrection de Jésus-Gbrist en un mot, 

0) Ce qaH y aurait de plus extraordinaire encore qae toat cela , s*il 
fallait en croire les pères de Téglise» c'est qu'après avoir fait le pins 
grand des miracles qui devait laisser les Juifs endurcis , savoir celui de 
ressusciter au milieu d'eux, Jésus refusa de permettre qu'ils se convain- 
quissent de la réalité de sa résurrection en se montrant à eux , parce 
que cela les aurait portés à faire pénitence et à pleurer leur péché : Une 
touUa pas êouver ce» impies » dit Lactance ( noluit enim se Judœis osten* 
dere, ne adduceret ees in pœniténtiam» atque impios rcMuuiret). — « 
Lactant instit. divin. 1. 4, cap. 20 , t i , p. SSO. 
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dkNitlayeritè est; selon saint Panl^ une condition ess^itieUe de 
Ia véritéde ia doctrine et de la foi des cbrëliens (^) , cst^ non pa3 
qn principe , inais un simple fait qpie les apôtres ont rapporté et 
qoe Péglise a reçu et confirmé (^). Or, l'église elle-même 
avoue ; que chacun des apôtres indiriduellement pouvait se 
tromper sur les faits et même sur le dogme , et que réunis en 
ooQcile ou représentant Yéfjiise , ils n'avaient aucunement, sur 
lesfidtsdumoins, le don d'infaillibilité : les faits erronés son* 
tflttusen divers temps par cette église sont en assez grand nom? 
bre et assez notoires , pour que son aveu à ce suîet f ikt superflu. 
EUe ne se prétend in&illible que dans ses jugemens dogma- 
tiques) et là il est plus difficile de la convaincre d'erreur^ en 


(*) S. Pnd. i ad Gorinlh. cap. 15 « Ten. 14. 
■ .Voici comment Ongène , le saTant et pLilosophe Orîgèi)et prQU\e la 
résarrection de Jésus-Christ : « Beaucoup de païens sont ressuscites; 
pourquoi Jésus qui, pendant sa -ne , aTait fait tant de miracles , ne se- 
ndt-il pas ressuscité comme eux?» •— Gont. Gelsam , 1. S , tt , part 1, 
p. 43&. — Cet argument perd toute sa force pour ceux qui nient, tant les 
résurrections des païens, que les miracles, c'est-à-dire les actes opposés 
aux lois de la nature , attribués à Jé&us- Christ comme à qui que ce soit. 

(^] L'église bien entendu , que depuis Ton a nommée apostolique et 
catholique. 

- La première de toutea les égiisei^ Tégliie dos Juifs croyant en Jésus et 
ayant réformé , régénéré leur honune intérieur sur les paroles de ce 
législateur spirituel , niait la diTinité de Jésus et sa résurrection. Gé- 
linthe entre autres , contemporain de Jésus et fort attaohé à sa doctrine , 
ne prêchait pas Jésus ressuscité comme faisait saint Paul qui n*aTait 
jamais connu le mattre. Où celui-ci avait-il pris ce fait? II lie pouvait 
Tàppuyer que sur des témoignages , des traditions, une révélation parw 
tieulière, comme fit Féglise dominante lonqu'fllle dégagea les Jni& 
chrétiens de TobUgation de se soumettre aux rites léritiques , et les chré- 
tiens des nations de celle d'observer les préceptes des apôtres. Quoi qn*îl 
en soit, il n'en est pas moins remarquable que les chrétiens d*au)Our- 
dliui, qui abhorrent les Juifs et croient en Jésus ressuscité, tirent leur 
origine , leur doctrine, leur ^oi, d'une é^ise toute juive et rejetant U 
résurrection. 
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s'astreigaaat bien entoadu à raisomier àas son sens. Car die 
dit : a Tout ce cpie je décide est yrai, par cela seul que je ]q 
décide. » La raison qu^on inyoqoerait contre elle» elle n^cn 
accepte paa Tarbitrage. Pour dk Taulorité est tout; et cette 
autorité^ c'est elle-même. Le seul parti qu'il y ait à.prendf69 
c'est de lui prourer qu'dle s'est contredite ,■ et qu'une opinion 
ne pouyanl être yraie et £uisse en même temps , û faut hiaa qàé 
l'église ait erré» spiten soutenant le peur» soitenaontenant 
le contre. C'est aussi uniquement pour cda que j'ai écrit scm 
histoire. 
Hais rêverons aux mifades. 

Jésus lui'mème a annoncé cpi'il j aurait « de feux christs: et 
de laux apôtres qui faraient de grands pr^ges et des choses 
étonnantes^ jusipi'àsëdunre» s'il était possSde^ les élusmètnes.» 
Judas et d'autres ennanis du Christ en firent. Les Juift ^ les 
païens en firent également» et cda en invoquant le noni de Jé- 
sus auquel ils ne croyaient pas. Il fallait même» nous dit-en» 
que les faux christs et les faux prophètes fissent des miracles qui 
leur gagnassent des prosélytes ; comme s'il eût également fallu 
qu'ily eût des prosélytes aux fausses doctrines. On ajoute que 
ces miracles de mauvais aloi rendirent indispensables ceux qni 
ne tendai^it qu'au triomphe de la vérité. Saint Irénée» saint 
Justin , martyty et Tcrtullien reconnaissent positivement la fa- 
culté que les gentils et les hérétiques partageaient avec les chrè* 
tiens orthodoxes, de faire toute espèce de miracles Q. Com- 
ment donc se fier aux miracles? et à quoi distinguer les faux 


.(^) S. Maith. cap. 24» Ters. 24.-* S. Maro. csqp. 13, vers. 22.— *B«iUet, 
"ne des saints, discours, 2^ part. n. S2, t. i , p. S2. — Henri DodweiL 
dissertât, in Irensuoi, dissert. 2, S 56, p. 155 et soq. ; S 40, p. 161. 
— S. Irenaeus adv. h»rcs. 1. 2 ,«ap. 56 , p. 215. — • S. Jostin. ad orâio- 
dox. qua)st. 100 , in append. pajrt 1 » p. 48i« -^ Tertnllian. apologet. 
cap. 23, p. 34, 
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miracles des vrais? Est-ce à la doctrine dont ils doivent groarer 
la vérité^ et qui elle^nème prouvera qn'ils ne sont pas feux ? 
Erreur et toujours erreur, de quelque c6të que Pon considère 
ces choses! La raison s^e appuyée sur l'observation ne trompe 
jamais (^). 

Aus» rapporté-je le plus souvent dans mon livre les prodiges 
tels que me les fournissent les écrivains et les historiens de l'é- 
glise^ qui finirent par ne plus y voir que des espèces d'ome- 
mens indiispçnsaUes du thème qu'ils avaient entrepris de bro^ 
' der y et que leur imagination les aidait à enrichir (^) : je les 
rapporte^ dis-je, sans même les accompagner d'un mot de cri- 
tique ; je crois celle-ci superflue dans une matière aussi daire. 
Les miracles ne sont plus pour mm que le témoignage irrécu^ 
sable^ tantôt d'un excès de simplicité de la part de ceux qui y 
ont cru^ tantôt de l'imposture de ceux qui les ont invoques sans 
y croire , toujours de l'incertitude de la doctrine dont on les a 
prétendus l'auxiliaire. 

(^) Néanmoins, selon saint Thomas, la raison est insoffiMinte pour 
mener à la foi des chrétiens. U croit que les miracles ont été nécessaires 
poar qne le christianisme réassit à s'établir. Le miracle , dit-il, eût été 
lûen plos grand et pins incroyable, si le monde s'était laissé entraîner à 
admettre des choses si extraordinaires, \k se soumettre à des préceptes 
û difficiles , à concevoir des espérances si élevées , et cela sans prodiges , 
et snr la foi seulement d*hommes obscurs et ignorons. — S. Thomas , 
snmm. contr. gentil. 1. i , cap. 6 , p. 18. 

(2) « Les Trais miracles ne sont pas un petit ornement dans la TÎe d*un 
saint , » dit Bailiet. Voilà pourquoi on en a tant inventé pour les saints 
qui n*en avaient point ou qui paraissaient en avoir trop peu à offrir à 
Tadmiration des fidèles. Mais « parce que bien des gens dont les noms 
n'étaient pas écrits au ciel (ce sont les expressions du B. iimbroise 
Autpert au huitième siècle ) se mêlaient de faire des miracles , ce n était 
plus ce qu on recherchait dans Téglise , mais seulement la bonne vie et 
l'observation des préceptes et des conseils évangéliques. » Aussi finit-on 
par déclarer saints des chrétiens qui n'avaient jamais opéré de prodiges. 
— Il arrivait au contraire que des saints en faisaient trop facilement et 


INTRODUCTION. clxj 

trop. « L'incommodité que procurait cette abondance de miracles , dit 
encore Baillet , a porté ceux qui la souffraient à s*en plaindre , jusqu'à 
user du commandement et de la menace à l'égard des thaumaturges 
mêmes pour en arrêter le cours. » Il cite entre autres <joswin, abbé de 
Gîteanx, qui défendit à saint Bernard de faire des miracles et qui fut 
ponctuellement obéi; et Pierre de Limoges, prieur de Grammont, qui 
intima la même défense à saint Etienne de Oraonnont , avec menace s'il 
s'opiuiàtrait , de jeter ses reliques à la riTièrc. — Baillet, Tie des saints , 
discours, V part. a. 84 > t. i , p. 84 , et en note. 
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NOT£ SUPPLÉUENTAIRE/ 


Miracles, 

J's^ dit qac les miracles les pins inaiiles étaient aasri le» mieux pron- 
yés. En effet, il y a bien pins et de bien pins irrécnsables témoignages 
de la liquéfaction annuelle du sang de saint Janyier , qui ne conTeràt 
pas les spectateurs étrangers et dont les Napolitains n'ont que faire pour 
croire, que de la résurrection de Jésus-Christ, au moyen de laquelle 
il eût été si facile de couTertîr le monde. 

Qui pousserait la complaisance de raveuglemcnt au point de croire 
que Dieu a intenrerd Tordre des choses et Tiolé les lois dont il est Fau- 
teur, par exemple, pour créer miraculeusement de Thuile, à brûler 
devant le tombeau de la B. Marie-Bar tholomée Bagnesi, en faTeur 
des religieuses de sainte Marie-des -Anges et de sainte Marie-Madeleine 
Pazzi , à Florence , huile que la dévotion des Toscans , qui en prenaient 
pour s'oindre , épuisait sans cesse , et que le couvent ayait jusqu'alors 
trouTc peu de profit à leur fournir gratis ? Cependant ce miracle est 
attesté autheutiquement par l'archeTêque Martini , l'année 1806 , peu 
de mois après qu'il avait eu lieu ; et la reine-régente d'Etrurie courut 
publiquement et solennellement adorer et se faire frotter ; et les reli- 
gieuses curent amplement de quoi se dédommager de leurs avances. 
— - Brève ragguaglio délia produz. prodig. d'ollo, etc nel 1806. 

Déjà au quatrième siècle , l'amour du merveilleux était poussé jus- 
qu'à l'excès chez les chrétiens. C'est pour y satisfaire que saint Athanase 
écrivit la vie de saint Antoine l'ermite ; saint Jérôme , celle de saint 
Paul , également solitaire du désert ; saint Sulpice Sévère , celle de saint 
Martin, évêque de Tours; et que fut rédigée l'histoire de saint Grégoire 
le faiseur de miracles par excellence ou thaumaturge. Ces étranges pro- 
ductions laissent dans l'esprit le doute bien fondé, si elles proviennent 
d'un cerveau malade ou si elles ont été inventées par des fourbes pour 
tromper les simples et les crédules. Quoiqu'il en soit, c'est précisé- 
ment quand ces prétendus prodiges, à propos de niaiseries , se multi- 
plièrent le plus , que saint Jean Chrysostôme annonça la cessation 
des miracles importans et réels , et même de tout miracle quelconque 
( tt/To tmfAtlm ; aKK ' où >«; TttvTct). A la même époque , saint Augustin disait, 
qu'à moins de ne pas être chrétien , on ne pouvait mettre en doute 
qu'alors encore on ressuscitait des morts. Il n'y a qu'à choisir : les saints 
pores offrent des aalorités pour toutes les opinions et, tous les goûts. 


INTaODUCTION. clzijj 

Le même saint Aagostin avoue en an antre endroit que , pour cela seul 
qnll s'était opéré aatrefoM des miracles visibles , il ne s*en faisait pins , 
de peur que les esprits ne s'attachassent exclusivement à ces signes ma- 
tériels. Puis il rétracta cet aveu, et prétendit que les miracles , quoique 
rares, n'avaient cependant pas cessé entièrement. — Henr. Dodwell. dis- 
sert, in Irenaeum, n. 55, p. 195. — S. Johann. Ghrjsostom. homil. 10 
in epiffc. i ad Timoth. n. 3, t Al, p. 601. — S. Âognst. de verb. Do-> 
mini in evang. second. Joann. , serm. 4A* t. lo, p. 65; de vera telig. 
cap. 25, n. 47 , t. 1, p. 763; rétractât. 1. 1 , cap. 13, n. 7, p. 20. 

Le témoignage le plus positif qui nous reste en fait de miracles, est 
celai de saint Irénée, qui dit que, de son temps encore, les chrétiens , 
lorsqu'ils étaient réunis pour jeûner et prier longuement ensemble , 
réussissaient à ressusciter des morts qui ensuite vivaient plusieurs an- 
nées; tjuant aux miracles ordinaires ; il s'en faisait tons les joars, nom* 
mément par ceux qui étaient préposés à ce département , et qui chas- 
saient les démons , prédisaient l'avenir, guérissaient les infirmes, etc. 
• — Euseb. histor. eccles. 1. 5 , cap. 7 , t. 1 , p. 217. — S. Irenseus , adv. 
haeres. 1. 2, cap. 5.6, p. 215, et 57, p. 218. 

S'il nous était prouvé que saint Irénée ne pouvait^ ni vouloir tromper 
les autres, ni se tromper lui-même, il nous serait prouvé également qa'U 
y a eu des miracles et jusqu'à des morts ressuscites. Mais à quoi cela 
servirait-il ? Les magiciens , de l'aveu même des pères de l'église , ne 
faisaient-ils pas aussi des miracles? Et faat«il écouter et suivre les ma« 
g^ciens ? 

Voyez les citations remarquables d'auteurs très catholiques , pères de 
Féglise et autres, que les philosophes peuvent opposer aux dévots sur la 
question des miracles, à la première Époque, livre 3, chapitre 3 de cet 
ouvrage > 1'® noie supplémentaire, tome 2; ainsi que la 2* note supplé- 
mentaire du 6** chapitre, livre 3 » partie 2 de la seconde Époque, t. 6. 
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SIX. 

le martyre.'— II ne prouve qoe le ceikrage do témoin , doBt il rend probable la loyanté 
et la bonne foi.— Toutes Its hérésies ont eu leon martyrs. — Le martyr devrait, 
avant tout, prouver son infaillibilité.— Petit nombre des martyrs.— Actes forgés par 
de pieux faussaires. 

Les croyans nous opposent le martyre. — Loin de moi Pidée 
de déverser le ridicule sur la conviction de quiconque sacrifie 
tout^ les joies et le bonheur de la terre , la considération des 
hommes^ les biens de la fortune et jusqu'à la vie^ plutôt que 
d'abjurer ce qu'il croit vrai. Un tel sacrifice s'allie rarement 
à la déloyauté et à l'imposture , ne s'allie jamais à la faiUesse , 
à l'égoïsme^ à la l&cheté. Mais je le demande aux esprits non 
prévenus^ que prouve-t-il en faveur des lumières du martyr? 
que prouve-t-il en faveur, de la vérité effective de ce qui n'est 
peut-être vrai que pour lui, de ce qui n'est nullement vrai pour 
les autres ? Parce qu'il a eu la générosité de mourir pour son 
opinion^ s'ensuit-il le moins du monde que cette opinion scHt 
fondée ? 

Les historiens de l'église font mention de martyrs monta- 
nistes^ marcionites, ariens , manichéens, etc., etc. (). Cela 
rendrait-il Phèrésle de ces chrétiens dissidens plus orthodoxe? 

(^) £t dans la suite , la réformation n'eut-elle par ses martyrs ? Les 
anabaplûtes entre autres subirent, par milliers, tous les tourmens et 
la mort pour soutenir leur croyance. 

Le déisme vulgaire et Fathéisme même peuvent fort bien être pro* 
fessés par des hommes, organisés de manière à être convaincus de la 
vérité de leurs opinions et à donner jusqu^à la vie pour prouver cette 
conviction. S*ensuivra-t-il qu il exsitc un Etre suprême individualisé à 
la manière des êtres finis, et circonscrit dans l'espace et le temps; ou bien 
qu'il n*y a point de Dieu ? 
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Faudrait-il en conclure que H outan était réellement le Para- 
det^ Jésus une apparence de Christ et le Christ une créature de 
Dieu ^ et que le monde est livré à riufluence souveraine du 
mauvais principe autant qu'à celle du bon? C'est la cause qui 
fait le martyre ^ dit saint Augustin en une inSnité d'endroils de 
ses écrits ; hors de l'église point de salut. Hais qu'est-ce donc . 
alors qui prouve la bonté de la cause y et l'église véritable à 
quoi se reconnaitra-t-elle (^) ? 

Pour en revenir au martyre ^ la supériorité de raisou du 
témoin est encore loin de nous suffire ^ il nous faudrait son 
infaillibilité^ pour que^ sans autre examen^ nous acceptas* 
sions comme des oracles ^de Dieu mème^ les paroles échappées 
à sa bouche expirante. Peut-on raisonnablement croire qu'il 
nous ait parlé par l'ordre et au nom de Dieu, si on ne lui accorde 
quelque chose de la sagesse infinie et de la bouté suprême qui 
sont le partage de la Divinité? La certitude que l'homme se 
trompe souvent > la seule possibilité qu'il pousse l'orgueil et 
l'opiniâtreté jusqu'à mourir plutôt que d'avouer l'erreur et le 
tort dont cependant il se sait coupable , ne doivent-elles pas 
nous faire refuser notre assentiment à toute doctrine qa9 
n'aurait pour elle que le courage et le dévouement de ses 
apôtres ? 

Que donc 9 comme disent les chrétiens^ les témoins de la 
résurrection de Jésus-Christ se soient laissés couper en pièces 
pour en soutenir la vérité^ cela ne prouvera aux yeux de la 
philosophie tout au plus que la conviction de ces témoins eux-: 
mêmes, supposé que préalablement leur moralité ait été mise 
à l'abri de tout soupçon légitime. 41 ne m'importe donc au- 
cunement de chercher à démontrer la fausseté du martyre de 

(*) S. Âuguslin. de baptîsm. cont. donaiist. 1. à , cap. 17 , t. 7 , p. 55 ; 
epist 50 ad Bonifac. t. 2 , p. $1 ; scrm. 27 , in append. t. 10 , p. S23, 
et serm. 80 , p. 825 et seq. 
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saint Pierre et des autres épôtres. L'existence àa sabÎMit diabo- 
lique est-dle irréfragablement établie^ par eda seul qu'on ne 
peut nier avec fondement le fanatisme courageux de tant de 
sorciers et sorcières, qui se sont fait brûler . Tifs plutôt que de 
renoncer à croire qu'ils y avaient assisté , ou du moins de con- 
fesser qu'ils ne croyaient pas y avoir assisté? 

Je donne dans Pbistoire du christianisme des preuves évi- 
dentes du petit nombre de martyrs qu'eut la doctrine de Jésus, 
Et> qu'on ne m'objecte pas le volumineux martyrologe dont on 
a depuis nourri la piété aveugle des fidèles. Personne n'ignore 
que les actes réellement sincères des martyrs y s'il y en a jamais 
eu , ont péri pendant les persécutions mêmes des gentils , nom- 
mèqient pendant la persécution dioclétienne, les ennemis des 
dirétiens en voulant plus encore aux écrits de cenx«ci qu'à leurs 
personnes , et que ce qui aurait pu ea édiapper disparut lors 
des invasions ou plutôt des inondations des barbares du Nonl* 
Lorsqu'ensuite> au septième siède , on crut les martyrs né- 
cessaires , on en supposa } puis on fit leur histoire, et on forgea 
les actes de leur jugement et de leur supplice. Ces pièces, la 
fhipart du temps , trahissaient tant d'ignorance des honunes et 
des choses , de l'histoire et de la chronologie , que les faussaires 
eux-mêmes durent se tracer des règles pour inventer désor- 
mais un peu plus convenablement, plus raisonnablement et 
surtout avec plus de vraisemblance, des personnages pro* 
près, par l'histoire de leur vie et de leur mort> à établir la 
vérité et à rehausser l'éclat de la religion chrétienne Q), 
Et encore cette organisation prudente du pieux mensonge 
ne suffit-elle pas pour «)ntenter l'avidité des âmes rdi- 
gieuses. L'imagination des légendaires fut épuisée avant que 
la curiosité des dévots fût satisfaite. On eut recours alors 

(^) Melaphràst. et Sarîas, act sauctor., in vit. S. Mariase, die 20 
ulii, t. A» p. 248. 
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aux inventions anciennes; seulement on changea les noms : 
les autres yariantes, quand toutefois il y en avait ^ étaient or- 
dinairement peu considérables, le plus souvent fort niaises. 
C'est ainsi que sainte Prisque^ sainte Martine et sainte X^tienne 
n'ont qu'une seule histoire à elles trois j qu'il n'y a qu'une vie 
pour saint Fiat de Tournai^ saint Lucien de Beauvais et saint 
Yon de Chartres^ etc., etc. (*). 

n Baillct, vie des sainU, discours , parU i , n. 9 et soiv. t. i , p. iO , 
et n. 13 , p. 15. "^ Sorios , în act. sanctor. loco cit. 

Ce dernier hagiographe aToue que les actes des mailyrs et des saints 
ont été le plus 'souvent corrompus par les gentils,, les hérétiques, des 
sots ouïe diable; entremêlés d'inepties, de turpitudes et de doctrines 
évidemment diaboliques ; et profanés par des interpolalipns exécrables , 
dans le but de tourner en dérision le Christ et ses élus. Appliquant ces 
piincîpes ht la vie de sainte Marine, il rejette , dît-il, les fables puériles 
au moyen desquelles le démon Tatait faldfiée ; et, illuminé par la vérité 
(c'est-à-dire privilégié d*uja/e révélation spéciale, dont du reste il ne 
donne aucune preuve ) , il ne conserve que ce qui y est conforme dans 
la composition de son hîstbîire. Après Surius, le cardinal Baronius . pro- 
bablement sur une nouvelle révélation, reconnut encore que blondes 
choses auraient besoin d'être élaguées ou corrigées dans la vie de sainte 
Marine , telle que Métaphraste Ta écrite et que Surius l'a publiée : seu* 
lemcnt il ne voulut pas croire que les actes de cette sainte eussent été 
déclarés apocryphes par le pape Gélase , comme le soutenait llaoul de 
Tongres. -« Baron, in martyrol. roman, in not. ad 20 julii , p. 352. 
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• 

La doctrine. ~ Bonne, elle n'a besoin pour se soutenir, ni de martyrs, ni de mi- 
racles; mauraise, les marlyrs ne la soutiendront pas.— Qui a le droit de proclamer 
quelle est la vraie doctrine ?— La raison senle.— Sources de la Joctrioe des elirétieiis. 
—Ou ne sait rien de positif des chrétiens du premier siècle.— Chaque troupeau arait 
son esprit, son histoire et ses autorités. — Grand nombre des codes divins.— Les 
quatre évangiles. — ils furent ignoiés pendant plus d'un ûècle.— Ils ne demeurèrent 
autorité exclusive qu'après deux cents ans.— Saint Marc a abrégé sainiMatthleu.— 
Saint Matthieu et saiut Luc ont écrit après le sac de Jérusalem.— Saint Jean est de 
beaucoup postérieur. — Contradictiozis entre les quatre évangélistes. — Lea deux gé- 
néalogies de Jésus. — Vains efforts pour les concilier. — Le Christ des chrétIeDS op- 
posé au Messie des Juife. - 

n ne reste plus à examiner que la yaleor intrinsèque , qu'on 
me passe Pcxpression^ de la doclrine elle-même. Mais alors^ 
qu'a-t-elle besoin de martyrs? Elle s^en passera comme de 
miracles. Au contraire^ elle prouvera à elle senle que ceux 
qui Pont défendue au prix de leur sang sont de vrais martyrs^ 
et non des enthousiastes ou des dupes , des menteurs^ des 
opiniâtres. Toute doctrine bonne et vraie s^établira^ soit qn^on 
meute (et c^esl ce dont il ne faut pas douter^ la vérité et la 
justice inspirant toujours à qui les sent^ le courage de les dé- 
fendre jusqu^au bout)^ soit qu^on ne meure pas pour la sou- 
tenir; toute doctrine fausse et nuisible tombera^ qu'elle ait 
fait ou non des martyrs. 

Mais à quoi rcconnaitra-t-on la doctrine véritable ^ avant 
qu'elle ait vaincu les obstacles qui^ le plus souvent^ s'opposent 
à son triomphe? Qui, la proclamant vraie et seule vraie, aura 
sur les hommes assez d'ascendant et d'empire moral pour s'en 
faire écouter et les convaincre? Est-ce Péglise? Il y a diffé- 
rentes églises chrétiennes : laquelle Pemportera ? Toutes ces 
églises ont été représentées dans des conciles, auquel faut-il se 
soumettre? Aoeux de Péglise cathoUque? mais l'église romaine 
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en a répudié plusieurs. A ceux de Péglise catholique et ro- 
maine Tmais les papes ne les ont pas tous sanctionnés. Jésua 
avait promis Passistance de l'inspiration du Saint-Esprit à toute 
assemblée de deux ou trois chrétiens^ non pas catholiques^ ni 
encore moins catholiques romains^ ni papistes > ni ultramon- 
tains, mais chrétiens seulement^ réunis en son nom. L'église 
dominante a borné ce privilège aux seuls conciles généraux 
ou oecuméniques, et PégUse romaine à ceux qu'elle reconnaît 
comme œcuméniques. Pourquoi? Parce qu'il était moins im- 
possible de soustraire à Paccusation d'erreuf ou du moins de 
contradiction^ dix-huit assemblées dont on a tellement torturé 
les décisions qu'on a réussi à leur donner une apparence d'ac- 
<x>rd et d'um'té, que des centaines de conciles nationaux^ 
provinciaux 9 diocésains^ etc. ^ etc. ; et parce que Péglise domi- 
nante^ voulant n'accepter, comme dictés par le Saint-Esprit, que 
les jugemensquilui étaient évidemment favorables, n'accordait 
cette prérogative qu'aux quelques réunions qu^elle avait pour 
ainsi dire inspirées elle-même. Enfin, lé pape qui n'était plus 
rien s'il n'était tout à lui seul, prétendit recevoir exclusivement 
le mat d'ordre de la Divinité , ou du moins être exclusivement 
doué du pouvoir de déclarer sans appel quel concile avait droit 
de se dire Pinterprèle de la volonté de Dieu. C'était Popposé 
directement de ce que Jésus avait établi. Mais qu'importait 
cette contradiction de plus à une église qui, toute démocrati- 
que par sa fondation, avait passé par toutes les phases d'une 
aristocratie ambitieuse et avide, pour tomber finalement sous 
la dépendance d'un despote absolu et infaillible? à un troupeau 
de fidèles qui ne se ressouvenait mémçplus d'avoir jadis assisté^ 
aux conseils de ses représentans, librement élus, et moins 
encore d'avoir formé avant cela une association libre de frères, 
ajant tous les mêmes droits et les exerçant réellement ? Le 
pape avait-il pu se tromper en bouleversant et renversant touct 
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P^nonûe^ tout l'esprit de l'institotioii de lésiUkChrigt^ loi 
le successeur iofailliUe de l'infaillible Pierre qui, peu après 
la mort de son maître , avait si radicalement erré sur le t(mà 
même de la doctrine qu'il tenait de sa bouche? 

De quelque côté donc qu'on examine la questicm > il faut 
finir par conclure que c'est à la raison seule à décider de la 
valeur d'une doctrine quelconque y et que la seule preuve que 
l'on puisse légitimement admettre de sa bonté , c'est sa con- 
formité aux lois étemelles de la nature humaine > prouvée 
elle^néme par soft universalité, c'est-àrdire par l'assentiment 
de l'immense majorité des hommes , non-seulement de la géné- 
ration présente, mais encore des générations passées et futures, 
assentiment que la raison de tout homme ré^^uUèrement orga- 
nisé pressent, et auquel elle adhère (')• C'est là le véritable 

(*) Origène était trop éclairé pour ne pas admettre cette suprématie 
de la raison humaine. Il aToue cpie les chrétiens n ordonnaient de 
croire cju'à ceux qui étaient incapables de raisonner. Ils cherchaient au 
contraire à couTaincre les autres, en leur rendant clairement et mina* 
tieusement compte de tout , de manière à ne plus leur laisser de doutes t 
et sans jamais lever ces doutes exclusivement par la voie d'autorité. 

Saint Augustin , après avoir tracé la grande division des hommes en 
uges et en sots , fait également arriver les premiers à la connaissance 
de Dieu et de sa loi par le moyen de Imtelligence et de la raison; les 
miracles sont pour entraîner les autres et les forcer à crdlre. Les sots , 
dit-il, manquant d'intelligence, ne donnent prise sur eux que par les 
sens ; l'autorité seule peut les préparer à écouter la voix de la raison. Il 
est déplorable , ajoutert-il , que ce moyen de l'autorité soit indispen- 
sable pour frapper, pour dominer, poio* tromper l'esprit ^e certaines 
gens; mais il serait plus déplorable encore qu'il ne fut pas possible d'en- 
traîner leur esprit ( quamdîu inlelligere sincera non possumus , autho- 
ritate quidem deci|i miserum est , sed certe ndserius non moveri ). Et 
on peu plus bas i Un miracle est ce qui est extraordinaire et par consé- 
quent rare. Rien n'est plus propre à ag^ sur les sens de la multitude et 
des sots. Pourquoi, dira-t-on, les miracles comme ceux que faisait 
Jésus-Christ , n ont-ils plus lieu à présent ? Parce que pour frapper ils 
doirent étonner, et qu'ils cesseraient d'étonner s'ib étaient trop fré- 
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rationalifiine, seul eompétent et tooioan compéteatsnr toates 
les questions qae peut agiter Pintelligence hamaine^ et qui sont 
de nature à intéresser une conscience d'homme. Tant quHl lEut la 
règle de PégUse^ la doctrine de cette église ne rencontra pas 
de contradicteurs ^ du moins parmi ses membres^ dont chacun 
avait contribué^ par ses opinionsindividuelles^ à composer cette 
même doctrine qui n'était que le résumé des idées et des con- 
victions de tous. Ce rationalisme s'éloigne autant de Panarchie 
des individualités autonomes , que de la servilité qui soumet 
toutes les individualités à une seule intelligence inMl9)le et à 
une seule volonté absolue. 

Jetons maintenant un coup d*csil sur les sources primitives 
jusqu'auxquellea les chrétiens remontent pour en faire découler 
l'autorité dont l'église revêt sa doctrine. 

£t avant tout , avouons franchement qu'on ne peut rien 
savoir de positif et qu'on ne sait règlement que fort peu de 
chose sur les chrétiens du premier siècle de leur ère , pas plus 
qu'on ne sait du Christ^ leur fondateur ^ des apôtres et des dis- 
ciples y ses plus ardens coopérateurs. Personne encore à cette 
époque ne connaissait les chrétiens. Ils ne se connaissaient pas 
même entre eux. Gomment aurait-il été possible de réunir les 
faits qui les concernaient ? Chaque petite communauté végétait 
isolée , et passait sans laisser de traces. Il est vrai que l'imagi- 
nation pieusement fertile des chrétiens des siècles suivans a bien 
su remplir cette lacune^ de manière à ne pas laisser de regrets 
aux dévots, à qui il était indifférent comment elle était remplie 
pourvu qu'elle le fût. Et elle devait l'être d'une manièreoud'une 

qoens. Ce qu'il explique ailleors comToe ayant ? oola dire qbe, ni tons 
ces mincies, ni autant de miracles ne se font à présent^ quoique cepen- 
dant il s'en fasse. — Origen. contra Gelsum ,1. 6 , n. 10 et 11 , p. 637. 
— S. Aagaslin. de utilit. credendi cont. manich. cap. 15 et 16 , t. 6, 
p. 44 ; rétractât. 1. 1 , cap. 14 , t. 1 , p. 11. 
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aatre^ puisque le christiauisme^ donné en spectacle au monde 
après la prise de Jérusalem, se yit obligé de rendre un coinpte 
quelconque de lui-même, de son origine, de ce qui l'avait con^ 
cerné jusqu'alors. Je sais tout cela. Aussi n'ajouté^e pas une foi 
bien vive à ce que je rapporte de cette époque. Mais , et je répète 
ici ce que j'ai dit plus haut concernant l'eustence de Jésus- 
Christ et de ses disciples immédiats : c'est sur les récits et les 
écrits que nos ancêtres nous ont légués relativement, tant aux 
pr^ers disciples des apôtres, qu'à ces apôtres mx-mêmes et 
à leur maître, Jésus, qu'a été bâti l'édifice postérieur du 
christianisme et de l'église catholique } c'est même pour servir 
de base à un édifice de cette nature que les prédécesseurs des 
chrétiens de nos jours ont créé ou du moins f$içonné les auto- 
rités que l'église invoque aujourd'hui. Gela me suffit. Je 
n'examine point pour voir ensuite si j'adopterai (^). Naturel 
ou surnaturel, c'est-à-dire possible ou non, vrai ou faux, 
j'adopte tout de prime abord sans examen, pour critiquer 
après ; et j'arrive à cette conclusion générale : Ou le premier 
siècle a été tel que les écrivains de l'église le dépeignent, et 
en ce cas c'est tant pis pour lui^ ou ils l'ont fabriqué parcequ'il 
leur convolait ainsi, et alors c'est tant pis pour eux : dans 
l'une et dans l'autre supposition , il ne faut pas que l'église 
s'en vante. 

Gomme les communautés chrétiennes n'étaient pas en rda- 
Uon suivie entre elles , il leur était impossible de s'entendre, 

(}) Dans ce sens, la théologie est Térltablement ane science exacte. 
Jésus a-t-il réellement dit telle chose? ce n est pas là la question. Saint 
Jérôme, saint Ghrysostôme, saint Augaisiin, ont-ils eu raison ou tort 
de parler ainsi? cela m'est indifférent. L*église reçoit-elle telles paroles 
de Jésus? Les pères ont-ils raisonné de telle sorte? Voilà ce qui m'oc- 
cupe exclusivement : et cela est facile à constater ; et si je rapporte 
exactement , les conclusions fort simples que je tire de mes citations 
sont inattaquables. 
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ni sur l'unité de Thistoire ecdésiastique dans lacpidle plus tard 

• 

on leur ferait jouer à chacune un rôle en harmonie avec celui des 
autres ; m même sur Puniformitédu code sacré qui devait leur 
servir de guide dans la vie actuelle et de titre pour la vie 
à Y&nr, qui leur traçait tout à la fois l^rs droits et leurs de- 
voirs^ qui contenait les dogmes imposés à leur croyance et les 
pratiques de leur culte. Chacune avait son code à part, auquel 
elle ajoutait ou retranchait à volonté, et d'après ses besoins, 
les circonstances ou elle se trouvait, le plus ou moins de cré- 
dulité ou de lumières de ses membres directeurs. Par consé- 
quent , chaque communauté eut ses fastes particuliers, comme 
son esprit individuel et sa loi à elle, et chacune de ces lois dif- 
férait de toutes les autres, sinon essentiell^nent , du moins 
dans des détails souvent fort importans. 

Ces contradictions étaient bien plus saillantes encore, quand 
les communautés avaient embrassé des opinions divergentes, 
ou, ce qui revient au même, avaient compris et interprété 
diversement les paroles prêtées , par la tradition, à leurs fon- 
dateurs. Les codes alors étaient entièrement différens, autant 
que l'exigeait la doctrine que l'on voulait en £ure résulter, et 
pour laquelle, au lieu qu'elle aurait dû en être une consé* 
queuce, le code lui-même était fait. 

Il reste encore au moins les titres d'un grand nombre de 
ces codes sacrés , tous attribués, pour leur donner plus de 
poids, à des apôtres, aux premiers disciples, à saint Joseph , 
à Marie, à Jésus lui-même, aux principaux personnages de 
l'ancienne loi, aux patriarches, à Adam, aux auges. Nous 
avons aussi plusieurs évangiles, actes, épitres et autres écrits, 
plus ou moins complets, et qui ont, dq[)uis, été déclarés 
apocryphes par les églises dominantes . 

Dans ce cahos inextricable, sur lequel je donne de plus 
amples détails dans le courant de cet ouvrage , cahos où il 
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ëtittt de toote impossibilité de dittingaer le vrai da faux ^ et 
où^ ce que Fou releniit con&me yni poaYait ne rien Taloir; oe 
que Von rejetait comme faitt^ être au contraire conforme à 
la raiM>n etàla morale ; oe qoe l'on déclarait manvus^ présen* 
ter les caractères de l'antbenticitè ^ et ce qne l'on jugeait bon^ 
être contronyé sons toda les rapports : dans ce cahos, dis-je^ 
Fég^ise a choisi les quatre érangiles sor lesquds elle s'appoie. 
Une ohservatioii cnrienae k feire snr ce choix^ c'est qa'il 
tomba précisémait sur les antorités dont la primitive église^ 
ayant saint Justin, martyr (lao), ignorait probablement jus- 
qu'à l'existence > si tant est qu'elles existassent. Les pères de 
c^te époque he puisent pas un seul des faits relatifs à Jésu8> 
pas une des sentences qui lui sont attribuées, pas une des 
autorités invoquées de nos jours, à l'appui de ce qu'on appelle 
vérité et hortodaxie, dans les écrits qui, peu k peu, furent 
élevés à la dignité de livres canoniques , et que les chréti^s 
regardent encore comme tels : ils ne citent de livres saints, 
que ceux que les pères qui les suivirent condamnèrent comme 
supposés (^). De saint Justin à saint Clément d'Alexandrie, 
les quatre évangiles reçus aujourd'hui exclusivement, sont 
dtés indifféremment avec les écrits condamnés depuis^par l'é* 
glisc , sans qu'il soit possiUe de dire sur quel fondement lo- 
gique Féglise les a frappés de réprobation. Car enfin , aucune 
révélation nouvelle n'était venue au secours de ceux qui ne 
savaient que, d'un peu plus loin, ce qu'avaient sn et ce que 
leur avaient appris les pères , qui avaient reconnu comme 

(^) Les apdtrM eax-mêmes ne eitettt-ila pas comme dcritnre sainte, te 
que nous ne tronroiu plus ni dans nos écritcunes » ni dans celles des pre* 
miers dépositaires , les Juifs? Les exemples en sont nombreaz. Saint 
Jude ne rapporte-t-il pas, comme canonique , un passage du livre apo* 
cryphe dTEnoch.? — H. Menard. in epîstol. S. Barnab. not. p. 176 ad 
178. — Epîst. S. Jnd. ters. 9. 
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authentiqaes les écrits flétris^ depuis lors , comme ftpocrjplies. 
Après cdsk, ç^est-à-dire yers la fin' da deuxième siècle^ 
surgis^ on ne sait d'où ni comment^ les quatre ëtangiles 
forent cités seuls Q. Les pères de la primitive église ne con^ 
naissaient-ils pas ces quatre évangiles^ soit qu^ n'esdstaa* 
sent pointsous la forme régulière qi|i leur a ètédonnée depuis^ 
soit qu'ils fussent restés obscurs et ^cachés au sén de qudque 
petite communauté ignorée des autres^ s(Ht que^ existans et 
connus^ ils les condamnassent ou les méprissassent trop pour 
en feire usage? Toujours faut41 avouer de deux choses Pune: 
ou que les chrétiens^ pendant deux cents ans^ quoique dans 
toute la pureté de leur première f erreur, av^iient été, s'ils se 
trompaient sur les autorités qu'ils invoquaient, bien aveu- 
gles et bien simples; ou, s'ils n'étaient point dans l'erreur, 
que leurs successeurs ont fait preuve d'une témérité fort or- 
gueilleuse, en rejetant comme faux les écrits des apôtres et 
des disciples les plus immédiats de Jésus^hrist, pour la vérité 
desquels leurs frères avaient souffert le martyre. Et il demeu- 
rera toujours inconcevable que les successeurs immédiats des 
apôtres et de Jésus aient pu se tromper si grossièrement sur 
l'authenticité des paroles et des écrits de leurs instituteurs^ et 
plus inconcevable encore , s'il est possible , que, dans la suite^ 
on ait prétendu être plus éclairé , et avoir trouvé la vérité 
que cependant personne ne pouvait avoir révélée , si ce n'est 
ceux qui, d'après la découverte nouvelle^ se trompaient eux«* 
mêmes. 

(^) Dès lors , naturellement, il fat de foi qu'il ne pouTait j aToir. ni d'autres 
éfang^es que les quatre pour lesquels on s'était définidTement décidé, 
ni moins ni plus de quatre ; et cela , pour les excellentes raismis que 
nous a conserYées saint Irénéc , savoir, qu'il n'y a , ou du moins qu'on 
ne connaissait alors, que quatre parties du monde, qu'il y souffle quatre 
esprits catholiques , vulgairement appelés les quatrcvents généraux, etc. 
-^ S. Irea. cont. bœref, L 3, cap. 11, n. 8, p. 190.] 
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Des quatre codes conservés^ le second^ celui qui porte le nom 
de saint Marc ^ n'est évidemment que la copie textuelle en 
plusieurs endroits , abrégée en plusieurs autres , de celui ap- 
pelé de saint Matthieu^ incontestablement le plus ancien des 
quatre^ comme Pévan'gile selon les Hébreux ou des Naza- 
réens^ peut-être le même que celui de saint Matthieu , et celui 
sden les Égyptiens^ sont probablement les plus anciens des 
cinquante évangiles environ qui existaient encore du temps 
de saint Jérôme , et dont trente au moins ont été écrits après 
le premier siècle de Père chrétienne. Saint Matthieu paraît 
avoir rédigé son évangile pour les chrétiens matériels^ Ju^ 
daîsans ou parUcularistes de saint Pierre, qui s'étaient établis 
à Jérusalem. 

Saint Luc , c'est lui-même qui nous le dit, n'a écrit que sur 
oui-dire, mais cependant, après s'étré exactement informé 
des renseignemens que pouvaient fournir les témoins ocu- 
laires Q). Cet évangéliste ajoute au récit de saint Matthieu 
beaucoup de faits fort importans, que celui-ci, puisqu'il avait 
tout vu par lui-même , n'aurait pas dû (Muettre , supposé qu'ils 
eussent été vrais , et que , dans le cas contraire, saint Luc , 
ou du moins ceux sur le rapport desquels il se fondait, avaient 
eu grand tort d'inventer. Saint Luc s'adresse à une autre 
classe de chrétiens que ceux de saint Matthieu, aux chrétiens 
purs, spirituels ou universalistes de saint Paul, dont la pre- 
mière église fut Antioche. 

Saint Matthieu et'saint Luc écrivaient après le sac de Jéru- 
salem, dont ils parlent. Leurs évangiles sont incontestable- 
ment moins anciens que les épitres des apôtres , et même que 
l^irs actes (^). 

p) S. Luc. cl. 

(*) Une preuTc évidente de ce que je viens de dire, cesl que, d'aprèsi 
les acle» (ch. 15), Içs apôtres, au concile de Jérusalem, n6 se doutaient 


liNTRQDUCTION. clxxfij 

Quant à saint Jean j c'est I evangéliste des christo-platoni- 
ciens d'Alexandrie; et, par conséquent, il est de beaucoup 
postérieur aux autres , du moins dans une grande partie de 
l'évangile qui porte son nom. Les évangiles de saint Matthieu^ 
de saint Marc et de saint Luc, les épi très des apôtres et leurs 
actes ^ l'apocaljpse , les lettres de saint Clément et de saint 
Barnabe, le pasteur de saint Hermas^ et généralement tous les 
écrits que l'on peut supposer avoir été du moins inspirés p^ar les 
souvenirs et la tradition du premier siècle, présentent, à\ peu 
de chose près, les mêmes idées ^ renferment les mêmes prin- 
cipes^ portent témoignage des mêmes coutumes, et sont re- 
vêtus du même style. L'évangile de saint Jean a lli même ana- 
logie avec les écrivains du second siècle et du commenceiBeetut 
du troisième , lorsque le Verbe grec s'était enté sur le Messie 
juif, lequel prit ainsi place dans la Trinité co-éternelle Q). 

Quoi qu'il en soit, bien loin d^admirer avec les fidèles le 
miraculeux accord de ces quatre codes des chrétiens > nous ne 
cesserons de nous étonner de ce que, choisissant un si petit 
nombre d'autorités entre les innombrables pièces qu'ils avaient 
à leur disposition, nos pères n'aient pu les trouver rnoin^ 
contradictoires entr'elles , principalement sur les faits fonda- 
mentaux. Gomment , par exemple, saint Matthieu fait-il naître 

* 

pds le moins du monde de ce que Jëstis était censé avoir posititcment 
ordonné ayant son ascension, selon saint Matthieu (ch. 28 « rers. 19), 
et saint Marc (cL. 16, vers. 15 et 16), savoir, de prêcher l'évangile à 
tous les peuples, et de baptiser ceux qui croiraient. Saint Pierre ne se 
vante que d'un ordre que le Saint-Esprit lui avait donné , à lui nomina- 
tivement, de prêcher l'évangile aux gentils (act. ch. 10), ordre qu'il 
ne mit pas une grande activit(?à remplir ; le Saint-Esprit l'étendit bien- 
tôt, peut-être à cause même de la tiédeur de saint Pierre, à saint Paul et 
à saint Barnabe (ch. 13), qui s'acquittèrent de leur mission avec zèle 
et efficacité. 

(*) Voyez la note supplémentaire , à la fin du paragraphe. 
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Jésus SOUS ib règtke d'Hérode, dit le grand, qui même oxdomie 
ie BMSsacre dès IimooeBS p<mr s'en débarrasser; et saint Luc, 
•qnuui Arch^ûs, fib et suocesseor de cet Hërode> aTait été 
env<^é en exil par les Romakis ^ e^est-à^-dire pins de dix ans 
après la mcttt de oelm*<i {^)? Gomment saint Irénôe^ contre 
'le sentiment général de leglise presque entière, qoi, d'après 
•des traditions eonfoit&es, il faut le supp^r, aux quatre 
èyangiies par excellence^ fait mourir Jésus à l'âge de trente à 
■trenie- trois ans; comnient, dis-je, saint Irénécf, qui devait 
pndvaldeoBâent tenir cette ciccoastance des disciples immédiats 
#e Jésus tuirmème, doBne4-il à cdui^ci jusque près de cin« 
quante ans fPépoque de son crucifiement, ce qui rend sa 
passion sons Ponce-Pilate imposable (^) 7 Pourquoi saint Mat* 
tideu dit-il Jésus fils de Bavid, par Salomon et les autres rois 
de Judée y et saint Luc, par Nathan, qui ne régna jamais (^) ? 
Et enccH'e , est-ce à saint Joseph que les deux généalogies 
évangéliquesTont aboutir , tandis qu'il aurait f allu*qu'ellcs nous 
donnassent la parenté de Marie (^). Car Jésus, d'après les 
écritures ; était fils de Marie seulement^ par l'opération de P£s- 
prit-Saint. S'il l'était aussi de Joseph , cette opératicm mira^ 
culeuse àvmt été pour le moins surabondante -, s'il ne l'était 
pas , à quoi bon nous dire de qui Joseph descendait? et pour- 
quoi négliger de produire la généalogie de Marie, dont il 
fallait prouver l'appartenance à la t^ibu de Juda, et la des* 
ceodance directe par les rois , depuis David? 

(*) S, Malth. cap. 2, vers, i et 16. — S. Luc. cap. 2. — Flav* Joseph, 
àntiquit jud. 1. 17, c^. 11, t. 2, p. 860 : cap. 13 , n. 2, p. 865, et 
n. 5, p. 867 ; 1. 18, Cap. 1, p. 869. 

S. Irexiiens, advcrs. hacres. L 2, cap. 22 (alias 39), n. 5 et 6> 

P) S. Matlli. cap. 1, vers. 6. — S. Luc. cap. 3, vers. 31.. 
(•') S. Mattb. cap. 1, vers. 16^ — S. Luc. cap. 3, vers. 53. 
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On a supposé fort gratoitement qu'Hélî ou Hëliacim ^ que 
saint Luc donne pour père à Joseph^ était Joachim^ son 
beau-père, et que, par là, la famille de Marie, issue de David, 
nous était connue. Mais cette supposition môme admise, les 
deux généalogies s'embarrassent encore l'une dans l'autre par 
le nom de Zorôbabel, qu'offrent également celle de saint Luc 
et ôelle de saint Matthieu. Ce Zorôbabel ^ disent alors les 
croyans, sans d'ailleurs en fournir aucune preuve, a eu deux 
fils ancêtres, l'un de Joseph , l'autre de Marie. — C'est fort 
bien trouvé. Mais le père de Zorôbabel, Salatbiel , a-t-il eu 
aussi deux pères, savoir Jéchonias, que lui donne saint Mat- 
thieu, et Néri, que lui assigne saint Luc (*)? 

En outre, si c'est la généalogie de Marie qu'on prétend 
établir, comme étant de la tribu de Juda, il faut nécessaire- 
ment renoncer à l'identité d'Héli ou Héliacim et de Joachim, 
de laquelle il résulterait que la mère de Jésus était delà tribu 
deLévi. Saint Épiphàne , saint Augustin , et beaucoup d'au- 
tres, rejettent la généalogie de Marie C). 

(*) s. Mattb. cap. 1, vers. 12. — S. Luc. cap. 8, vers. 27. 

(*) S. Ëpiphan. bseres; 78 antidicomarian, n. 7, p. 1038; n. 8, 
p. 1040; n. 17, pt 1049. — S. Augostin. cont. Faust, lib. 3, t. 8, 
p. 189 et seq. ; 1. 23, cap. 8 et 4, p. 424; cap. 8 ad 10, p. 426 et seq. 

Le maDichéen Fauste trouve singulier que Jésus, devant naître de la 
semence de David, il ne soit pas clairement démontré que Marie était pro- 
venae de cette semefice>U. Saint Augustin n*a rien de positif à répondre, 
ou ne veut rien répondre de positif sur ce point à Thérélique Fauste , si 
ce n'est que ce qui a dû être aura nécessairement été, et que, pour lui , 
il le croit. Fauste ajoute que Marie, parente d'Elisabeth, épouse de Za- 
charie, prêtre, et partant de la tribu de Lévî, devait être également de 
cette tribu; ce qui, d'ailleurs, était constant ^ son propre père Joa- 
chim, aussi prêtre, étant de la même tribu sacerdotale : et saint 
Augustin , vu que les écritures reçues par l'église n'en parlent pas , dit 
qu'il n'en croit rien. Saint Épiphàne, cependant, admet Joachim comme 
père de Marie, laquelle, dit-il , épousa Joseph, frère de Cléophas et Jfili* 
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Pourquoi saint Matthieu ne compte-t-il que vingl-sept géné- 
rations^ de David à Jésus, tandis que saint Luc en présente 
quarante-deux? 

Pourquoi enfin le Christ des chrétiens est-il tout différent du 
Messie préçUt aux Juifs , opposé même en beaucoup de choses, 
à ce Messie, avec lequel cependant les chrétiens le confondent^ 
lui appliquant les prophéties où ce Messie est annoncé (^)? 
Celui-ci devait soumettre le monde aux Juifs , être par con- 
séquent pour le monde, les Juifs seuls exceptés, un instru- 
ment d'esclavage, d'oppression et d'injustice ; le Christ appela 

■ ■ 

de Jacques, dit Pantherfàé\k père de qaatrc fils et de deux filles, qu'il avait 
eus d*une femme de la tribu de Juda. Saint Augustin fait accorder 
la généalo^c de Joseph selon saint Matthieu , avec celle selon saint 
Luc , en supposant que Joseph a eu deux pères, un naturel et un adoptif; 
d'où deux grands-pères , et enfin deux généalogies, menant tontes deux à 
David , Tune par Salomon , Tautre par Nathan. 

(^) Rien n'est plus facile que d'appliquer après coup, à un événement 
donné , les prophéties quelles qu'elles soient, ordinairement conçues en 
un style amphigourique et allégorique , vague et obscur. Celles que « 
chacun de son côté, les Juifs appliquent, avec la même facilité et le 
même bonheur, à leur Messie, déjà venu ou encore à venir, et les 
chrétiens à leur Christ, deux personnages si dififérens et même si dia- 
métralement opposés, en sont une preuve irrécusable. Pour qu'un 
honmie de bon sens pût admettre une prophétie quelconque comme 
telle, c'est-à-dire comme révélant surnaturellement d'avance aux hom- 
mes un événement futur, il faudrait que l'interprétation à invoquer 
plus tard pour faire cadrer la prédiction avec le fait qu'elle est supposée 
annoncer préventivement , précédât ledit fait aussi bien que la prédic» 
tion elle-même , et que prédiction et interprétation fussent égalem'ent 
simples , claires , précises , catégoriques et positives ; sans cela , les ap-' 
plications de prophéties ne seront jamais que des tours de force de 
subtiUté intellectuelle , de la nature de ceux qui font déchiffrer les 
énigmes et les logogriphes , au moyen desquels on rapporte à un évé- 
nement des mots prononcés avant cet . événement , et qui n'ont et no 
peuvent avoir trait à aucun événement, de ceux du moins encore à 
naître. 
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tous les hommes^ les Juifs mêmes ^ à la liberté y proclamant 
Pégalité dt droit de tous^ étendant à tous la justice de Dieu : 
le Messie^ nommé Emmanuel et fils de David , devait être un 
conquérant et un maître ; le Christ , appelé Jésus et fils de 
Marie^ fut le libérateur des opprimés^ sans acception de per- 
sonnes^ et le sauveur de tous les hommes, de tous les peuples : 
le Messie , instrument du Dieu dé Moïse, exécuterait la loi du 
talion, consacrée parla législation judinque 3 le Messie, au 
nom de son père^ ordonna de rendre le bien pour le mal: 
les sujets du Messie redoubleraient de ferveur pour la loi^ 
le temple et les sacrifices sanglans ; les fidèles du Christ n'of- 
frirent à Dieu qu'un cœur pur. 

C'est là un .coup-d'œil très léger sur les premières contra- 
dictions qui se présentent à Pesprît de quiconque se propose 
d'examiner, sans prévention^ les autorités que les chrétiens 
appellent ^mn^e^, et au nom desquelles ils prétendent nous 
imposer une doctrine.que la raisoii réprouve^ et une foi dont 
l'histoire nous démontre l'impuissance à pousser l'humanité 
dans la voie de la civilisation et du progrès. 
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NOTE SUPPLÉMENTAIRE. 


E Le Verbe des chrétiens.— Tous les honnêtes gens non orthodoxes seront damnés. 

Le Verbe de Diea on raison divine, en d*aatres termes, le iogoê 
identifié avec Jésus-Christ, embarrassa parfois les pères de TégUse. 
Quelques-uns d entre eux n'osèrent nier que ceux qui, avant Jésus, 
avaient vécu selon les inspirations de ce logos, ou selon les préceptes 
de la saine raison , avaient pu se sauver. Ceux-là furent , dans Topinion 
des mômes pères, détenus après leur mort, et jusqu'à la mort de Jéfiia 
Christ, dans Tcnfer supérieur, à la porte de Tenfer (porta inferm ou 
înferî), lieu de dépôt sous la garde du diable, qui néanmoins n'avait 
pas le pouvoir d y rien faire souffrira ses prisonniers , coupables seule* 
ment du péché d*Adam. Après Jésus-Christ , >et sur ce point l'église en- 
core aujourd'hui professe Fopinion embrassée par les pères générale- 
ment; après Jésus-Christ, il fallut, comme condition sine qua non de 
salut pour tous les hommes sans exception , non seulement vivre selon 
le fogos ou selon la doctrine raisonnable de Jésus, mais encore con- 
naître ce Jésus, croire qu'il est le logos, c'est-à-dire croire en Jésus 
comme logos, ou Verbe, ou raison de Dieu, et avoir reçu le sacrement 
régénérateur de lliomme déchu par le péché de son premier père. 

Quoique la religion chrétienne eût toujours existé de fait, eût existé dès 
le commencement du monde , de Taven même de saint Augustin , ce- 
pendant elle ne prit le nom qu'elle porta ensuite qu'après que Jésus in- 
carné fut venu la prêcher lai-même eu personne: de ce moment, il 
fut indispensable , et de se conformer à ses préceptes , et d'avoir foi en 
Jésus qui les avait faits siens en les rappelant aux hommes. Sans cette 
croyance , dit partout le même saint Augustin, et beaucoup d'autres 
pères s'expriment avec non moins de dureté que lui , sans cette croyance, 
ou sans la foi , toutes les vertus sont inutiles : la vie tout entière de l'in- 
fidèle est un péché ; sa vertu est fausse ; ses mœurs , quoique pures , 
sont mauvaises; Thérétique est essentiellement charnel et animal, et, 
par conséquent, nécessairement colère , envieux, et ennemi de la vé- 
rité ; il est même difficile qu'il ne soit pas fomicateur et adultère , ivro- 
gne , avare et empoisonneur. Toutes les vertus qui ne procèdent pas 
directement de la foi, sont péchés , -vices , crimes ; avec la foi au con- 
traire , quelques légères vertus , mêlées de beaucoup d'imperfections et 
de faiblesses i mènent à la vie éternelle. L'incrédule, quoique bienfai- 
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sant , juste , indulgent , tempérant » chaste , charitable , et les Tierges , 
les femmes, les veaiFe», pudiques mais infidèles, serçnt damnés k toat 
jamais. Point de justice sans Torlhodoxie , sans la vraie piété, sans le 
vrai cnlte du vrai Dieu> fût-on d*aUUui^ un Fabricius , un Fabius , un 
Régulus , un Scipion , un Platon , un Pythagore , on n'est en cIFut 
(}u*un hypocrite et un imposteur (je r9pporte exaçtemept et presque lit- 
téralement : voyez les citations). Et ne fit-on que dé paître , le péché 
d*Âdam , non lavé par Teau du baptême « condamne irré<iwU>lçmeat 
aux douleurs sans fin de Tenfer inférieur, du véritable enfer. -^ S. Au- 
gustin, oper. passim : vid. rétractât. 1, i, cap. 13« n* 3» t. 1, p. 19 ;se^- 
tent. a D. Prosper. aqait. ej^cerpt. cap^l06, t, 3, sippend. p. 4^7; 
de civit. Dci, I. 5, cap. 19, t. 5, p. 355; 1. IIK cap. 25 , p. 1823; 4e 
nupt. et concupisc. 1. 1, cap. 3 et scq, t. 7, p« 34^ ; cont, Julian. 1. 4, 
eap. 8, p. 402 et seq. ; de baptismo çont. donat. 1. 4? cap. 20, p. 
56; in psàlm. SI enarrat. praefat. t. 8, p. 76; de Trinit. 1. 12, cap. 
7, t. 3, p. 153, et 1. 14> cap. 1, p. 165; cont. duas epist. pelagian. ad 
Bonîfao. 1. 8; cap. 5^ t. 7, p. 467..— tÂ. Iddor. hiftp^lens •. senlei^tiar. 
!• 3, cap. 2, p. 937^ — Raymund. Martin, pugio Gdeif part, 3, dist. 2,^ 
cap. 7, n. 10, p. 601; cap. 8, n. 8, p, 610, et n. 9 et 10, p. 613. — P. 
Galatia. de arc. cathol. veritat, 1. 6, cap. 7, p. 344; cap. 8 , p. 347; 
cap. 9, p. 353 ; cap. 10, p. 355 et seq. — ^Qatechism. ex décrets odncil. 
trident, et jqssa pap. Pii V, odit.p. 619» 

On est forcé de conclura de 14 « d*aprè^ les' stricte^ règles de la lo- 
gique, que la venue de Jésus-Christ en ce monde a beaucoup empiré la 
condition du genre hurnain. 

Le seul saint Justin, martyr, ne s'est pas exposé à une conclusion 
aussi défavorable à la doctrine chrétienne : plus tolérant et plu^ raison- 
nable que les autres pères de Téglise , et que régllsc elle-même , après 
avoir accordé que les hommes sages et vertueux , morts avant Jésus, 
avaient été de véritables chrétiens et étaient sauvés ( il nomme parmi 
les Grecs, IBocrate et Heraclite ; parmi les Barbares, ce §ont ses e:f pres- 
sions , Abraham , Elle , etc. ) , il ne fait pas la moindre difSculté d'éten- 
dre la même prérogative à ceux qui vivaient ou vivraient après Jésus . 
quand même on les regarderait partout comme des athées (x&r aé(o< 
fr«ju<vaHo>«y ) : il ne leur itnpose pas d'autre condition pour ceVa que 
d'écouter la yoix de la justice et de la raison pures ; de cette raû^p, 
ajoote-t-il de peur qu on ne s'y méprenne , qui est le partage de l'hu- 
manité entière { nZ xoyt^v -rrav yf vtis h^âirm fxtTte-^t). — S. Justln. martyr, 
apolog, 1, n. 46, p. 7d. 
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Les hérésies. — En détenninant irrévocablement leur présent, elles (cent leur arenir. 
— Le catholicisme seul s'est réservé le moyen de se réformer , mais n'a pas su l'utili- 
ser à son avantage. — Liberté évangélique. — Les nazaréens. — Les gnostiques. — 
Les premiers, séparés de l'église conmio judaïsant.— Les seconds, comme méprisant 
la loi des Juifs et son auteur. —Les alégoristes et les anti-allégoristes. — Théosophie 
des gnostiques. » Juste-milieu de l'ég^se apostolique , entre le nazaréisme et 4e 
goosticisme. — Si elle avait laissé liberté entière, elle eût été étemelle. >- il ne faut 
jamais sacrifier l'individualité à l'unité sociale ou religieuse. — L'église combat les 
.bérétiques. — Les gnostiques calomniés par les catholiques, comme les chrétiens l'a- 
valent été par les gentils. — Ceux-ci avaient voulu étouffer la révolution chrétienne ; 
ceux-là voulurent se mettre à sa tète. — Cest à la philosophie à remplir la mission à 
laquelle le christianisme a manqué. 

Un système aussi peu rationnel qae l'était le christianisme, 
loin d'unir les hommes, devait nécessairement leur fournir 
à chaque pas de nouveaux motifs de se diviser et de se haïr. 
Gela eut lieu en effet. L'une après l'autre, et souvent plu- 
sieurs à la fois, parurent des hérésies sans nombre, expression 
chacune de l'état intellectuel et des croyances d'un groupe de 
fidèles qui, remplaçant l'antagonisme des individualités par 
celui des sectes , se persécutèrent avec d'autant plus d'achar- 
nement entre eux,que, comme sectaires, ils étaient plus con- 
vaincus et mieux unis. Ces différentes églises, comme nous 
l'avons dit, avaient leurs écritures particulières, et s'en réfé- 
raient sur toutes choses à ces écritures, au moyen desquelles 
et de l'interprétation qu'elles y donnaient , elles réformaient 
tout à la fois le passé , et, en le formulant, constituaient le .pré- 
sent irréformable. C'était se condamner à mort pour l'avenir. 
Aussi, la seule église qui sût se faire une perspective de vie, 
fut celle qui, outre l'interprétation actuelle de ses autorités, 
fonda une autorité suprême permanente, toujours vivace, 
son autorité propre. Si tous les membres de l'église eussent 
continué à y avoir voix délibérative, et que, sans interruption. 
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l'église en corps eût discuté et résolu toutes les questions sou- 
levées par Pesprit humain > modifiant et améliorant à l'infini 
l'œuvre que l'humanité a mission de ne cesser jamais de trans- 
former et de perfectionner ^ la philosophie n'eût point été né- 
cessaire au mondé ^ ou plutôt le catholicisme marchant dans la 
voie du progrès se fût^ avec les siècles^ métamorphosé en phi- 
losophie. Personne n'ignore combien la succession des événe- 
mens fut différente de ce développement si simple^ si naturel^ 
qui seul peut satisfaire aux exigences de la justice et de la 
raison. 

Nous ne parlerons ici que des deux grandes sections aux- 
quelles le cjiristianisme donna naissance dés l'origine , et 
dans lesquelles il n'est pas difficile de faire rentrer celles qui 
suivirent. 

J'ai déjà posé la question : Jésus voulait-il instituer une 
religion nouvelle ? et tout en avouant l'impossibilité de la 
résoudre mathématiquement^ j'ai cependant penché pour la 
négative. Car si^ sous le rapport du culte ^ la liberté évangé- 
lique^ base delà doctrine chrétienne^ permettait à quiconque 
ne voulait pas demeurer fidèle à la loi de ses pères ^ de se 
soustraire à toute pratique pieuse des religions établies, elle 
ne remplaçait ce culte extérieur par aucun autre , et le chré- 
tien isolé était dispensé de tout devoir religieux dès que, ado- 
rant Dieu en esprit et en vérité, il professait envers tous les 
hommes un amour de frère (^). Il est bien vrai qu'il y avait 

(^) « Vous êtes appelés, mes frères , à la liberté : seulement, que cette 
liberté ne vous soit pas une occasion pour vous abandonner à la chair; 
mais assujétissez-YOUS les uns aux autres par une charité spirituelle. Car 
toute la loi est renfermée dans ce seul précepte : Vous aimerez Totre 
prochain comme TOus-même. » — «Qu'ils (les fidèles ) ne s'arrêtent pas 
à des fables judaïques, et à des ordonnances de personnes qui se détour- 
nent de la vérité. Or, tout est pur pour ceux qui sont purs. » — « ( Des 
imposteurs) interdiront le mariage et Tosage des viandes que Dieu si 
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auasi le précepte de ne scandaliser personne , et par eonsé- 
qoent d'observer la loi jniye si l'on était Joif et qne l'on se 
trouyftt avec des Juifs^ ou du moins avec des chrétiens qui 
croyaient encore |i l'efficacité de la loi ancienne. Mais c'était 
là une simple conséquence du commandement fondamental , 
celui d'une charité uDiverselle^ en. vertu duquel il fallait 
épargner aux autres ^ même les sujets d'irritàtîcMi et de cha'' 
grin les plus futiles^ les moins fondés Q). Et le précepte d'é^ 
viter le scandale^ entendu de cette manière, prouvait préci- 
sément que le fondateur du christianisme avait regardé toute 
pratique religieuse^ toute distinction de temps et de lieux ^ 
de jours et de mets^ comme indifférentes en elles-mêmes et, 
dépouillées de circonstances étrangères , comme absoIiDunent 
vaines et nulles . Aurai t-il également permis comme indifférente, 
et ordonné pour éviter le scandale, l'observation du culte des 
nations non juives? C'est ce que je n'oserais pas affirmer posi- 
tivement^ d'après surtout la considération majeure que la 
base delà croyance juive, d'où la foi chrétienne a surgi, est 
le dogme de l'unité absolue de Dieu,, et que le culte polythéis- 

cr<îécs ponr Cire reçues arec actions de grâces par les ûdèlcs, el par ceux 
qui connaissent la vérité. Car tout ce que Dieu a créé est bon , et Ton 

ne doit rien rejeter de ce qni se mange arec actions de grftces Fuyes 

les fables impertinentes et puériles , et csercex-Tous à la piété. Car les 
exercices corporels (de dévotion) servent à peu de chose; mais la piété 
est utile à tous, et c est à elle que les biens de là vie présente et ceux 
de la vie future ont été promis. » — S. Paul, epist. ad Galat. cap. 5, 
vers. 13 et lt^\ ad Timotli. 1, cap. 4, vers. 3, 4, 7 et 8 ; ad Tit. cap. 2, 
vers 14 et 15. 

(*) Tout le chapitre 14 de Tépltre de saint Paul aux Romains est la 
preuve de ce que j'avance. « Je sais et je suis persuadé selon la doctrine 
du seigneur Jésus, dit Tapôtre , que rien n est impur de soi-même, et 
qu'il n'est impur que pour celui qui le croit impur. Mais si, en man- 
geant de quelque chose, vous attristez votre frère, dos lors vous ne vous 
conduisez plus par la charité. » — Vers. 14 et 15. 
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tiqueétaiten oppositiondireçteaTecce dpgme^ du moias par ses 
manifestations apparentes. Quoi qu^I en soit^les gentils conver- 
tis passant facilement condiamnation sur la profession extérieure 
de la religiop qu^ils étaient convaincus d'avoir abandonnée par 
le seul fait de P^^optipii d'une foi nouvelle^ le mosaïsme seul 
demeura en qu^tion , et ce fiit en effet le plus ou moins de refh 
pectàconserver pour les cérémonies légales^ qui fut lapror 
mière pierre d'achoppement pour les disciples de Jésus. 

Dés le temps même des apôtres^ éclatèrent les deux grandes 
divisions qui scindèrent Radicalement le christianisme ^ celle 
des nazaréens et celle des gnostiques Ç), Logiquement , les 
chrétiens judaïsans paraissaient avoir raison : ils ne faisaient 
qu'imiter leur maître qui^ sous ce rapport, avait formelle- 
n^ent déclaré qu'il voulait qu'on l'imitât ^ ils demeuraient 
fidèles au dieu que Jésus et les apôtres avaient servie et à la loi 
qui ne leur avait pas été donnée pour qu*ils la reniassent. Les 
gnostiques, ou sages, ou philosophes, se conformaient, sinon 
à la lettre des paroles de ce môme maître, du moins à ce qu'ils 
croyaient être leur esprit {^). Car, disaient-ils^ Jésus a en- 
seigné pour tous les hommes y de quelque opinion d'ailleurjs et 
de quelque religion qu'ils soient , les proclamant tous frères, 
enfans du môme Dieu, et co-rhéritiers des mêmes droits et des 
mômes promesses. Jamais sa doctrine ne se fera adopter par 
les peuples, si elle se présente partout avec le cortège obligé 
du dieu national des Juifs, des préceptes de Moïse et des cé- 
rémonies légales, auxquelles par conséquent il faut se hâter 

(') Je parle ici da gnosticisme qui ne portait pas encore ce nom, des 
doctrines gnosticiennes ou scientifiques, qui consistaient dans la pré- 
tention de perfectionner, par «ne espèce de science occulte, de théoso- 
phie mystérieuse, le christianisme plus simple et plus matériel, plus 
juif, des apôtres et de leurs premiers disciples. 

(') Voyez les notes supplémentaires, à la fin du S, n. 1. 
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dereHoncer^ quUl faut au plus tôt répudier ouvertement et 
sans réserve^ si Ton veut rendre possible Pexécution des in- 
structions les plus poisitiyes du Sauveur ^ si ^ en un mot , du 
particularisme et de Pesprit étroit de localité dans lequel on 
s^est si péniblement agité jusqu'à présent, on veut passer à 
Puniversalisme^ caractère essentiel de la doctrine sociale, ou, 
en d'autres termes , de la religion de Jésus , faite pour toutes 
les nations de tous les temps, comme pour tous les hommes. 
Ces chrétiens , moins minutieusement scrupuleux que leurs 
frères les nazaréens , se fondant sur ce qu'un peuple nouveau, 
appelé à croire des vérités nouvelles , exige aussi un nouveau 
pacte, sentirent fort bien que ce pacte, s'il est destiné à s'adap- 
ter aux mœurs et aux habitudes de tous les pays , doit être de 
la simplicité la plus grande, débarra^ssé de toutes entraves et 
pratiques inutiles. Politiquement parlant, c'étaient les gnos« 
tiques qui étaient dans la bcmne voie. 

Ces deux manières opposées de comprendre et d'interpré- 
ter la doctrine appliquée de Jésus, se maintinrent sans trouble 
comme sans scandale , et pour ainsi dire l'une à côté de l'autre 
dans l'église , jusqu'à ce que des circonstances étrangères les 
forcèrent à se dessiner plus nettement, en se produisant au 
grand jour. Avant le règne d'Adrien, l'église de, Jérusa- 
lem, fondée, disaient les chrétiens, par Jésus-Christ lui- 
même, avait été tout-à-fait juive (0- Après cette époque, les 

(^) Les nazaréens furent évidemment les premiers chrétiens , lesquels 
n*étaient que des Jaifs réformés spirîtacllement ou intérieurement , et 
croyant, tout en restant Juifs , à la mission divine de Jésus, Fauteur de 
. cette réforme : tels furent tous les apôtres et les premiers-^ciples. Mais 
ces mêmes nazaréens furent aussi les premiers hérétiques. Gomment se 
fait-il qu ils aient pu errer sur la doctrine et les intentions de Jésus ? £t 
s*ilsont erré réellement, qui a pu le savoir, et comment Ta-t-on su? 
Car enûn , les chrétiens de seconde et de troisième main , qu'on me 
passe Texpression , qui osaient déclarer leurs prédécesseurs hérétiques, 
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nazaréens (c^était avec celui d'ébionites ou pauvres^ le nom 
de ces Jai&^ disciples rigides du Christ juif et nazaréen), qui 
s'pbstinérent à observer la loi du seul Dieu qu'ils reconnussent, 
Pancienne loi de leurs pères, et qui voulurent que tous les chré- 
tiens Pobservassent comme eui , se séparèrent forcément de 
Péglise.Gar là^ les prosâjtes des nations, en rejetant avec Pes- 
cWage de la loi de Moise^ qui ne leur avait point été imposé^ 
le dieu qui en était Fauteur , avaient nécessairement dû y sub- 
stituer un autre dieu, le dieu libérateur, qui était Jésus. 

Les gnostiqiies se déclarèrent à leur tour. Outrant Paban- 
don que faisait l'église chrétienne des rites lévitiques et des 
devoirs religieux des Juifs , ainsi que de leur système sacer- 
dotal^ ils affichèrent le mépris et la haine pour les livres 
sacrés des Hébreux, inspirés, disaient-ils, par les esprits infé- 
rieurs y pour leur théologie et pour leurs saints. Au contraire 
des nazaréens^ qui avaient tout conservé avec respect pour 
s'y soumettre en silence, les gnostiques^ portèrent partout le 
flambeau de l'examen et de la critique. Ce que les premiers 
adoraient aveuglément, sans égard ni à ce que c'était en 
réalité, ni à ce que la raison pouvait y trouver à reprendre, 
et seulement parce que c'était supposé être de révélation 
divine, les autres le rejetaient sans ménagement, dès qu'ils 
croyaient y voir quelque opposition avec la morale et le bon 
sens, quelle que fût d'ailleurs la isource dont cela était censé 
émaner. C'était trop pour l'état de la civilisation et des lu- 
mières. Il avait déjà fallu tous les progrès que l'esprit humain 
avait faits jusque alors, pour permettre d'enter un culte plus 
simple et une croyance nouvelle sur les anciennes superstition^ 

n'étaient clirétiens que de la façon de ces mêmes hérétiques. Donc , si 
ceux-ci n avaient pas été de vrais chrétiens, leurs successeurs ne Tétaient 
pas davantage ; s'ils layaient été , les hérétiques, n'étaient-cp point (îjpux 
qui les condamnaient ? 
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jnires et paï^nes , de répudier tout d'abord les idées poly- 
fhéistiqaes^ pois de négliger peu à peu les puérilités serviles 
des Juift . Yoilà pourquoi les chrétiens qtd avaient osé con~ 
damner oarertement la barbarie et la faiblesse du dieu de 
Mobe^ l'incohérence et la cruauté de seâ lois , et ce qu'ils ap- 
pelaient la grossièreté de l'intelligence , l'abomination des 
mœurs et l'atrocité de la conduite de son peuple choisi^ etc. > 
etc., furent bientôt rangés parmi les plus dangereux des 
hérétiques. 

' Mais elle était posée la première pierre de l'édifice philoso- 
phique ! pour en avancer la construction ^ il ne fallut plus 
désormais que tourner contre leé chrétiens l'argument dont 
eetix-ci s'étaient si efScaconent aeiryi contre tes adortftèuris des 
divinités païennes^ c'est-à-dire mettre à nu l'ai>sttfdité et 
l'impiété dé letir système religieux. Tandis qtie lés inoins 
éclairés ouïes rigoristes matériels de la secte^ et généralement 
toute l'église d'Occident, se bornaient à s'obstiner et à mau- 
dire , ceux que plus de*lutmères rendaient moins intraitables, 
se retirèrent > comme faisaient aussi les gentils, derrière le 
voile allégorique^ d'où ils cherchèrent à expliquer figUrément 
et à interpréter de leur mieux tout ce qui choquait lés esprits 
raisonnables et droits Q). Toutefois^ ce terme môyto entré le 
christianisme judaïsantetle gnosticisme anti-judalquè^ futtou- 
jours fort difficile à saisir : plusieurs pères de l'église aposto- 
lique demeurèrent jùdaisans^ en professant le phârisaïque mil- 
lénarisùie, et l'anthropisme ou le dogme de ta nûn-divinlté 
(non^c6nsubstantialité) de Jésus; et d'autres adoptèrent le 
principe anti-chiùajste des gnostiques allégoristes OU phanta- 
siastcs . Ce fut le parti pour lequel pencha constamment l'église^ 
Orientale et africaine. Saint Irénée, évèque de lyoo^ effrayé 

(*) Voyez la note suppléineulaire. à la lin du §, u. 2. 
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probablement des dÎYagatioiis interprétatiTeft où plongeait 
presque ihétiiablemeitt là présomptueuse audace des gnos- 
tiques^ fut un des plus célèbres' àntî-^Uëgoristes^ #t un dès 
advérsaiiTes les plii^ acharnés dû {^osticismé ^ Origène et saint 
Augustin^ qui roulaient h tout prix donner au moins une appa- 
rence de raison' aux absurdités palpables que les ohrédoas 
divinisèrent^ se servirent amplement au contraire de Tinter- 
prétation figurée : aussi le prèaiier> tm des pères de Fégllse 
les plus instruits, finit pat être condamné comme hérétique; 
et le second avait été hétètique^ gndstique^ numicbèen. 

Cependant^ quelque philosophes quMls se vantassent d'être^ 
les gnostiques>auilioins pour la massède leurs fidèles^nepurent 
se passer de dogmes. Sous peine de ne pouvoir se constittiër 
en association religieuse , ils se virent forcés d'avoir aussi leur 
symbole de croyance. Ne trouvant plus dans le christianisme 
rien de précis ni de positif^ ils matérialisèrent leurs traditions 
théosophiques et les rêves de Fimagination brillante, mais 
vagabonde^ des Orientaux^ ce qui les égara dans Un dédale 
sans issue, où ils n'avaient gardé d'autre fil pour sccon^ 
duire que le seul dogme des deux {Principes, dont l'impossi- 
bilité ou le désespoir d'expliquer autrement l'origine du mal> 
les avait fait s'emparer Q). 

Entre ces détix: extrêmes, la gnose et le nazaréisme^ se 
plaça l'église qui devint dominante. Elle adorait l'homme 
divin, fils de. Dieu et Dieu lui-même, ou honmie-dieu réel, 
et anathématisait les gnostiques pfaafntasîastes qui se perdaient 
dans le vague et dans l'absurde avec leur Christ allégorique. 
Dieu revêtu des seules apparences de l'humanité^ et n'en ayant 
subi qu'illusoirement toutes les conditions, les souffrances^ la 
mort Q) , ainsi que les chrétiens lévîtiques qtii , avec leur 

(*) Voyex la mote sxippUvaeuUÂre, n^S, à la fia du pâtagrAplio. 
(2) Vujez la 3* note supplémentaire. 
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croyance au Rédempteur juif ^ homme supérieur si Ton ycut y 
mais purement homme ^ conserraient les habitudes maté- 
rielles des enfans de Moïse Q. 

L^église apostolique se constitua ainsi yéritablo juste-milieu 
entre les deux opinions qui lui ayaieht paru trop exagérées, 
sur le sens à donner à la doctrine du maître : c'était une espèce 
de transaction^ d'atermoiement précaire^ à l'usage des mo- 
dérés^ des politiques du temps^ il n'y avait là rien de yivace^ de 
net^ de positif et de tranché , conditions essentielles de ce qui 
est vrai et doit rester yrai^il n'y avait même rien de chrétien. 

Je suis loin de prétendre que Téglise dût se faire ou juive 
ou gnostique.Tout au contraire. Si elleavait compris les ensei- 
gnemens de son fondateur^ elle aurait laissé à chacun la liberté 
de conserver ou de répudier la croyance de ses pères ^ de se 
faire un système nouveau ou de se passer de tout système^ et 
de régler sa conduite sur sa croyance^ pourvu toutefds que 

(^) Ce qa*ilya de pins 'remar(|Aable, c'est que cette égûse domioante 
voulut justifier ses anathèmes aux yeux de la raison. C'est ainsi qu'Ori- 
gèue loua Jésus d*aToir vécu Jui( lui qui était fils du Dieu auteur de 
la loi de Moïse, et qu il loua aussi les chrétiens , parce qu'ils avaient re- 
jeté les fables judaïques pour ne s'attacher qu'a Tesprit véritable du ma- 
saisme. Mais alors, pourquoi Jésus aussi ne s'était-il pas contenté de cet 
esprit? et s'il avait observé la lettre , comment ses disciples osèrent-ils 
s'en afi&anchir? — Origen. cont. Celsum, lib. S, n. 6, t. 1, p. 390. 

Au reste , la grande église , l'entendant comme avait fait Origène , 
pouvait ne pas avoir tort de n'être plus juive , puisque Jésus paraissait 
avoir laissé liberté entière de demeurer ou de ne demeurer pas ce qu'on 
était aiant de croire en lui , tout en adoptant sa doctrine sociale. 
Mus elle avaût tort , certes , de maudire ceux qui ' avaient usé de cette 
liberté d'une autre manière qu'elle, ceux qui, par exemple, r^nérés 
en Jésns-Ghrist, se croyaient encore liés par les préceptes lévitiques , et 
ceux qui repoussaient ces préceptes , esprit et lettre , comme n'ayant 
jamais été faits pour eux. Elle violait la charité , esprit véritable , es- 
sence et fondement du christianisme « et condition sine qm non de son 
existence. 


r^ 
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cdie-ci eût pool* fondemoit la foi en un Dîea unique^ père 
de tous les hommes^ et celle-là la justice envers les hommes; 
l'amour^ le dévouemeat pour les hommes , tous égaux en 
droits devant. Dieu. Elle n'aurait exigé de ses enfans que 
Punité -de Phomme intérieur , régénéré en Jéstis-^Ghrist ou 
par Jésus-Christ ^ pour la gloire de Dieu au ciel y la concorde 
sur la terre et la diarité fraternelle entre les hommes de bonne 
foi et de bonne volonté^ sans distinction de Juifs et de gen^ 
iili^ de peuples civilisés et de peuples barbares y d'hommes 
libres et d'esclaves^ d'hommes même et de femmes Q). Elle 
aurait alors réellement annoncé aux hommes une bonne nou- 
velle^, bonne ^ puisq\ie éteignant les haines anciennes^ elle 
aurait d'avance rendu impossible tout sujet de querelle et de 
discorde; nouvelle^ parce qu'en effet jamais avant elle n'avait 
été offert ^ux hommes un programme d'association aussi 
large ^ aussi tibéral^ aussi humanitaire^ les unissant totis en 
une seule famille de frères^ sans néanmoins enlever à aucun 
d'eux le caractère propre qui constitue l'individualité et est 

(}) On a fait sonner bien Lautle mérite qa*a eule christianisme d'avoir 
émancipé la femme. Cette émancipation se trouve , il cstyrai, en germe, 
^dans le principe général de Tégalité de tons les êtres humains devant 
Dieu ; et saint Paul dit positivement qu en Jésus-Christ , la distinction 
entre Thomme et la femme est effacée, aussi bien que celle entre le 
Juif el le genVil» entre Thomme libre et Tesclave. Dans la pratique , il 
en fut autrement; les chrétiens conservèrent et tranchèrent fort nette- 
ment ces distinctions : ils ne tendirent la main ni au païen ni au Juif, 
et la femme demeura asservie comnie Thoomie esclave ; aussi , en 585 » 
au deuxième concile de Màcon, un évêque souleva sérieusement la 
question de savoir si la femme est réellement homme , si elle appar- 
tient à l'humanité, et il se prononça pour la négative (mnlicrem homî- 
nem non posse vocitari). Le concile décida le contraire, mais seulement 
parce que Jésus , fils de Ckomme^ n'est en effet que le Ois de la femme , 
qu'il faut par conséquent appeler homme comme nous. — Gregor. turo- 
nens. histor. Francor. 1. 8 , cap. 20 , p. 398t — • Poljgamia trium* 
phatrix, thés. 19, not. 9, p. 123, 

I. n 
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un besoin et un droit de la nature j comme la tjmpatbie en 
est un besoin et un devoir (0- 

C'était à cette unité sans uqiformitéj en d'autres termes i 
l'égalité en droits des hommes» toujours inégaux défait, ^'au- 
mit dû s'arrêter l'église :dle. eAt été mpériasaUe» et se serait 
alors j ma^s alors seulement > vanté avec justice d'avoir tou- 
jours « et partout» été la même. L'égalité rë^e des hommes 
esf, un mensonge» une impossibilité, une absurdité sans cesse 
fX)9tredite par la nature ^ autant que l'égalité en droits est une 
iràçessité morale pour T homme , sans cesse et impérieusement 
exigée par la société» dont la nature eliennéme a posé les 
fcmdemens. Mais 1 église voulut cette égalité rédle. l'unifor- 
mité y qui ne s'obtient que par la domination » parce qu'^e 
voulait la dominatiop : elle répudial'égalj té véritable» celle qui 
naît de l'exercice effectif de la liberté (^)» pour abaisser sur 
tous son joug niveleur ),et» transigeant toujours» pour main- 
tenir son pouvoir absolu» tantôt avec les hommes» tantôt avec 
les circonstances» elle ne réussit à élever' qu'un édifice fan- 
tasque de servilité» où la confusion fut d'autant plus mons- 
trueuse» qu^elIe était présentée comme un modèle de régula- 
rité» de pureté» d'ordre et de raisoli. 

La conduite de l'église» qui plus tard s'intitula eatholifw^ 
envers les sectes dissidentes» fut une conséquence nécessaire 
du parti qu'elle s'était décidée à prendre à leur égard» dans les 
questions qu'elles avaient soulevées et les discussions qu'elles 
suscitaient. Elle les condamnait au nom de Dieu ; pour la gloire 
de Dieu» elle devait les combattre. Gela n'offrit pas» pour ce 

(') S. Luc. cap. 2 , Ters 14* — S. Paul, ad Roman, cap. 10, vers. 
12, et cap. 16, tci*s. 25; ad Galat. cap. 3, Tcrs. 28; ad Goloss. cap. 1, 
-vers. 26 et 27, et cap. 8, Ters. 11 ; ad Ephes. cap. 1, Tcrs. 9 et iO. et 
cap. 5, yers. 3, 5, 6 et 9. 

(^ Voyez au S 5, p. lxxut, en note. 
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qai est des chréUfins judaïsaos^ de bien grandes diffieullûi^ 
et n'eugea pas de puîssans efforts d^imagination : tiOAt €9 qui 
rappelait en quelque manière le peuple , la loi^ jfi çi^t^^i mm- 
quels fiyaït ^t^ sacrifié Finstîtuieur même du cluistianisme, 
était naturellement odieuj^ au yéritalde disciple de Jésus ^ et 
tendait k le deyenir de plus en plus, à mesure que, les chré- 
tiens se séparant dayantage des Juifs, Péglise aussi était plua 
en butte aux délations et aux yengeaQçes de la synagogue. Il 
fallut un peu plus de tactique dans la lutte contre les adeptes 
du gnostidsme. Ne ppuyant disposer, même de la force brutale 
agonisante^ sous laquelle les gentils ayaient youlu écraser le 
christianisme naissant, 1^ premiers chrétiens, encore maté- 
riellement faibles , appelèrent à leur aide contre les gnostiques 
Fopinipn, fprce morale qu'ils ayaient substituée yigoureuse 
au despotisme expirant. Malheureusement pour Péglise domi- 
nante, les accusations sur lesquelles les catholiques se fon- 
dèrent pour préparer la persécution de leurs firmes en Jésus- 
Christ, n'ayaient pas plus de fondement, ni mêii|ie plus de 
yr^isemblance, que les calomnies des gentils. destinées , dans 
le temps , à faire paraître leurs|yio)ences et leur cruauté moins 
injustes et moins abominables aux yeux de 1^ postérité. C'était 
toujours comme mystérieuse (lucifugax natio) qu'une secte 
chrétienne était proscrite par la secte dominante, et ses parti- 
sans youès à l'exécration, en attendant qu'ils pussent l'être à 
la mort ; comme si une secte ay^t d'autre refuge contre la 
brutalité du despotisme, que les ténèbres et le secret (*)> 

(^) Je prêche la régénération intellectuelle et morale, parce que par 
elle seule se fera la régénération de l'homme entier, des institutions ha* 
maines positives , et do la société où elles maintiennent Tordre. Cette 
propagande par les idées a lieu de ^deux manières : par des sociétés se* 
crêtes, là où il y a despotisme ; par les associations ayouées, là où la li- 
berté commence à poindre. Le scci'et est une nécessité déplorable , qui 
n est légitime que comme nécessité. 11 dcTÎent alors uo moyen iudispcn* 
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oûmme si le christianisme lui-même s'était soustrait aatrc- 
ment qu'eu se cachant à la fureur dé ses ennemis. C'était tou.- 
jours le même raisonnement passionné^ le même faux raison- 
nement^ qui faisait conclure du mystère à la probabilité 
d'abord y puis à la réalité du crime : on fuyait la lumièrcydonc 
on était capable et coupable de tout. Mais pourquoi la fuyait* 
on?.qlEi'èclairait-ellc ^ si ce n'est la haine de l'intolérance et le 
glaive du fanatisme ? N'importe > on cherchait à se dérober 
aux vexations et au supplice: donc on les méritait^ parce 
que^ encore une fois^ on était capable et^ partant^ coupable de 
tout. 

La lutte des chrétiens entre eux fut ^ dans l'origine surtouty 
jbien moins historique que n'avait été celle entre la religion 
nouvelle et Tancien culte du mondes mais elle présenta dans 
toutes ses phases les mêmes circonstances. Il n'y avait de dif- 
férence qu'en ce que ^ sous les empereurs païens, il s'était 
agi d'étouffer dans le berceau une révolution qui menaçait à 
la fois la société alors existante^ et tous les intérêts hiùnains 
qui se confondaient avec elle ; et que , sous, l'influence victo- 
rieuse du christianisme^ cette révolution étant assurée^ c'est- 
à-dire la loi des chrétiens s'étant substituée^ non seulement 
comme religion, mais encore comme institution, comme 

sable pour panrcnir à la publicité , qui est son but , comme la liberté et 
la justice sont le but de la publicité. Dès que celle-ci est possible, le 
mystère cesse d'être utile , est même dangereux, coupable. On touche 
dès lors à Taurore révolutionnaire , pendant laquelle la société en masse 
conspire , à ciel ouvert, contre les abus qui lav aient jusque là déna- 
turée , les réforme , et fonde la société nouvelle , régénérée véritable- 
ment. 

Gela est applicable à la secte secrète des chrétiens, hostile au paga- 
nisme ; aux sectes secrètes chrétiennes ou philosophiques , hostiles au 
catholicisme ; et aux associations secrètes politiques, aux conspirations , 
seules armes auxquelles puisse recourir Thommc libre contre le despo- 
tisme établi , organisé , fort. 
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moeurs^ comme forme;SociaIe^ aux croyances età la sociétS des 
Romains > il n'était plus quisstion que de se placer à la tète de 
cette œuvre de régénération humaine ^ d'en accélérer et d'en 
diriger les mouvenxens, d'en accaparer les honneurs et les 
profits : il 7 avait là de quoi enflammer les passions basses^ 
tout comme lés sentimens désintéressés et nobles du cœur de 
l'honune Q). - 

Les hérésies étaiei^t des cris de guerre > des moyens pour 
les factions réorganisatrices d'arriver au pouvoir^ condition 
le plus souvent d'existence, et condition sine qm non aux 
époques de révolution. Aussi, les chrétiens s'entre-déchirèrent- 
ils long-tenips et cruellement, lorsque le christianisme eut 
cessé d'être civilisateur, l'ambition, la cupidité, Fenvie, le 
fanatisme demeurèrent seuls, et le sang des hônuné^ coula eu 
pure perte pour l'humanité. 

Ce que le christianisme n'a pas fait,'la philosophie véritable 
a mission de le faire, et le fera , Dieu aidant et le temps. Elle 
réunira et unira tous les hommes, juifà et chrétiens, maho- 
métans et idolâtres, sectateurs de Bouddha et de Gonfucius , 
croyans et sceptiques, déistes et panthéistes, et même athées, 
pourvu qu'ils reconnaissent et respectent les droits do 


(^ Il y aurait analogie frappante entre les chrétiens primitifs et les 
membres des sociétés conspirant de nos jours dans des intentions de ré- 
forme et de liberté , si ce n était que ceux-ci sont des hommes qui se 
croient plus éclairés que le peuple , et qui se flattent de pétiîr, pour 
ainsi parler, d^avance et exactement comme ils la Youdraient , la transfor- 
mation sociale dont ils pressentent Tapproche ; taudis que les chrétiens 
étaient eux-mêmes le peuple, et qu'eu:i(- mêmes faisaient, pour eux-mêmes 
et par eux-mêmes , la résolution que le monde attendait ; et cclajtout 
naturellement , en appliquant à Icm's besoins palpables , et en harmoni- 
sant aTec leurs lumières réelles, la philosophie de leur maître, philoso- 
phie simple et toute populaire , dont la conséquence nécessaire était un 
cliangement radical des choses et des hommes. 
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Phomme^ croient en là jastice^ et aiment leurs semblables. 
Elle ne proscrira aucun sjrstëme spéculatif ou contemplatif ^ 
théosophique ou théurgiq[ue^ mystérieux ou febuleux; mais 
aussi elle ne prescrira elle-même aucun symbole dé croyance , 
aucun rite , aucune pratique de culte ou d'austérité. kNc fisdtes 
point aux autres ce que vous ne voudriez point qu'on tous fit; 
soyez pour les autres ce que tous Tondriez qu'ils fussent pour 
TOUS y » sera son unique loi : loi de justice et d'amour^ loi 
sociale d'union et d'unité^ de laquelle doiTcnt découler toutes 
les lois positiTes pour qu'elles soient légitimes. Laissant i L'ar- 
bitre de chacun d'errer à Tolonté dans ce que les religions et 
1^ formes sociales offrent de mécanique ^ d'artificiel et de Ta- 
riablc , elle se concentrera tout ëntiôre dans la science pra- 
tique qui rend l'homme plus éclairé, meilleur et plus heureux , 
et le constitue le seul prêtre de la religion dont il sera le seul 
juge , ainsi qu'il est son seul maître dans tout fce qui ne blesse 
pas les droits égaux de ses pairs, c'est-à-dire des autres 
hommes. 
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NOTES SUPPLÉMENtÀIBES. 


nà f . ^ Aristoeralie inteUteUNUt M fMftHiMf. 

Les gaeidqaei firentpoor le chrisdaniime ce qa'Âxiskobnle el PhUéA 
avaient fait poar le judaïsme ; ils symbolisèrent et allégorisèrent toat ce 
qui né leor pamt pas conforme k lears inspirations théésophiqnes , à 
leurs înluitions extatiques, à leurs traditions orientales et platonl- 
cieànos. Mais ce «ystëme liè pbuTsint uatnrcUciilcnt pas CouTënir à tous, 
les gnoetiques chrétiens, comme leurs prédécesseurs en gnose , se virent 
forcés de constituer deut catégories : celle du Tulgaire , pour qui était U 
lettre de renseignement et de la loi'; et celle des îiddés , des élus, on des 
parfaits , qui en conccTaient le mystère et Tesprit. Us paraissaient auto- 
risés k cette division fondamentale et essentielle des fidèles , par les pa- 
roles mêmes de Jésus ; qui avait reconnu que parmi ses auditeurs -il y 
en avait qui étaient destinés k toujours regarder sans voir jamais, h tou-^ 
jours ouïr sans jamais comprendre (S. Luc. cap. 8 , vers. 10.) 

Le christianisme apostoliqu/e, au cot^traire i n*admôttait qu*une seule 
classe de fidèles, tous égaux de droit, quant k Tintelligence càmmo an^ 
reste , et pour qiii toils la révélation avait été popularisée , vulgarisée. 
C'est ainsi que les Juifs avaient leurs pharisiens , qui aussi se préten- . 
daient les interprètes privilégiés de là tradition contenant le sens réel 
de la doctrine de Moïse , qu'ils expliquaient et perfectionnaient à Faide 
de toute autre espèce de doctrines , notamment de celles des anciens 
Perses. Les saducéens formèrent une opposition véritablement juive à 
ce syncrétisme , selon eux tout humain, et ils rejetèrent, comme font 
encore lescaraïtes, ou scripturistes modernes, les interprétations tal- 
mudiques et rabbinic[ues , la kabbale que les chrétiens ont traduite en 
allégorisme ou figurisme , les anges ou esprits intermédiaires dont les 
pharisiens avaient peuplé lespace , les préposant non seukpaent k là 
destinée des hommes, mais aussi k la vie des animaux et des plantes, 
au cours des astres , au sommeil , k Famour, k la crainte , k la faveur, k 
la guerre , etc. Les pères de l'église apostolique se moquèrent des gnoS- 
liques, et ils eurent raison ; csr, dans le fait, ils étaient moins extrava- 
gans qu'eux. Leur tour est venu , aujourd'hui qu'il existe une philo- 
sophie plus raisonnable que la leur, de prêter le flanc à la critique ot au 
ridicule. 
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Voyez sur les caraîles : Mottinger. thesaar. philolog L It cap. i , de 
relig. sect, 5, de distinct, jad. p. 40 et scq. 

If s. •* Allégories des saintes éeritores. 

Les allégorifttes ayaient raison sons ce rapport, que, prenant tout à 
la lettre , sans interprétation ni figure, la doctrine chrétienne, loin d'être 
diirine , derenait absurde ; et , dit Origène , Tévangile, bien inférieur 
aor codes des lois romaines et grecques;» ne présentait plus qu'une doc- 
trine dont les chrétiens auraient eu à rougir: L*ai|égorie était indispen- 
sable aux missionnakes de .Jésus pour se faire écouter des hommes de 
bon sens et réussir auprès d*eux. 

. Mais que répondre aux anti-allégoristes qui auraient argUmenlé de 
cette sorte : Si la loi révélée n^est pas claire par elle-même , littérale et 
précise , elle est inutile. Car Imterprétatibn de Técriture sainte , qui la 
rend susceptible de tous les sens qci*on puisse imaginer , substi^e tou- 
jours en dernière analyse Topinion ou llntérêt du commentateur k la 
parole de Dieu. Et puis, ceux qui interprètent celle-ci et l'expliquent, 
tantôt au propre, tantôt au figuré, Je font d*après leur raison. Cette 
raison est donc réellement supérieure à toute rérélalion. l^ourqnâ, si 
cela est ainsi , ne pasja consultçr.seule.; ne pas se ten|r exclusivement k 
ses oracles? pourquoi user, à rendre (olérable une doctrine qui lui est 
étrangère , la force qu'elle^ aurait de fonder une doetrine qui lui -serait 
propre , qui ne serait qu*une manifestation d'elle-même? 

Ce seraâtun recueil curieux à lire que celui des interprétations allé- 
goriques des saintes écritures , que se sont permises les saints pères de 
Téglise. Elles sont loin d*être toujours bienséantes et même morales. 
Par exemple , partout où il est parlé de femmes et de filles de joie , et 
les aventures de ce genre ne sont pas rares dans Tancien testament , 
cest toujours Véglise qui est figurée par ces courtisanes-types. Les deux 
espions isra<!'lites logés par la courtisane Raab , auxquels saint Irénée 
en ajoute un troisième dont il avait besoin, sont, d'après ce père, le 
Père étemel , le Fils et le Saint-Esprit. L'Anesse de Belaam ne saurait 
ûgnifiei^^autre chose que Jésus-Christ. Le roi David ou main forte, 
comme s'exprime saint Augustin , lorsqu'il séduit et enlève Bethsabée à 
son mari, quil fait ensuite assassiner pour en finir, est aussi Jésus-Christ; 
Bethsabée ou puits de satiété, septième puits, son adultère maîtresse, est 
l'église; etUri ou Lumière de Dieu, le mari trompé et assassiné, est le 
diable. Saint Irénée, l'adversaire acharné des allégoristes, voit dans 
Lot et ses filles le verbe de Dieu et les deux synagogues ; ce qu'Ori- 
gène , Tallégoriste par excellence , trouve ridicule , tout en disculpant 
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néanmoins de tout crime les filles de Lot, dont Titiceste , dit-il, est 
plus chaste qoé la podear de bien-d'âutrcs. Thamar est exempte de tout 
blâme , parce que les deux enfans qui naquirent de son commerce avec 
80nbfiaa«përe figurent le peuple jaif et le peuple chrétien, Abel et Je-' 
sus-Christ ' Enfin , les animaux pur^, c*e8t-à-dire mminans et à pieds 
fourchas', nesigtiifient autre chose que les justes qui marchent ferme- 
ment dans, les Toies de pieu et remâchent continuellement sa loi. An 
r^te , lés swts pères se contredisent «sans cesse dans leurs allégories, 
selon' leurs idées ou leurs passions du moment ; et s*ils méritent autant 
de confiance INin que l'autre , il faut les rejeter tous, caY leurs interpré« 
tations s'entre-détruisent. Là oùTun Toit deux animaux, Vautre y recon- 
naît les deoxtestamens, un troisième deux voleurs, un quatrième Dieu 
le père, et Dieu le fils, etc. — Vid. S. Irefnœus, cont. hœres. 1. A» cap. 20, 
(al. 37)» n. 12; p. 257 ; cap. 25 (al. 42), n. 2, p. 261 ; cap. 31 ( al. 50 et 
- 51 ), p^ 268 et 2&9 ; L 5, cap. 8, n. 3, p. 501 et 302 ; fragment, p. 3A6. 
r~ S. August. çont. Faust, manich. 1. 22, cap. 87, t. S, p. &15. — Ori- 
gen..hoinil. 5 in gènes, n. 3 et «eq. t. 2^,. p. 74; inleritic. cap. 11, 
hom. 7, n. 5 et seq. p. 226. 

Je termijEierai celte note par une citation d*Origène : « H y à , dit ce 
père , dans la lettre de la loi de Dieu , des choses impossibles , inconve- 
nantes, scanda|||^4çs. L'hisCbirc'de Noie, celles de David et de plusieurs 
autres, prises littéralement et telles que les rapportentles saintes écritures, 
feraient de ces mêpies saintes, écritures. une véritable école- d'ivrognerie, 
d envie haineuse, de cruauté, de libertinage , dé sensualité de toute es- 
pèce, etc., etc.» — > Orig. deprincip. !• ^, n. 15« p. 173; fragment. 10, 
1. stromat. p. 41. 

" No 3. — La gnose et le rtUonalIsme. 

■.*-■•..■■■ 

Il est de mon devoir de prévenir le lecteur que je ne m'arrête aucune- 
ment à rechercher Tongiae et la filiation, tant historique que métaphy- 
sique, des idées de théosophie, de théurgie et de thaumaturgie, qui sont 
entrées dans la composition dn dogmatisme chrétien des prâmiers siè- 
cles, et dont la doctrine actuellement professée par l'église porte encore 
des traces profondes, et encore moins de celles qui constituèrent le fon- 
dement do. la gnose. Ce sont, à mes yeux, des fables plus ou moins in- 
génieuses, inventées pour expliquer les mystères de notre nature intime, 
et de celle de ce qui nous environne, de notre origine et de notre des- 
tinée, et qui, en éloignant toujours la'difficulté sans jamais la résoudre, 
n'ont fait que prouver surabondamment aux yeux de tout homme non 
prévenu, que ces mystères sont impénétrables. Je me bornerai à cons- 
tater ces rOvcrics comme des faits intellectuels, comme. des résultats na- 
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tarels du jea organiqae de Tesprit Immain^ et à en prendre «ete; c'ett^ 
ce me semble^ tout ce q«*o& a drcât d'attendre d'one histoire {^iîoio- 
phiqae. 

Je saisirai cependant Toccasion pour dire qne, par seft émanations 
divines, c'est-à-dire par ses ions ou twrf ai> descendant de Dien jusqu'à la 
créature, à rinstar des idées de Platon, pour remonter jusqu'à lui et ren- 
trer en lui, le gnosUcisme comme toutes les théosopldes de l'Asie , étût 
une Téritable doctrine paathéisticpie. Les querelles qui s'életèrentà ce su- 
jet entre les chrétiens, détruisirent radicalement la charité, ce principe 
constitutif da christiamsme, que les inventions toroastriennes et les sub- 
tilités de la kabbale ne purent remplacer. En entant les doctrines reli- 
gieuses de rOrient, légèrement modifiées par les plalôniriens d'Alexan- 
drie , et enrichies de tout le mjrsticismo asiatique, sur la sublime simpli- 
cité de l'idée sociale de Jésus , les gnostiques ne réussirent qu'à em- 
brouiller les esprits en corrompant les cœurs » qu'ils enflèrent d'une 
science aussi orgueilleuse que Tsine. Gela est de la dei^i^e éridence 
pour nous , Européens du dix-neuvième siècle, dont les efforts intellec- 
tuels olitpour dernier terme l'obserTatioa exacte des phénomènes soumis 
à notrç intelligence , et le rationalisme qu'en déduit une induction ri- 
goureuse et prudente. 

Ce ratiotialisme , je l'ai déjà dit , a laissé jusqe'à ce ^ur sans solution 
les problèmes de l'éternité ou de la création de la matière; de l'origine, 
de l'inévitabilité et de l'éternité du mal ; du liett qui unît la matièfre à 
l'écrit, l'homme à Dieu, etc.: mais derons^nous tout résoudre, tout com- 
prendre ? Le pouYons-nous sans être nous-mêmes étemels , parfaits , in- 
fînb, absolus, sans Ctre Dieu? Et nous estimerons -nous, malheureux 
parce que Dieu comme la nature garde envers nous son secret , et que 
nous-mêmes , êtres essentiellement finis , nécessairement bornés , nous 
ne tranchons pas nettement les questions qui proposent , comme sll 
n'y avait pas contradiction dans les termes mêmes, l'infini, l'absolu, à 
concevoir, à définir, à expliquer? Le gnostîcisme , il est vrai, l'a entre- 
pris avec une étonnante audace ; le christianisme apostolique ne ciojant 
probablement pas pouvoir demeurer muet après cette tentative , a aussi 
consacré son système, et encore aujourd'hui , le plus simple curé de 
village lève, par une seule des réponses du catéchisme , les difficultés 
qui arrêteront les philosophes les plus hardis jusqu'à la fin des siècles. Se- 
rons-nous coupables, parce que notre esprit ne se contente pas des nuages 
et des allégories des premiers, du verbiage des autres? parce que nous 
ne prenons pas des traditions pour des faits , des contes pour de la rai- 
son , des mots pour des idées, des idées pour des choses, des produits 
de rintcUigence pour des réalités, des systèmes pour la nature et Dieu? 
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Si le dokétiâmè était simplement la négation de Texistence mêmefthé; 
noméoale de Jési», cootnie on Ta prétendu^ ce serait Targoment Iç plaa 
irrôfragrable contre la réalité dç oelte existence. Car les premiers ^ha^- 
taâastes étaient contemporains des apôtres^ et de ce. quils auraient «à 
la face de ces ap((tres mêmes , prétendu que Jésus n'était gifane flgnre, 
untjpe idéal , nne, allégorie t il garait pmdent de suspendre au inoins le 
jugement sur une question posée dès rongée de deux mai^ères à. in- 
conciliables. 

Mais , à mes jeux , le phantasiasme n'est que la substitution d'une ap- 
parence, d'une illusion de Jésus, au ^rai Jésus ^es chrétiens apostoli- 
ques : ce Jésus, de l'aTeù des gnostiques mêmes, avait paru exister, et 
par conséquent avait existé réellement pour les hommes qui, toute lo- 
goïnachie à part , n'ont k juger ici-bas que les sentes apparences phé- 
noménales et relatives des choses, et non leur réalité essentielle et ab- 
solue. 

Le dokétisme avait été nne des conséqu^ces les plus naturelles du 
gnosticisme, lequel n'attachait ef ne pouvait bonnement attacher d'im- 
portance qu*au Christ céleste , émanation du Dieu suprême , et dont la 
mission consistait tout entière à nous spiritualiser , à nous pneumatiser 
avec lui , en nous dégageant de tout élément hylique ou matériel , et 
même du principe psychique, 'wpbce de mezzo termine entre la matière 
réelle et le véritable esprit , dans lequel , selon les gnostiques , l'église 
des apôtres étaient demeurée engagée.' Cette église , pour qui l'incar* 
nation efifective de Jésus et sa résurrection positive étaient des dogmes 
essentiels , poursuivit le dokétisme avec acharnement dans toates les 
sectes où il osa se .manifester. Pour me borner ici aux exemples les plus 
anciens, et, sous ce point de vue, les plus respectables, je ne citerai, 
outre les apôtres eux-mêmes , que saint Ignace (épist. ad Roman, n. 10, 
apud Goteler. SS. patr. apost. script, t. 2, p. 24; ad Smyrn. n. 1 et 
seq. p. 6A) etc., etc.^, qui appelle les docètes des athées* Le mênie saint, 
et cela prouve merveilleusement ce que j'avance sur les deux grandes 
hérésies du christianisme primitif , ne se montre pas moins opposé au 
mosaîsme des nazaréens , qu'il flétrit du nom de fables judaïques. — 
S. Ignat. ad Magnesian. epist. n. 8 et seq. p. 19 ; ad Philadelph. n. 6, 
p. Si ; ad Magnesian. n. 8 et seq. p. 56. 

Le parti qu'avait pris la grande église chrétienne ou apostolique dans 
toutes les questions qui divisaient les chrétiens gnostiques et les chré- 
tiens nazaréens, était certes , comme nous l'avons déjà fait -rem arquer, 
leparli actuellement le plus prudent, le plus sûr, le plus profitable; c'est 
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celui que, dans tous les tem[)8, prennent les habiles, qui se poseat exclu- 
sivemc&t leur intérêt poujr but, et marchent à ce but quand même et sans 
dévier : mais ce n*e8t* pas le parti de la justice, ce n*est pas le parti de 
la Yéiité , ce n'est pas le pùrti de l'aTenir. La vérité est une, et ne con- 
naît point de transactions; k justice est positive, et n*admet point d*ac- 
commodemens; Tavonir est précis, déterminé, absolu même,'ii n*appar- 
tient point et ne saurait appartenir à uii éclectisme de juite'inUieu» Jus- 
qu'à Tapocalypse a flétri ce système insaisissable : «Je fiais, y ést-il dit, 
au flexible utilitaire qui se plié à toutes le» combinaisons et plie 
toutes les circonstances ii'sci vues; je sais quelles sont vos oeuvres , que 
vous n*étes ni froid ni chaud. Que nêtes-vou& froid ou chaud! Mais 
parce que vous êtes tiède , et que vous n'ôles nî froid ni chftud , je suis 
près de vous vomir de ma bouche.» — ^pocalyps. cap. '5,viers. 15 et 16. 
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Morale de Jésos.— Elle fait abslractioii 4a corps, et né-cèncerae qoe Pâme homaine 
ezdiuiveiiieot. — Bile lie contient point 4 l'homme.— L'homme est aussi eiaentiene- 
roent matériel que sphitnèl.— On peql subordonner ta matière à l'esprit, l'égoïsme i 
la Justice; non supprimer ta chair et les pasdons.-^ Impuissance des doctrines oppo- 
sées m lois de la nature et à l'essence de rhumanité. — Jésus échoue dans ses ton- 

. tatires de réferme morale!. — Il a peut-être été mal oomprta par les contiouateors de 
floaceurre. 

Nous avons dit quds étaient Içs dogmes spéculatifs fonda- 
mentaux de Péglise naissante : occupons-nous de ce qui con- . 
cernait plus particulièrement la pratique de ta vie priyée^ 
c'ést'à-dire de la morale individuelle des chrétiens. 

Jésus ayant été vivement frappé du matérialisme grossier 
et égoistiquc de son époque^ et des obistacles insurmontables 
qxûil mettait au perfectionnement de l'humanité , avait prisf^ 
pour mieux relever Phonmie de cet état d'abaissenlcht morale 
la voie la plus diamétralement opposée à celle dans laquelle 
Pespèce humaine 3^était dégradée et abrutie. Il ne s^était 
adressé exclusivement qu^à Phomme spiritual. Il avait voulu 
que lesintérèts terrestres^ dont jusque alors Phomme avait fait 
son unique affaire^ ne fussent désormais plus rien pour lui ; 
que ^ s'arrachant complètement au monde où il avait toujours 
et uniquement vécu / il ne s'y considérât plus que comme un 
simple voyageur^ et ne s'attachât à rien de ce qui constitue le 
pèlerinage de la vie. L'ame de Phomme dans ce système , 
inspiré peut-être par Pidée qtd semblait obséder Jésus ^ celle 
de la fin prochaine du monde , n'était plus une partie de son 
ètre^ ni la partie la plus précieuse de son ètre^ mais la seule 
précieuse : elle était tout; et le corps ^ sa prison^ était Pem- 
pèchement dont elle devait être affranchie'^ afin de pouvoir 
prendre son vol vers les hautes destinées auxquelles l'appelait 
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son créateur. Plus de désirs dès lors, ni plus de crainte; plus 
dépassions, de préToyance, de soins; plus de famille, plus 
d'attachem^is humains, plus de liens sociaux Q) : le chrétien, 
non seulement n'ambitionnait pas les honneurs du monde, la 
considération des hommes, le pouToir, la gloire, mais il se 
regardait comme sans aucun droit temporel ; il abandonnait 
ses biens, sa réputation à qui voulait s'en saisir; il se prétait 
aux affronts et aux ayanies , ccmmie aux violences, aux spo- 
liations, et même ne s'estimait heureux que pour autant 
qu'il était victime de la calomnie et de Pinjustice. Que lui im- 
portaient des peines passagères et la douleur de quelques 
instans? Avait-il d'autre intérêt réel que celui de son salut, 
d'autre bien véritable que son ame, d'autre patrie que le ciel, 
d'autres parens^ d'autresamisque ceux qui partageraient avec 
lui la demeure céleste? Sa seule pensée, son unique soin, ne 
devaient-ils pas être de quitter au plus tôt cette vallée de cor- 
ruption et de misère 7 

C'était là , certes , un ensemble de principes liés et coor- 
donnés entre eux. Que Jésus les eût empruntés aux esséniens, 
aux thérapeutes ou aux ascètes (^), qui eux-mêmes les avaient 

(*) Gela contredit manifestement, et d*ane manière choqnante, la 
doctrine sociale de Jésus , si simple , si belle , si complète ; je le sais. 
Aussi, n'expliqué-je rien : je cite. Après cela, la doctrine sociale seule 
esteUe de Jésus? ou n'y i^-t-il réellement de lui c[ue la morale ascétique? 
ou enfin des idées aussi opposées sont-elles nées, et ont-elles co-existé 
dans un môme esprit? je Tignore. Encore une fois , je cite : que Ton 
vérifie. — Vojez la première note supplémentaire, k la fin du $. 

(') Il est probable que Jésus puisa une partie du mofins de sa morale 
pratique chez les esséniens ou thérapeutes » sur lesquels on peut consul- 
ter Philon. Comme bientôt les chrétiens attirèrent sur eux seuls l'at- 
tention du monde , il ne fut plus fait mention de leurs prédécesseurs , 
que l'on confondit ayec eux, depuis Thistorien Josèphe qui les agnala 
comme une secte de Juifs différente de celles des saducéens , des pha- 
risiens et des galiléens ou zélateurs. -— J, Leclerc, bibUot. univi t. 4» 
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peut-être pris a^x Hiodoug et h leur Kreshna^ ou bien que , 
comme les essénieuaetKresIiQjpiji il les eût pvisi$ daus aes pro- 
pres insidfi(tion«> motiv^ par les )>esoips réds ounon de l'hih 
fiumt^i car rhpmioeA eqijfait d'a)>erratioii8^ retombe d'âge 
^ jige dans les mêmes enreur3; euoore faut^il convenir que 
ces priAcipes prêtaient aucau^ment applicables à Féspêce ho- 
maiAe(^). Bons peut-étra^ il serait inutile de le nier^ bons pour 
des êlres npu organisés cxmiine nons^ ils ne râlaient rien pour 
le». hommes^ parce que Pboinme . est nécessairement ce qu'il 
est^ d'après 1^ Ipis pbysiqueÉ et morales qu'il n'est donné à 
personne de changer^ qu'aucun système ne peut dénaturer^ 
sur lesquelles les institutions > les lois^ la persuasion^ la oon- 
YiGtion:> la force, la contrainte ne peuvent rien^ et que Dieu 
lui-même , pnisqu'illes a voulues ainsi, ne saurait plus vou- 
loir autrem^t. On n'invente pas plus une vraie morale, qu'on 
ne compose des lois sanctionnées en droit et en raison : on 
observe la nature et rhumanité, l'ordre immuable des choses 
et l'étemelie volonté de Dieu j et la découverte qui en résulte, 
constitue la seule morale réelle, et , dans son application aux 
besoins de la société, les seules lois légitimes et durables. 
Hors delii, il n'y a que le vagabondage des théories et les 
égaremens de passions exaltées et aveugles. Jésus qui , comme 
nous l'avons vu, avait, par sa doctrine sociale, prouvé une 
si profonde connaissance du cœur humain et de l'avenir de 
l'humanité^ trahissait une ignorance complète sur cette ma- 
tièr e par ses préceptes de morale individuelle. 

La doctrine morale de Jésus, en ce qu'il avait pris les 
hommes, non pas tels que le Créateur les a faits et lesconserve, 
mais tels que lui, Jésus, croyait qu'ils pouvaient devaiir ou 

p. 529 et suIt. — Bernard, noaireU. de la républ. des leUres, tome 35 1 
p. £tOS. 

(*) Voyez la 2* note sopplémcnlairc. 
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da moins aurait désiré cpi'ils fussent; cette doctrineétait radi- 
calement fausse. Elle aboutissait à Tabsurde, et par conséquent 
si^ par des circonstances particulières et accidentelles ^ elle 
produisait momentanémQnt un peu de bien j elle devait dans 
la suite £edre beaucoup de mal ; et finalement^ demeurant sans 
résultat positif^ elle devait céder la place à quelque œuvre }>lus 
raisonnable et plus humaine. Jésus n'avait considéré Phonune 
que d'un seul côté \ et ^ partant de ce point de vue erroné^ il 
n'avait pu lui dicter que des lois incomplètes^ vièlant la moitié 
de sa nature en ce qu'dles n'étaient joniquement £aafês que 
pour l'autre moitié. L'homme est aussi essentiellement mater 
riel qu'il est spirituel (^); il n'est passeulement l'un ou l'autre: 
il est l'un et lautre à la fois et indivisiblement; de manière 
qu'en ce qu'il mànifcçte do plus matériel^ l'esprit ^j&^X. toujours 
pour quelque chose y et que son^ esprit ne se manifeste jamais 


{^) Pour remonter à la source môme de IVrreUr des spirituaUstes àb- 
Bolus, dont Jésus semble avoir adopté les idées , j'ajouterai que la ma- 
tière n*cst pas plus essentiellement mauTaisc que Tesprit Us- sont tous, 
deux ce que Dieu a iroulu qulls fussent , et bons tous deux pour ce qu'ils 
doivent être, aussi long-temps qulls demeurent dans les limites qui leur 
ont été ti'acécs. La matière est nécessaire à Tcsprit pour qu'il se phéna- 
ménise par son moyen , et exerce «nr elle sa puissance ; aussi nécesssdre 
que l'esprit l'est k la matière, pour l'élever au rang d'individualité» intel- 
ligentes et libres , et ayant conscience d'ellçs-méracs , responsables de 
leurs actes, et perfectibles indéfînimcnh L'homme^ composé de ces deux 
élémens , ou, pour parler plus exactement, dont ces deux éléméns in- 
diTÎsibles forment l'essence, ne doit méconnaître ni l'un ni l'autre. £n 
lui , toujours l'esprit se résout en résultats matériels , se matérialise en 
quelque sorte , et la matière passe de nouveau h des conceptions, à des , 
formes spirituelles , s'idéalise ; c'est pour lui le présent et l'aTcnir. Il 
suiSt qu'il ne se laisse pas absorber par le présent , qui n'est que malière, 
égoîsme, force brutale ; il sufEt que, fidèle à son essence, il ne proscrive 
jamais ni même ne méprise son organisme corporel, mais qu'il Tenno- 
blisse au contraire en faisant de lui l'instrument de la pensée, d« la jus», 
ticc et du dévouement. 
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entièrement dégagé de toute condition matérielle; en d'aa 
très termes^ qae rinteUigence humaine n'agit et ne saurait 
agir que sur des données positives^ déterminé^ ^ qui la bor- 
nent et Penchainent^ et que cependant il est oe son essence 
de'préter spontanément à ces bornes mômes ses propres formes 
spirituelles et plus ou moins libres , ce qui fait de l'homme un 
être se manifestant organiquement^ et par conséquent immua- 
blement^ sous le double rapport de matière aveuglément sou- 
mise à des lois inviolables^ et de volonté intelligente, lui 
imposant sans cesse sa loi à elle , celle de devoir et de liberté. 
Supposant Phomme doué dès cetteviede facultés et de qualités 
qui ne recevront leur entier développement et ne rempliront 
toutes les conditions de leur existence que dans une vie supé- 
rieure et plus parfaite^ encore y aurait-il contradiction à pré- 
tendre que^ même en ce sens^ l'homme actuel n'est pas 
créé^ amnt toutj pour ce monde-ci. Dieu ayant voulu qu'il y 
passât^ qu'il y vécût ^ l'a nécessairement pourvu de tout ce 
qui était requis pour lui obéir ^ et pour nous^ c'est lui obéir 
que de vivre d'après les lois de notre organisation. Si Dieu 
nous juge dignes^ par après ^ d'une perfection plus grande et 
de plus de bonheur^ c'est en nous recréant en quelque sorte 
avec une organisation nouvelle^ qu'il nous fera connaître à 
son égard son suprême vouloir. En attendant cette seconde 
tâche 9 remplissons bien la première^ dont elle ne sera que la 
conséquence^ le complément et^ sous plus d'un rapport /la 
récompense : c'est le véritable but de la création présente. 

Mais^ pour en revenir à la double manifestation de la nature 
de Phomme (^)^ elle produit souvent^ il est vrai^ un état 

(^) On a long-temps appelé cette double manifestation, la double na- 
ture de l'homme. L'expression est impropre. Si l'homme avait réelle- 
ment deux natures, il faudrait toujours supposer un principe d'union 
supérieur à elles , sur lequel elles reposassent et qui eu ût un être un « 

I. 
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d'antagOBisme et de lutte ^ et il est du devoir da mondiste^ 
e'e^ même là le seul objet raisoDiiable de la morale pratique ^ 
dWtret^r ^tant que possible le calme et la paix iotèrieare^ 
êk rétaUisseuit Tanité bomaine^ c'est-à-dire en coordonnant 
loates ses pensées et tous ses actes sons rinfloence unique d'un 
principe général^ d'un mobile commun , en subordonnant la 
matière à l'intelUgence^ le corps à l'ame , la force aux idées ^ 
les passions à la raison^ l'égo'îsme à la justice et à la bienveil- 
lance f rintérét propre à l'intérêt de l'humanité. Mais^ de vou- 
knr abolir la chair ^ tuer le corps ^ détruire les passions , faire 
abstraction de la matière , supprimer l'égoîsme ^ c'est procla- 
mer le règne de l'inertie, de la môrt^ là où Dieu a imprimé le 
mouvement, a suscité la vie,* c'est condamner l'esprit au repos, 
l'ame à la stupidité, tandis que le Créateur a organisé le déve- 
foppemcnt, la transformation, le progrès sans fin; c'est ne 
connaître ni les lois absolues de Dieu, ni la nature inviolable 
de l'homme, ou chercher àlesdianger, aies violer ; c'est , en 
se proposant un ordre impossible, n^eufanter que désordre et 
^'erreur. 

Aussi, la doctrine de'Jésus dut- elle nécessairement avoir et 
eut-elle en effet le sort de tout système exclusivement spécu- 
latif, impuissant en dernière analyse , en ce qu'il a de faux 

une cousoience indif iduelle. Les psychologues ont cm obtenir celte 
unité en faisant absorber la matière par l'esprit , c'est-à-dire qu'ils se 
sont obstinés à voir Thomme tout entier dans une des faces sous les- 
quelles il est possible de l'obscrrer par Toie d'abstraction ; les matéria- 
listes , en sacrifiant l'ame au corps , c'est V dire en niant, comiae leui's 
ad?ersaires , une des parties les plus essentielles de la nature humaine. 
A moins que les dualistes ne finissent par opter pour l'un ou l'autre de 
ces systèmes incomplets , il faut nécessairement qu'ils avouent qu'il n'y 
a point de dualité réelle , que l'homme n'est ni corps ni ame exclusive- 
ment, mais qu'il ne Saurait se manifester que sous ce double caractère 
dans toutes ses idées , dans tous ses actes , dans ses opinions , ses senti" 
tojmé, ses croyances, ses espérancos et son culte. 
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et parce qu^îl ne répond pa» aux beKoios dé l'homme pour qui 
il est fait. Nées de l'homme même et du mécanisme constilu- 
tionnel de son intelligence ^ les doctrines humaines ne créent 
rien -, elles ne détruisent rien chez l'homme : elles ne font qu'y 
modiûer légèrement et pour peu de temps ce qu'elles avaient 
la présomptueuse prétention de changer d'une façon absolue. 
Conçues dans le sens des lois éternelles de la nature en géné- 
ral et de l'organisation mentale en particulier^ elles en reçoivent 
la puissance^ et à leur tour en rendent le mouvement plus facile 
et plus énergique : il y a action et réaction. Opposées à ces lois, 
elles se brisent bientôt contre l'absurde ^ et l'humanité dont 
elles n'ont que bien peu entravé la marche et pendant de bien 
courts instans , poursuit sa carrière. La destinée humaine est^ 
nonce que des hommes ont fait^ font ou feront à une époque 
déterminée ; mais ce que l'homme fait^ ou pour parier plus 
exactement ^ ce qui se fait dans l'espace et le temps au moy^i 
des hommes^ sans les hommes et malgré les hommes ^ e'est ce 
qu'on appelle la force des choses , r^ultat nécessaire des lois 
de la nature et de notre organisation ^ en un mot de l'ordre 
immuable et infini y établi de Dieu^ qui dominera toujours^ tan- 
tôt pour les sanctionner^ tantôt pour les renverser, les sys 
témes de convention, les religions et les lois. 

Le monde marche, avec ou sans les théories, par elles si 
elles sont vraies, en dépit d'elles si elles sont fausses. Le monde 
a ses lois morales, éternelles comme les lois physiques, aussi 
positives , aussi invariables que les lois physiques. Une faute 
contre ces lois qu'on ne viole jamais impunément , entraine 
presque inévitablement une autre faute y et la conséquence finale 
et fatale de ces infractions accumulées est la perte de Tindi- 
vidu, delà famille, de l'association , de l'église, delà société 
qui les a commises. Car il faut. Dieu l'a voulu ainsi, que 
l'humanité triomphât de tous les obstacles , et qu'à travers les 
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mines des génératioiis et les débris des religions et des em- 
pires y elle parvint au but que la Providence lui a posé (*). 

Quoi que donc les hommes et les peuples puissent penser^ 
croire y statuer^ ils seront^ en dernière analyse^ forcés d^agir 
d'après leur essence intime^ celle des choses qui les entourent 
et les desseins providentiels de leur auteur. C'est là l'ordre 
inviolable^ absolu^ imposé à tous les êtres finis ^ ordre dans 
lequel entrent la liberté de l'intelligence et de la volonté 
humaines^ mais pour le maintenir^ et la moralité des inten- 
tions et des actions de l'homme y et sa responsabilité propor. 
tionnée aux dispositions qu'il doit à la nature et à l'éducation, 
ainsi qu'à ses lumières et au degré d'indépendance dont par 
suite il lui à été donné de jouir. C'est ainsi que l'égoisme indi- 
viduel est demeuré une des conditions fondamentales de 
i'ame y et nécessaire à la conservation et au progrès de l'indi- 
vidu, malgré le christianisme qui, dans son spiritualisme 
exclusif, voulait l'extirper radicalement : les scntimens de 
justice et de bienveillance sociales, la conscience et le dévoue- 
ment y demeureront de môme , fondamentales et également 
nécessaires à la conservation etau développement de la société^ 
malgré la philosophie de la sensation et la morale de l'intérêt 
personnel qui, dans leur triste matérialisme, les retranchent 
et les nient (^)« Toujours et en dépit des idées et des croyances, 

(^) Sous cet aspect , ou peut soutenir qu'il n y a point de mal sur la 
terre , puisque le mal moral accidentel et iudlTiduel, résultat inévitable 
de la liberté humaine , mène proTidentiellement et nécessairement au 
seul bien qui soit dans les décrets éternels, le bien général, ou final ^ ou 
absolu. 

O « Tout ce que Dieu a créé est bon, » a dit saint Paul, qui, en 
8*exprimant ainsi , se constituait i organe, non de Fétroit ascétisme chré- 
tien, mais de la révélation véritable, considérée dans le sens le plus 
large, qui a été faite de toute éternité au genre humain. Or, Dieu a créé 
la chair et ses besoins % tout comme rintcUigence et les scnlimens de 
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des institutions civiles et religieuses^ des lois et des cultes^ des 
yœux des bons et des efforts des mécbans^ il y aura un peu 
plus de mai sur la terre que les premiers ne désireraient ^ et 
beaucoup plus de bien que les autres ne veulent. Si nous 

devoir et de sympathie; et il a attache du plaisir k la satisfaclion de cesbe- 
soîns, aussi bien qu au libre déTeloppement de celte intelligence et à Texer- 
cice des facultés morales d'ordre et de dévouement. La chair donc et sa vie 
présente, Tégoîsme qui tend à sa conservation et à son bien-être, et le plai- 
sir, même purement physique , sont des. dons de Dieu. Acceptons - les 
et jouissons-en avec actions de grâces : c*est encore Tapôire qui a pro- 
clamé ce droit individuel. Mais, en vrai disciple du législateur social « 
son maître , il Ta subordonné au devoir humanitaire de nous aimer tous 
les uns les autres , et il a, avec Jésus, fait de ciî précepte de dévouement 
la loi suprême et «absolue. 

fians nos sociétés fondées sur l'erreur et la corruption, ce dévouement 
est un sacrifice continuel et presque continuellement pénible. Car elles 
ne sont organisées que par et surtout pour Tégoïsme. Aussi, est-ce tou- 
jours le nral qui prévaut, les dispositions égoïsticpies naturelles à Thomme, 
quoique bonnes et utiles autant que nécessaires , étant exclusivement et 
sans cesse excitées jusqu à Tabus par le milieu où elles s'exercent et agis- 
sent. Les privilégiés sont dominés par l'égoïsme conservateur ; les non 
privilégiés, par Fégoïsme spoliateur : la justice et la charité ne parlent 
au cœur ni des uns ni des autres. Cet état de choses aura un terme : 
c'est la foi et Icspérauce de rhumanîté. Qu^nd et comment ? Il n^est pas 
donné à Thomme de le pressentir. Mais lorsque la volonté de Dieu sera 
faite sur la terre comme au ciel, la chair et ses jouissances n*y seront pas 
répudiées et ne devront pas Têtre ; la conservation du bien-être acquis 
ne sera plus un crime , parce qu'il ne sera plus un monopole ; la spolia- 
lion sera un non-sens; le dévouement fraternel le plus grand des plaisirs 
comme le premier des devoirs. 

La réforme sociale consiste , non à réaliser tout cela d'un instant à 
Fautre ; s'il en était ainsi , la réforme sociale serait impossible : mais à 
entrer dans la voie qui nous approche progressivement , presque tou- 
jours lentement, mais sûrement, de cette réalisation, but de nos efforts, 
et qui y mène par des moyens en harmonie avec la liberté de chacun , 
moyens tout intellectuels et moraux , de conciliation , de bienveillance 
et de paix. 

Desj sectaires modernes s'étaient proposé la réhabilitation delà matière 
et de la chair, qui ne sout que trop encore les véritables despotes du 
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cherchons à être réellement utiles fc noà semblables, traviiUoiid 
sans relâche à harmoniser le plus possible notre philosophie , 
notre légisdaiion^ notre relijg^ion et notre morale ayec les lois 
hhmaables du Créateur^ afin de diminuer indéfiniment la 
somme da mal^ et d^augmenter on peu celle du bien. Et du 
reste, avançons avec confiance yers le but que Dieu lui>> 
même a déterminé et qu^il nous indique, puisqu'il nous 
donne les moyens et par conséquent la certitude de Pat** 
teindre. 

Jésus s'étant écarté de cette Toie> la seule praticable^ se 
fourvoya dans des abstractions hors de la nature et de la 
réalité, et échoua complètement dans son plan idéal de ré- 
forme. Il ne réussit pas plus à faire de Phomme un être «n- 
gélique sans affections et sans désirs, sans passions et sans 
intérêts , que le long despotisme des maîtres de la terré n'a- 
vait réussi à faire de lui une bête brute, ne cherchant qu'à sa- 
tisfaire ses appétits et ne connaissant que la force et la ruse 
pour y parvenir. 

Mais, pourrait-on objecter, la parole de Jésus n'a-t-elle 
pas été , en ce point capital de son enseignement , comme en 
beaucoup d'autres, mal interprétée, mal comprise par ses 
apôtres et ses disciples ? 

Il avait été, disait-il lui-même, envoyé aux pauvres , aux 
ignorans, aux afiQigés, et il ne cessait de répéter : Bienheu- 
reux ceux qui ont faim! Bienheureux les simples! Bienheu- 
reux ceux qui pleurent! Pourquoi? Parce que la volonté de 
Dieu devant être faite, ils seraient rassasiés , éclairés, consolés. 

monde. Je crois au contraire qu'il faut les détrôner, sans eependant, 
aTCC des moralistes exagérés, chercher à les détraire. Que Thomme 
égoïste et charnel soit maintenu en possession de ses droits tant qu^ls 
ne blessent pas les droits d*autruî , mais qu il soit toujours soumis à 
l'homme de rintelligencé et de la conscience. 


INTRODUeTlON. 

Il voulait qii'ili filèrent toujoan comme lei enfâiia» c^est^à- 
dire sans péché mais sans malice^ et non 8o«mis à une direc 
tion^ à une tutelle sans fin , faibles et imbéciles. Les condamner 
à demeurer éternellement dans les ténèbres ^ la douleur , le be- 
soin et la dépendance, een'eûtpasétéleur annoncer une bonns 
nouvelle^ et les féliciter de ce que leur malheur et leur avilis- 
sement n'auraient point de terme, c'eût été une infernale déri- 
sion. Jésus nepouvait pas plus vouloir béatifier Poppression , la 
pauvreté et Paflliction, que les éterniser. Il maudissait^ non le 
bonheur et les richesses ;' mais les riches avares et Pégoïsme 
des heureux de ce monde. Cette dureté, cette cruauté, cet 
esprit d'individualisme et dUniquité , d'exclusion et de domi* 
nation, ne pouvaient être dans les desseins de la Providence; 
ils seraient donc punis, et sévèrement punis , jusqu'à extirpa- 
tion , non pas afin que tout le monde fût pauvre , malheureux 
et esclave, mais au contraire afin que l'aisance et la joie régnas- 
sent avec la liberté sur la terre, où dès lors la volonté de Dieu 
serait faite aussi, comme elle s'est toujours faite au del; c'est- 
à-dire que la justice divine, de la théorie spéculative, son 
seul asile jusqu'à présent, passerait dans la vie réelle et prati- 
que. Jésus annonçait que l'équité étant le but de l'œuvre do 
Dieu, l'inégalité entre les hommes n'était que transitoire: 
voilà tout. Qu'est devenue cette vérité aussi consolante que 
sublime, dans la bouche des chrétiens? Ils ont affecté l'igno- 
rance , fait VŒU de pauvreté, et se sont créé des maux et des 
douleurs sans nombre, toujours pour obéir à Jésus et pour 
plaire à Dieu ..Mais n'est-il pas probable que, fondant le règne 
de la justice sur Pcgalité des droits, il voulait qu'on relevât le 
genre humain tout entier en réhabilitant ceux qui étaient 
déchus de leur dignité d'hommes , en éclairant et surtout en 
moralisant le peuple , ou, pour employer son langage habituel, 
en rendant la vue aux aveugles , l'ouïo aux sourds , la vie aux 
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morts ('), en affranchissant les opprimés^ en parlant aucœar 
des infortunés , à l'esprit des simples^ en nourrissant les afla- 
mes. L'église aussi promena son niveau sur les chrétiens ; 
mais ses moyens furent de rendre l'oppression uniyerselle , la 
misère générale , en répandant la douleur sur toute la yie et 
sur la vie de tous : elle fit des vertus de l'ignorance qu'elle 
appela simplicité^ de la servilité qu'elle qualifia d'obéissance^ 
de l'abjection qui fut nommée humilité^ des souffrances qu'elle 
appela mortifications, expiations, pénitence, du dénuement 
qu'elle vanta sous le nom de renoncement aux biens de ce 
monde. Jésus se donnait la mission dé faire avancer l'huma- 
nité vers son véritable but , le perfectionnement progressif et 
le bonheur ; l'élise l'enchaîna immobile sur son lit de douleur 
et de misère (>). 

J'admettrais volontiers cette explication des idées de 
Jésus : la réforme sociale qui porte son nom est si impor- 
tante, si belle, que je voudrais le trouver aussi, dans sa 
réforme morale individuelle, pur de toute exagération, de 
toute erreur. Certes, je suis loin de vouloir lui imputer toutes 
les extravagances de l'église qui s'est constituée sa ' continua- 
trice; mais du moins, ses disciples et les premiers docteurs ou 
pères de cette église devaient posséder à bien peu de chose 
près le sens de ses paroles, qui n'avaient pas été prononcées 
pour n'être définitivement saisies par qui que ce fût. Exami- 
nons brièvement la morale de l'église primitive. 

(•) S.Luc, cap. 15, vers. 32. 

(*) S. Luc. cap. 1(5, Tçrs. 19 et seq. — S. Matth. cap. 19,.Ters. 21 
et scq. — S. Marc. cap. 10, vers. 21 et seq. 
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NOTES SUPPLÉMENTAIRES. 


No 1. — Idées atatiHBOCialès des saintes -écritores. 

On lit dans révangilo : 

« Ne pensez pas que je sois venu apporter la paix sur la terre : je ne 
suis pas Yena apporter la paix , mais réjpéc. •' 

» Car je sois Tenu séparer Tliomme d*aTec son père, la fille 'd*atec sa 
mère, la belle-fille d*aTec sa belle-mère. 

» Et rhomme aura pour ennemis eeux de sa propre maison. 

» Celui qui aimé son père on sa mère plus que moi , n*est pas digne 
de moi; et celui qui aime son fils ou safiUe plus que moi, n'est- pat 
digne de moi. . . 

» Celui qui ne prend pas sa croix et ne oie suit pas,' h*cst pas digne de 
moi. 

» Celui qui'consei^e sa Yiê,.la perdra; et celui qui aiira perdu sa vie 
ponr Tamour de moi , la retrouvera. » — Erangel. secund. S. Matth. 
cap. 10, fers. 34 ad 19. 

» Sx quelqu*an vient à moi et ne liait pas son père et sa mère, -sa femme 
et ses enfans, ses frères et ses sœurs, et mênie sa propte vie, il ne peut 
être mon disci|jle. 

» £t quiconque ne porte pas sa croix et ne me smt pas , ne' peut pas 
être mon disciple. » — S. Luc. cap. ià, vers. 26 et 27. 

Cette dureté de l'évangile paraît à saint Uilaire de Poitiers, comme il 
doit paraître à qui que ce soit, tout à fait incompatible avec le précepte 
donné ailleurs (S. Matth. cap. 22, vers. S 9), d*aimer son prochain comme 
soi-même. Aussi fail-il main-basse, non sur là doctrine antisociale 
que Ton avait fait découler des paroles rapportées plus haut , mais sur 
le précepte vraiment évangéliqne de fraternité universelle dans le sens 
qu*il présente naturellement à Tesprit , celui du devoir de charité , d'a- 
mour envers lous les honmies, envers l'humanité entière. Le prochain, 
dit saint Hilaire , cW le Clirist : il n y a que lui que nous devions aimer 
à régal do Dieu , en lui sacrifiant père , mère , enfans et toutes choses. 
— S. Hilar. pictaviens. commenlar. in Matth. cap. 21, n. 7, p. 72S. 

Saint Bernard a commenté les paroles de Jésus de la manière suivante : 
« Qn*y a-t-il de commun , fait-il dire par le bon chétien à ses parens , 
qu'y a-t-il de commun entre vous et moi? Qu'ai- je reçu de vous, û ce 
n'est le péché et le mulheor? Je ne reconnab tenir de tous que ce seul 
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corps comiptible. Ne tous snflit-il pas^ misérableg que tous êtes, de 
m'aToir misérablement hned aa milieu des misères de ce monde ? de 
m'aTOÎr, pécheurs vous-mômcs, engendré péclienr par Totre péché? Né 
dans le péchés tous m'avez nourri dans le péché. M*enTierez-Tons encore 
la miséricorde de celui qui ne veut pas la mort du pécheur, etmeferez- 
Tous forcément fils de là géhenne? -^ S, Bernard, ex person. Heliœ 
monach. ad parent, suos, epist. lli, tom. i, p. 119. 

Ailleurs , le même saint docteur s*exprime ainsi af ec , dit*il , snnt Jé« 
rômé dans son épitre h Héliodore, et d*après le êaint enfant (Jéeiis) : 

« Si ton père était étendu sur le seuil de m porte ; si ta mère , le sein 
découTert, te montrait les mamelles qui t*ont nourri ; si elle tenait dans 
ses bras ton fils encore enfant : foule aux peds ton père et ta mère, 
passe outre, et, sans verser une larme, vole vers Tétendard de la crmx. 
Le snblime de la pitié est de se montrer cruel pour Jésus-Christ ( per 
ealcatnm transi patrem , per caloatam perge matrem , et siocis oeulis 
ad' vexillum crocis evola. Summum pietatîs est genus , in hac parte pro 
tlhristo esse cmdelero).»'— Ibid. episf. 921 ad Hugon. n. 2, tom, 1, 
p. 501. 

« La patrie « dit le diacre Ponce, le disciple , Tami et le biographe de 
saint Gyprien, nous est bien moins chère qu^aux gentils ; ce n*est qu'un 
vain mot pour le chrétien, qui abhorre jusqu'à ses parens mêmes s'ils 
veulent le détourner de Dieu. C'est une peine gravé pour le gentil que 
d*être condamné à vivre loin de sa ville. Pour le chrétien , le monde 
entier est une seule et même habitation. Relégué dans le lieu le plus 
reculé et le plus obscur, en présence de son Dieu , il ne se croit point en 
exil. D'ailleurs, s'il sert ce Dieu comme il le doit , il est étranger dans 
Tendroit même de sa naissance. Au milieu de ses concitoyens , le dirai- 
je, de ses parens, il est toujours et complètement dégagé de la vie pré* 
sente.» — Pontiui diao. iuD. Cyprian. vit. ante ejusd. sanct. oper. a 
Jae. Pamel. brugens. edit. 

Cette morale d'abnégation absolue , de mortifications , d'expiations et 
d'immolations, l'égtise n'avait pu la fonder et elle ne la fonda réellemeiit 
que sur le principe gnoslieien, savoir que la matière est essentiellement 
mauvaise, est mauvaise par elle-même. Elle n^n condamna pas moins 
ce principe lorsque les gnostiques l'exprimèrent crûment et en firent 
l'axiome fondamental de leur doctrine. Les ohrétiens apostoliques en 
sanctionnèrent leseonséquences, puisqulls réprouvèrent tous les senti- 
mens de famille et de patrie , et ceux mêmes qui nous rendent soi^aox, 
uniquement parce que ces sentimens sont charnels, et que nous n'avons» 
en dernière analyse, qu'à sauver notre ame exclusivement. Il y a plus: 
pourquoi perpétuer la matière ? En d'autres mots *, pourquoi se marier ? 
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Us enseignèrent qnll fallait se châtrer, poor le royaume des eienx. 

Toutes les austérités et les puérilités monacales découlent naturelle'» 
ment et nécessairement de Tasoétisme , du stoïcisme mystique de Jésus. 
J*en donnerai de» prennes frappantes en traitant de la morale des pères 
de Téglise. 

Bn outre, les idées venant des sensations , des sens corporels , ou 
du moins n*étant excitées qu*à Toccaslon des sensations, produites elles* 
mêmes par Tintermédiaire des sens corporels , tous mautsds, presque 
tous organiques et matériels , le bien ne fut plus naturel à Thommë , 
mais il dut lui être surnaturellement inspiré d*en haut. De là résultait 
rpuc personne n*ëst yertueux par lui-même , mais uniquement parce 
que Dieu le veut ainsi et le rend yertueux ou croyant , en nn mot^ 
digne de la yie éternelle, parce qu*il Vj prédestine spontanément et sans 
motifs quelconques, du moins de la part de celui à qui cette gr&cc tonte 
gratuite est accordée. Le spiritualisme outré , exclusif , de Jésus avait 
donc pour conséquence , non seulement la doctrine aussi cruelle qn*ab- 
surde des croix à porter, des pénitences^ des maux que Fhômme se fatt 
volontairement souffrir aGn de témoigner son mépris pour la chidr , 
mais encore le fatalisme le plusdésolant et le plus immoral. — Evang. 
secnnd. Joann. cap. S. vers. 18; cap. 0, vers. 44 et 06. — Secnnd. Luc. 
cap. 9, vers. 23 et 24; cap. 13, vers. 94 «cap. 14» vers. 27. — Secund. 
Matth. cap. 16, vers. 24 et 25. 

No t. — Le boaddbisme et le christianisme. 

Les premiers chrétiens onl-Hs emprunté quelque chose aux Hindo us, 
ou une organisation semblable et des circonstances analogues leur ont- 
elles inspiré les mêmes idées? Ce n*est pas ici que cette question peut 
être débattue. Je me contenterai de dire que Bouddha, bien connu de 
saint Clément d'Alexandrie, qui Fappelle Bovrra, mourut plus d'un demi 
siècle avant Jésus-Christ. Les bouddhistes qui, sur le bord du Gange, ont 
précédé les brahmes , se qualifiaient au Népal de baryésu. Bouddha est 
, le Gaudama ou Kodama, appelé aussi Somona du costume de rahan ou 
prêtre, taiapoin^ ou moine ou plutôt ermite, dont, on le représente revêtu. 
De là Somonacodom. 

La vie des talapoina^essemble beaucoup à celle de nos religieux , par 
ses abstinences, ses^ mortifications, son carême ; ils ont la tête rasée, ne 
portent point de chemise^ marchent nus pieds et prient sur un chape- 
let. Ils vivent d'aumônes, le travail leur étant défendu, et s*y enrichittsent 
le plus souvent. Leur doctrine consiste à enseigner que la vie présente 
est pour Famé une occasion d'épreuve , de souffrance et de purifica- 
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tjon : le bonheur étemel sera de ne plus animer de corps quelconque» 
ce qui aura lieu par la réunion de Tame à son principe. Dieu. i»sk mo- 
rale générale se borne aux défenses de tuer, de dérober, de commettre 
Vimpureté, de mentir et de s enivrer, à quoi il faut ajonter rborrear 
du sang et de tonte destruction. Le mariage est à leurs yeux une impu- 
reté, mais qu'ils tolèrent forcément cUez les simples laïques , ainsi que 
lusage modéré des liqueurs, toujours cependant mauvais en lui-même. 
Le talapoin ne peut toucher ni or ni argent; ce qui ne Tempôche pas, 
comme j'ai déjà dii, d'accumuler des richesses. Le commerce et le tra- 
fic lui sont spécialement défendus. Il ne peut, ni faire des provisious de 
bouche, ni avoir plusieurs vêtemens, ni avoir des vétemcns de luxe, ni 
môme en avoir qui ne soient pas de plusieurs .pièces d'étoffes différentes: 
il doit £e donner les apparences de la vertu et du recueillement en pu- 
blic, et vivre dans la solitude sans prendre aucune pavt aux affaires du 
monde. Le lecteur , en parcourant les quelques pages que j'ai consa- 
crées à développer la morale des pères de Véglise chrétienne, trouvera 
plus d'une preuve de l'analogie qu'il y a entre nos folies et celles des 
Hindous, entre les austérités que les moines chrétiens et celles que les 
talapoins de Tlnde se sont imposée^, et auxquelles ils ont su se soustraire 
de la même manière, cumulant ainsi tout h la fois les plaisirs de U jouis- 
sance et les honneurs des privations. 

Somonacodom était fils de Mahà Man ya , ou Mania , ou encore 
Maria, ce qui signifierait la grande Marie. Il doit reparaître sur la terre. 
Ce dieu est ordinairement représenté entre ses deux principaux dis- 
ciples ou apôtres, PràMoglàet PràSaribout. — Asiatikrescarchcs, vol. 6, 
p. 165, 260 et 266. — ^^Laloubère, descrip. du royaume de Slam, chap. 
17 ctsuiv. t. 1, p. 54^ jusqu'à la fin; t. 2, p. 28 et suiv. 
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Morale des pères de l'église. ~ Outrant la morale de Jésus , ils font dû chrétien un être 
sans passions ni besoins, pour lequel le plaisir est un crime.— Exemples de la niaiserie 
de leurs préceptes. — Défendu de faire le commerce. — Défendu de tuer, même pour 
ne pas être tué. ~ De prêter à intérêt. — De redemander l'argent dil. — Point de 
théâtres, ni d'écoles de grammaire, ni de jeux, etc., etc. — Le mariage n'est que 
toléré.— Les secondes noces, coupables. — Le mariage même, essentiellement crimi- 
nel. — Dégoût de la vie chez les chrétiens. — Le droit de. propriété condamné. — Il 
ne dcTient légitime qu'entre les mains des fidèles.- Les prêtres ne peuvent posséder. 
— L'aduitéro n'est pas un crime contre la loi de nattfre. — La morale de Jésus ne 
pouvait être utile que pour un temps. 

L'impulsion^ selon nous erronée et fausse^ que Jésus avait 
donnée à la science de riiomnie^ fut encore faussée et outrée 
par les pères de l'église. Tout ce qui tenait à cette vie terrestre 
fut^ avec notre corps mortel^ voué par eux à la négligence^ 
au mépris et à l'abandon ^ à la proscription même ^ à la haine^ 
aux mortifications et aux chàtimens de toute espèce ('). A en 
croire les moralistes chrétiens par exceUence^ le fidèle ne peut 
sans crime défendre son bien devant les tribunaux ou ailleurs^ 
ni sa réputation outragée^ ni sa propre vie; il dojt^ à qui l'atta- 
que^ fournir les moyens de l'attaquer encore , h qui lui enlève 
quelque chose , laisser tout le reste. Non seulement sa patience^ 
ou plutôt son indifférence^ son impassibilité^ son apathie doi- 
vent être sans bornes; mais encore il est obligé en conscience 
de faire ses amis , et ses amis les plus chers et les plus intimes^ 
de ceux qui l'ont vexé, trompé , volé et maltraité de toutes 
les manières Q. Le vrai chrétien n'est-ce pas en effet le phi- 

(*) S. Basil, maga, de legend. libr. gentil, n. 7, t. 2, p. iSi; n. 8, 
p. 183. 

(^) S. Basil, moral, rcgul. 49> cap. i , t. 2 , p. 270. — TertuUiaa. 
de patient, cap. 7 et 8, p. 144* — Lactant. instit. divin. 1. 6, cap. 18, 
1. 1, p. â84 cl â86. — S. Joau. Chrjsostom. do eompuncl. ad Demctn 
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losophe impassible^ le gnostique inerte ? et comme tel, son 
premier devoir n^ est-il- pas ^ non de modérer ses passions^ 
mais de les éteindre complètement y d'étouffer toute affecticm, 
de retrancher tout désir y comme ont fait Jésos et les apôtres , 
qui n'ont connu ni crainte^ ni espérance^ ni joie^ ni douleur^ 
ni éqiulation , ni dégoût, etc. (^)? Les pères ne tiennent aucun 
compte des lois de la nature et de Thumanité , en yertu des- 
quelles y et par la volonté suprême de Pauteur de la nature et 
de ses lois, toute impulsion dans Phomme, tout désir, soit 
simplement physique, soit relevé par la participation de Pin- 
teUigence , ou épuré et ennobli par des motifs moraux, indique 
un besoin à satisfaire^ comme à tout besoin satisfait s'attache un 
plaisir^ ordinairement plus ou moins sensuel^ mais souvent 
presque entièrement dégagé de conditions matérielles : ils re- 
poussent lé plàiàr avec horreur, et des actions les plus indif- 
férentes en elles-mêmes et les plus innocentes font des péchés 
et des crimes. Ce ne sont pas toujours, il est vrai, des péchés 
comme on les appelle mortels^ mais, dit saint Augustin, beau- 
coup de petits péchés en forment un grand , et tuent Pâme 
aussi bien quei la faute la plus capitale (^). 

1. ly n, 5, t. if p. 128. — S. Iranaous, adirers. Laeres. 1. 2, cap. 32, n. i, 
p.i65. 

(') S. Clément, alezaadr. stromat. 1. 6, cap. 9, t. 2, p. 775 elseq. 

(^) S. Aagast. in CTang. Joann. exposit. tract. 12 de cap. 3, lom. 9, 
p. 47; inepist. Joann. exposit. tract 1 de cap. 1, p. 237; de sanct. 
serm. h, de animab. fidd. serm. 4> t* 10, p. 421; de dÎTers. senn. 13, 
do ascens. cap. S et 9, p. 4S2. 

L*opinion de saint Augustin, savoir que beaucoup de péchés véniels 
équivalent à un péché mortel , est contraire à la doctrine reçue de nos 
jours. Si saint Augustin a raison, la doctrine de FégUse actuelle est 
fausse, et il faut la condamner ; s'il a tort, les saints pères peuvent se trom- 
per, et il nous est inutile de nous occuper de leur morale plus spécia- 
lement que de celle de tout autre moraliste , c^est-à-dire quil faut se 
boraer à j puiser ce qui est boa et rejeter ce qui est mauvais. 
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En couséqDbence de cette philosophie puérile^ la femme qui 
se farde est pire qu^aoe femme adultère ; car elle ment à Diea 
dont eUo yiole l'œuvre y en j substituant rœuvre du diable^ à 
qui a^arti^nt de droiA tout ce qui a subi des .changemens de 
la main des hommes (f). Celle qui se re^rde au miroir est par 
cela seul coupable dUdoIàtrie Q). L-homme ou la femme qui 
portent de faux cheveux on une perruque, sont des impies Q) } 
le prêtre qui voudrait les bénir ^ ne bénirait en réalité que 
ceux dont les dieveux couvrent leur tète. S^ib teignent leurs 
propres cheveux. Dieu ne les reconnaîtra pas au jour du der- 
nier jagement (^); C'est un sacrilège pour le chrétien dé se 
raser la bari)e. Dieu ayant dit que ses cheveux sont comp* 
lès (^) . Il lui est défendu de se vêtir d'étoffes teintes en couleur ) 
cette adultération de la nature des choses est un véritable 
mensonge Q) : il lui est également défendu de porter de l'or, 
des pierreries et des perles Ç). Il ne peut avoir parmi ses 
meubles des vases> ni d'or, ni d'argent Q). C'est un crime pour 
lui de manger , si ce n'est uniquement pour calmer sa faim et 
ne pas mourir, ainsi que de prendre le moindre plaisir à satis^ 
faire son appétit, de manger quoi que ce soit de délicat , du 
pain blanc par exemple, ce qui serait un oppn^re de vo- 
lupté ('). Il doit soigneusement s'abstenir des vins étrangers^ 

^' Cjprîan. de Labit. virgki. p. 17S. 

(^) S. Glcment. alexand. paedagog. 1. 3, cap. 2, t. 1, p. 258. 

t*) là. ibîd. cap. 11, p. 291. 

* 

(*) S. Cyprian. de Lab., \irgin. p. 178. 

(^) S. Clément, alexandr. paedagog. 1. 3, cap. 3, 1. 1, p. 2()3» 

(<) Id. ibid. 1. 2, cap. 10 , p. 2S4. 

Q Id. ibid. cap. 12 , p. 241 et «eq. 

(») Id. ibid. cap. 3. p. 1818. 

(^) Id. ibid. 1. 2, cap. 1, p.. 104* . 
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d^ mets qui contieimeDt du sang {*), et même de la chair des 
animaux en général et de tout yin quelconque (f). L'usage des 
vins et des yiandes est criminel par lui-même; si Péglise 
le tolère en certains cas^ c'est pour ériter des crimes plus 
grands (^). Le fidèle doit s'abstenir des bains chauds ; les bains 
tièdes ne sont permis aux hommes que pour cause de santé , 
aux fenunes que pour cause de santé et de propreté (^). Les 
chrétiens ne peuvent^ sans péché, se saluer et s'embrasser en 
public (^). Toute dignité^ toute magistrature leur sont inter- 
dites ', ces honneurs et ces fonctions terrestres ajant été re- 
pousses par Jésus ^ appartiennent évidemment au diable , dont 
celui qui s'en laisse revêtir devient le collègue (^). Un chré- 
tien ne saurait pas plus être roi^ qu'un roi ne peut êlre chré- 
tien ('). 

Mais lui est-il permis du moins d'exercer une profession à 
la fois utile aux autres et à lui-même ? Pas toujours; car si 
cette profession^ si l'art auquel il s'est consacré , si la science 
qu'il professe, si le commerce qu'il fait^ sont de nature à four- 
nir aux méchans l'occasion d'en abuser, lui aussi devient par 
cela seul coupable (^). Or ^ de quoi les méchans n'abusent-ils 
point? Je dis plus : tout commerce est toujours un crime pour 

(^) S. Glemcnt. alexand. pœdagog. 1. 2 , cap. 2, t. 1 , p. 185; 1. 5, 
cap. 3 , p. 267. 

(^) S. Ilicronjm. ad?ers. JoTinian. 1. 1, t. 4» part. 2, p. 161 et 
162. 

(^} Id.ibid. I. 2,<p. 207; epbtol. 85 ad SalTin. de TÎduitat. serrand, 
p. 667* 

(^} S. Clément, alexandr, psfedagog. 1. 8, cap. 9, t. i, p. 28i. 

(^) Id. ibid. cap. 11^ p. 301. 

(^) Tertullian. de idololat. cap. 18, p.' 97. — Origen. cont. Gelsum, 
1. 7, n. 24, 1. 1, p. 711 ; 1. 8, n. 75, p. 798. 

C) Tertullian. apologct. cap. al, p. 21. 

(>) Tertullian. do idololatr. capr 11 et 12, p. 92. 
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lai, puisque le commerce n'a d'autre but que le gain^ et que 
ce gain ^ ne poùvapt avoir lieu qu'au détriment des, perdans, 
c^est une usurpation de ce qui appartient à autrui , un yoI(0. 

Mais comihent yiyrà-t-il au miliéu'des hommes tels qu'ils 
sont^ avec leur égolsme^ leur mauvaise foi^ leurs penchans 
désordonnés^ leurs passions et leur yiolence^ s'il îui est dé* 
fendu, nou seulement d'opposer la force à la force/ et de tuer 
l'injuste agresseur qui envent à sa vie , mais encore de faire 
la guerre parce que l'on y tue ? C'est là ce qui n'importe guère 
aux moralistes de l'église. Nous n'allons pas à la guerre , dit 
Qrigène, même sije pouvoir nous y force, niéme si la patrie 
est en danger ^ nous sommes plus utiles que personne au pou- 
voir et à la patrie par notre doctrine et nos prières Q), C'est 
probablement par cette considération, savoir que les prières 
du chrétien tenaient lieu pour lui de l'acquittement de ses de- 
voirs civils, que saint Jérôme et saint Augustin le déclarent 
en tout état de cause exempt de'pay^ aucun tribut à l'état(^). 

Ne lui est-il pas clément défendu de faire subir la moindre 
contrainte à un coupable, et d'intenter contre lui une action 
capitale qui pourrait avoir pour résultat de le conduire à la 
mort (^)? de prêter, en aucun cas, un serment quelconque (^)? 

{}) Lactant diTin. institut. 1. 5, cap. 18, 1. 1, p. 405 et seq. 

(>) S. Basil, epbt. i88, can. 1, adAmphil. c. 3, t. 3, p. 273; 199, 
can. 2, ad eutnd. c. 43, p. 296. — S. Ambros. de ofûc. mînistr. 1. 3, 
cap. 4, n. 27, t. 2, p. 144* — 3. Aiigust. de lib. arbît. 1. 1, cap. 5, 
n. 11 et 12, t. 1, p. 573 et seq. — S. Cyprian. ep. 57, ad Corael. p^ 95. 

(') S. Hieronym. 1. 3 , commeiitar. inMatth. cap. 17, t. 4, p. 81. — 
S. Augustin, quaest. eTangel. 1. 1, q. 23, t. 4* p* 142. 

(*) Lactant. di^in. institut. 1. 6, cap. 20, t. 1, p. 491. — TertalUan. 
de coron, milit. cap. 11, p. 107, — Origen. in Matth. commentar. 
tract. 35, n. 101 et seq. tom. 3, p. 907; cont. Gelsum, L 3, n. 7, t. 1^ 
p. 451. 

(^) S. Basil, cpist. 199, can, 2» ad Ampbilocb. can, 29 , t. 3 9 
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de rien exiger pour le prêt de Pargent^ ce qui rend, ai der- 
nière analyse ^ tout contrat de louage impossible^ toute rela- 
tion d'intérêt entre les hommes nulle ^ et par oonsëqoeiit le 
droit de propriété fictif Q? Le prêt à intérêt, dit saint Am^ 
broise, est comparable au meurtre par strangulation $ et> en 
effet» il n'est permis de prélever cet intérêt que sur ceux seu-* 
loneni qu'il est aussi permis de tuer sans crime. En outre ^ 
l'argent prêté sans intérêt, si te débiteur ne le rend pas Won* 
tairement , et, pour ainsi parler, spontanément, il faudra qile 
le créancier , croyant au Christ, l'ai tienne quitte. Car lors- 
que, dans l'oraison doniinicale, on dit à Dieu : « Rmnettei- 
nous nos dettes , comme nous les remettons à ceux qui nous 
doivent, » quoiqu'il ne soit pas là exclusivement question 
d'argent, mais encore do toutes les offenses qui peuvent nous 
avoir été faites, cependant l'argent J est aussi compris. C^est 
nous offenser que de refuser de rendre l'argent dû, quand on a 
les moyens de le rendre. Que si, dans ce cas, le fidèle exige sa- 
tisfaction de cette offense, c'est-à dire s'il redemande la somme 

p. 214.— S. Justin, apblog. 1 , p. 53.— S. [renaens, advers. haeres. l. 2, 
cap. 32 (al. 56], p. 165. —S. Cletn. aletandr. pasdagog. 1. S, cap. il, 
t. d; p. 299; stromat. 1. 5, t. 2 , p. 707. — S. Hieronym. 1. 1^ com- 
menlar. in Mattbi. cap. 5, t. 4, part, i, p. 18. — S. Joann. Chry- 
sostom. in Matth. bomil. 17, n. h eï seq. t. t, p. 328 ; m -cap. 2, 
gCDCB. hom. 16, n. 5 » t. A « p. 122 ; de compuact. ^ Demetr. L 1, 
n. 4) t. p. 127 ; opns imperfect. in Matth. homil. 12, ex cap. 5, t. 6, 

p. LXYII. 

(*) S. Cypriati. tesiimon. 1. 3, cap. 48, p. 318. — S. Joann. £hry- 
fiostom. liomil. 66 , al. 57, in Matth. n. S et 6, t. 7, p. 573 ; homiU 
41 in gènes, cap. 17, n. 2, p. 413. — S. Ambros. de Tobîa , cap. 14, 
n. 46 et 8cq. t. 1, p. 606. — S. Basil, bomil. in psalm. 14, t. 1, 
p. 107 et seq. — S. Hîeronym. 1. 6, commentât, in cap. 18, Ezecbiel. 
t. 3, p. 823 et 824. — S. Augustin, de bapstim. cont. donat. 1. 4, 
cap. 9, n. 12, t. 9, p. 128. — Laclant. di^iu. institut. 1. 6, cap. 18, 1. 1, 
p. 483. 
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prêtée y il ne pourra pins dire : « Remettez-notui^ comme nous 
cemettoDS (*). » » 

Le chrétien né peut se permettra ancan 4e8 dirertissemens 
qaè l^ôrdre aodal autorise^ que la morale avoue et qui ^ dans 
une civilisation avancée, deviennent une espèce de besoin. La 
tragédie et la comédie sont défendaes comme une hypocrisie, 
un mensonge, un adidtère, comme ilne renonciation au Christ 
et un engagement prisavec le démon, par la loi divine qui con-^ 
damne les in^ages , tes ressemblances et les travestissemens , 
Part de Facteur n'étant autre chose que limitation de ce qu'il 
n'est pas naturellement par lui-même, un changement de voix, 
d'âge et de sexe. Part de feindre Pamonr, la colère, les plaintes 
et les larmes , et l'acteur d'ailleurs se grandissant parfois arti- 
ficiellement^ malgré la défense de Dieu, d'ajouter une coudée 
à sa stature (^). Aussi, ni l'acteur, ni quiconque enseigne 
la déclamâtion,^ ne sera admis à la communion des fidèles (^). 
Un chrétien ne peut sans impiété lire les auteurs et les 
poètes profanes, apprendre ni enseigner la grammaire (*). 
Il ne peut jouer à aucun jeu de hasard f car tous, et en tout 
état de causé, sont mauvais de leur nature (^). D'ailleurs on 
n'y joue que de la mémo main qui est consacrée à Dieu pour 
faire le signe de la croix et recevoir l'eucharistie : ce serait 
vouer de nouveau cette main au diable (f). Parler beaucoup 

(^) s. August. de sermon. Domini in monte ,1.2, cap. 8 , t. 4 > 
p. 349. 

(2) Terlullian. de spectacul. cap. 23, p* S2. — S. Cyprian. (^ spec- 
tacul. p. 340. 

Q) S. Cyprian, episU 61 ad Eucrat, p. 101. 

(*) S. Greg. magn. 1. a, epist. 54, al. 48, ad Dcsider. epîscop. 
gali. t. 2, p. 1140. 

(') S. Cleuieul. alexaudr. pœdagog. 1. 3, cap. 11, p. 297. 

(^) S. Cyprian. lib. adscrîpt. de alealor, p. xx. 
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OU parier de choses oiseuses est un péché; rire sans modéra- 
tion est un péché; le soin de ses affaires domestiques est un 
igé(iïè]( peccatum curœ rei familiaris ) -, le badinage honnête , 
les railleries quoique innocentes , et généralement toutes les 
actions qui ne sont pas explicitement autorisées par les saintes 
écritures^ sont des péchés Q. Le mépris des désirs , des joies 
et des soins du monde est dW mérite si grand aux yeux des 
pères de Péglise/que saint Basile ord(mne aux solitaires qui 
ne seraient pas Picore parvenus réellement à ce point de per- 
fection ^ de le feindre du moins , en affectant , par tous leurs 
actès^ l'humilité lapins recherchée , en marchant par exemple 
Posil baissé et triste^ la tète penchée et mal peignée» et en éta- 
lant^ en toute circonstance » un extérieur négligé et sale (^). 
Nous ayons dit quUl faut s'interdire jusqu'aux plaiârs du 
mariage^ ou du moins^ comme en tous les autres actes de Ja 
vie^ ne pas y avoir le plaisir pour but , ne pas y chercher le 
plaisir^ et le répudier même comme illicite s'il s'offre à 
nous (^). Mais enfin ^ le mariage lui-même est-il permis? Il 
n'est que toléré : il est essentiellement mauvais^ mais l'église 
ne s'y oppose pas dans un sens absolu^ afin de prévenir des 
péchés plus énormes (f). Elle se borne à élever la virginité 
au dessus de toutes les vertus ^ à lui assurer les plus fortes ré- 
compenses^ et à faire en sa faveur^ pour prouver combien elle 
est précieuse , une exception à la loi qui défend le suicide (^). 

(') S. Ambros. de ofEciis ministr. 1. 1, c. 2S, n. 102, U 2, p. 29. 
S. Gregor. magn. 1. A» dialog. cap. 89, t. 2, p. 444* 

(^) S. Basil, magn. epût. 2 ad Gregor. n. 6, t. 3, p. 74. 

(') S. Glement. alexandr. paodagog. 1. 2, cap. 10, 1. 1, pé 225. 

(^) S.Ambro9. class. 1, epist. 81ad3jric. pap. n. 5, l. 2, p. 966; 
exhortât, ad \irgimt. cap. 6, n. 36, t. 2,p« 287. — S. llieronym. 
advers. Jovinian. l. 2, t. 4, part. 2, p. 207. 

(^) Cette morale , aussi étrange qu elle élaii nouYelic , découlait d'uu 
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Saint Ambroise permet aux vierges dont Phonnear est menacé^ 
de se tuer pour échapper au viol ('). Les secondes noces ne 
sont jamais exemptes* de faute;: un second mariage est une 
véritable fornication ; mais /puisque Papôtre a cru devoir ne 
pas le défendre^ une fornication légale et en apparence 
honnête ('^). C'est un adultère déguisé » qui exclut ceux qui en 
sont coupables^ de toutdroit au royaume céleste (^). Se marier 
pour la seconde fois est aussi condamnable que de se livrer h 


principe nouTeau aussi , et qu* on ne parvient à expliquer qu*en lattri- 
bnant an malhenr des temps, qui portait riiumanité au désespoir, à sa 
suicider dans les générations a Tenir en les empêchant de naitre. Le^ 
gnostiques affickèrcnt hautement ce principe comme nous Tavons tu, 
en déclarant la matière corrompue dans son essence môme, et Jésus ea 
adopta les conséquences, que les saints pères outrèrent jusqu'à Tabsor- 
dilé gnosticienne. ATant cette aberration de i esprit humain, la fécon- 
dité de rhomrae aTait été en honneur comme toute autre fécondité aa- 
turelle. j^es chrétiens continuèrent à faire fructifier la terre , ses plantes 
et ses animaux ; mais ils. déclarèrent «^ne la femme n'est honorable que 
pour autant qu elle est stérile et inutile. 

(*) S. Ambros. de Tirgînib. I. S, cap. 7, n. 82, t. 2, p. 182^ 

(^) S. Joànn. Chrysost. ^t. , 2 ad junior. Tid. n. 2 et seq. t. i, 
p. 351. — Minut. Felic. Ocot. p. 35. 

(^) Athenagor. légat, pro christ, n. iS 5, post S. Justin, oper. p. 310. 
-— S. Ircnaeus, advers. liserés. 1. 3, cap. 17, alias 19, p. 208. — S. Basil, 
epist. 188, can. 1," ad Amphiloch. c. 4» ♦• 3 , p. 271. — S. 'Iliero- 
nym. cont Jorinian. 1, 1 , t. 4 , part. 2 , p. 159 et 160. — S. Clé- 
ment, alcxandr. stromat. 1. 2 , cap., 25, t. 1, p. 502; 1.3, cap. il, 
p. 544, et cap. 12, p. 552. — Origcn. homil. in Luc. 17, t. 8, 
p. 953. 

Les commentateurs cherchent à faire excuser la déraison de ces pas* 
sages, en les interprétant comme s*ils ne regardaient que les Téritables 
bigames , c est- à-dire les maris de deux femmes et les femmes de deux 
maris d la fois. Pourquoi alors n'ont-ils [pas expliqué de même le pré- 
cepte de saint Paul sur la monogamie de TéTcque , du diacre et du 
prêtre? — Voyez plus bas en note. 
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la prostitution ou de s'abandonner au démon (^). La veuve qui a 
eu deux, maris est indigne des secours temporels de la commu- 
nauté chrétienne : à bien plus forte raÎMU Pest-elle de tonte 
participation à ses biens spirituels (^). Ce n'est pas tout: il-est 
strictement défendu au chrétien de se marier^ et» s'il est marié, 
de remplir le devoir conjugal ^ à moins que ce ne soit unique- 
lùent dans le but direct et exclusif de procréer des enfans ; il 
loi est donc défendu d'approcher de sa femme lorsqu'elle est 
enceinte ou lorsqu'elle nourrit (^). Enfin ^ dans le mariage^ le 
désir charnel (sTn^u^tta) et le mariage lui-même , avec le devoir 
conjugal (ffuvûuff^), sont illégitimes et criminels (avopoç) (*). 
Entre autres raisons^ nous citerons celle que donne saint Jé^^ 

* ■ . * 

(^) s. Hieronjm. epist. 85, ad SalTÎa* de senraad. aidait, t. 4 * p^rt. 

2, p. 66:9. 

(^) S. Hicronym. conl. JoTinîan; 1. 1, t. 4^ part. 2, p. 159 et 160. 
L*apotrc saint Paul avait dit : « Que la veuve n'ait eu qn*un mari, cpie 
r<5vêque elles diacres u*aient épousé qu*une femme ( ad Timoth. 1, cap. 

3, vers. 2 et i2 ; cap. 5, yers. 9 ) , sans ajouter d la fois, chose qui avait 
fréquemment lieu alors que la facilité du divorce faisait qu'un mari avait 
souvent plusieurs femmes vivantes, et réciproquement. Les saints pères, 
auxquels il ne coûtait ricnd mterpréterde ]|Hiauière la plus extravagante , 
pourvu que ce fut aussi la plus rigoureuse, et, par conséquent, d*apr6s la 
morale outrée du maître, la plus méritoire, décidèrent cpill ne fallait 
avoir élé marié qu*uue fois pour être élevé en dignité dans Téglise, et 
que, pour continuer à faire p.arlie de cette église, le fidèle bigame comme 
ils rappelèrent, c'est-à-dire marié pour la seconde foi», ou veuf, et re- 
marié, devait se soumettre à la pénitence. Cette réQexion peut s'appli- 
quer à beaucoup d'autres points de la morale des pères et de Jésus. 

(^) Alhenagor. légat, pro christ, n. 33, p. 310. — S. Clément, paeda- 
gog. 1. 2, cap. 10, p.225; stromat. 1. 8, cap. Il, p. 543. — S. Au- 
gustin, cont. Faust, manich. Ll5, cap, 7, t 5, p. 128 ; 1. 22, cap. 80, 
p. 169. 

(^) S. Ambros. exhortât, virginit. cap. 6 , n. 85, t. 2, p. 286. — 
S. Justin, de resurrect. n. 3 , apud Crabe, in spicileg. SS. patrum , 
sœcul. 2, t. 2, p. 180 et 181. 
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rômc y savoir qae^ Papôtre nous ayant ordonné de prier ton- 
jours^ et ce précepte ne pouvant être accompli pendant Pacte 
même de la génération y le mariage ^ qui a cet acte pour fin j 
nous force de désobéir à Papô Ire \ ce qu'il e3t du devoir du 
chrétien d'éviter, en renonçant au mariage ('). 

Une vie aussi gênée, wssi chagrine, je dirai aussi peu 
humaine^ avec l'obsession de l'idée que Pexistence terrestre 
n'est que transitoire, que préparatoire à la seule vie réelle, 
celle de l'ame dégagée au ciel de tous ses liens , c'est-à-dire 
delà matière et de l'organisme, du corps en un mot^ devait 
naturellement et même nécessairement engendrer chez tout 
chrétien bien convaincu et entraîné vers l'unique bonheur 
auquel il lui fût permis d'aspir<^r^ un profond dégoût du 
moiide et un désir ardent de le quitter. Une voie lui était 
ouverte pour y parvenir^ c'était le martyre. La lecture de 
Tcrtullien, de saint Gyprien, de saint Augustin^ etc., etc., 
prouve combien le chrétien était avide de cette couronne cé- 
leste qui, tout à la fois, l'arrachait aux misères présentes, et 
lui assurait pour l'avenir un bonheur sans fin . Cette disposi- 
tion des disciples du Christ^ dont saint Gyprien leur fait même 
un devoir (^), avait frappe les gentils, au point que^ ne pou- 
vant suffire à prononcer les condamnations que les chrétiens 
venaient en foule solliciter à leurs tribunaux, en s'y accusant 
eux-mêmes^ ils leur criaient : « Une vous manque ni des pré- 
cipices^ ni des cordes; tuez-vous, et laissez-nous en repos (^).)) 

Nous n'avons parlé jusqu'ici que de la morale poussée par 

« 

(*) S. Ilieronym. eplst. 18, al. 22, adEastocli. dé custod. tirginit. 
t. 4» pari, 2, p. 87. 

(^) « Il faut désirer le martyre, et le rechercher de tout son pouvoir. » 
— S. Gjprîan. epist. ad Fortunat. de exhortât, martyr, p. 263. 

(') S. Justin, martyr, apolog. 2, cap. /i, p.9i, -— TertulUan. ad 
Scapul. cap, 4 ( ult.), p. 88. 
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les saints pères à un excès de rigorisme surhumain et absurde; 
disons un mot de leurs idées sur quelques points fondamen- 
taux de Pordre social , nées également d'une fausse interpré- 
tation des autorités dites réyélées. Ds rejetaient le droit de 
propriété ( ).La propriété privée^ dit saint Ambroisë/est une 
véritable usurpation (^). Selon saint Augustin^ le droit indi- 

(*) Si je n^avais pas Toaltf faire un choix panni les aulorités à pro- 
duire , et ne dler ici que des saints pècjes reconnus ortliodoxes par Féglise, 
qui a pris e]ie-mCme ce titre et qui en dispense les certificats , j*aurais eu 
quelques preuves de plus à alléguer. Par exemple , Tauteur des épltres 
intitulées de saint Ciéminti pape , dit : « L*usage de toutes les choses qui 
sont dans le monde dcrrail être commun à tous les hommes. . Mus 
Ceêprit (Cinjusiice fit dire k Fun s ceci est à moi; à Tautre : cela m'appar- 
tient; et la discorde prit naissance parmi les mortels. • Les apôtres, 
ajcmterécrùrain, rétablirent le droit naturel de communauté, et leuss 
disciples les imitèrent ; ce qu*il démontre par lliistoire d*Ânanie et de 
Sapphire. « Cest pourquoi nous vous enjoignons d^éviter la condamna- 
tion qu*ils ont subie, en tous conformant en tout aux doctrines et aux 
exemples des apôtres. » Il y a des chrétiens , continue-t-U , qui allégo- 
riscnt ces préceptes, et veulent leur donner un sens parabolique et figuré: 
ils se trompent et font mal. Par rallégorio, il n'y a rien qu^on ne par* 
vienne à falsifier; et Técriturc, ainsi arbiti'aircment expliquée, dira tout 
ce qu*on se sera proposé de lid faire dire , car le système interprétatif se 
plie aux choses les plus contradictoires. L*on ne peut que s*égarer, si ce 
n*est pas à la lettre que Ton s'attache , et au sens le plus simple que Ton 
se soumet « Nous vous exhortons donc à ne pas vous soustraire aux 
règles apostoliques , à vivre de la vie commune , et, recevant les écritures 
dans leur sens naturel , à remplir exactement les promesses que vous 
avez faites au l^eigneur. » — S. Clément, epist. 5 ad Uicrosolym. apiid 
Labbe, t»i, p.ll5 et 116. 

p Ces passages ne sont aucunement en contradiction avec ce que j'ai dit 
plus haut ($.5 > notes supplémentaires, n. 5, p. (cxxiij) , pour prouver 
que la communauté des biens n*n jamais existé dans l'église, pas plus que 
la communauté des femmes. Je n ai pas prétendu par là que des sectaires 
n*avaient pas enseigné Tune, et des pères de Féglise l'autre. La commu- 
nauté des biens résultait de la morale des pères; mais elle n'en demeure 
pas moins impossible, et ne sera jamais la base d*aucune société. 

(^) S. Ambros, de oCficiis ministr. 1, l.cap. 28, n. 1 52, t. 2, p. 35. 
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viduel de propriété dépend de la volonté des pnissans de la 
terre, de manière que, lorsqu'on despote déclare les héré- 
tiques injustes détenteurs , ils peuvent, par cela seul, être légi- 
timement dépouâiés de tout ('). Le même saint Augustin, de 
ce principesenrile, passe à un principe également subversif de 
toute stabilité dans la société humaine , c^est de subordonner 
le droit de propriété à Pusage qu'en fait le propriétaire. D'a- 
près cela , et Pévéquo d'Hippone le reconnaît formellement , 
les méchans, et notanunent les infidèles et les hérétiques, né 
possèdent qu'injustement. Tout est de droit aux fidèles et aux 
saints. Si les lois ne contraignent pas Jes impies de restituer , 
cette tolérance d'une propriété illégitime n'est que précaire, 
et ne porte aucun préjudice. à la règle dont elle est une ex- 
ception Q). On sait que, de la spoliation en théorie , cette doc- 
trine mène directement à la persécution pratique des héréti- 
ques : saint Augustin la prêche ouvertement, comme un de- 
voir de conscience, aux rois et aux magistrats chrétiens (^). 
Mais, pour eu revenir encore à la question si importante do 
la propriété, nous lisons dans un traité attribué au même 

I 

(^) s. Aufust. in Joann. eYaugel. tract. 6, n. 25> t. 3, part. 2, 
p. IhQ, 

On n*e8t proprîélah*e , dit saint Augublin, qu'en vcriu du droit liu- 
main qui se trouTC dans les lois des rois. Car le droit divin soumet la 
terre à Dieu , qui a fait les pauvi'cs et les riches du môme limon pour 
que la terre les portât également. Il n'y a donc que le droit humain qui 
puisse faire dire : « Cette tei^-è est à moi ; cette maison est à moi ; cet es- 
claTe est à moi. » Dieu ailistribué toutes ces choses aux hommes parla 
main des rois et des empereurs du siècle. — Voilà Dieu auteur et con- 
servateur de TcsclaTagc , dont les rois sont les modérateurs. 

• 

(^) S. August. cpist. 455, alias 54» n. 26, t. 2, p. 534. 

(') S. August. epist. 185 ad Boniiac. cap. 5, n. 20, t. 2, p. G5i; 
cap. 6, n. 2iibid. ; n. 22 et 23 , p. C52 ; epist. 97, alias 129, ad 
Oljmp. n, 2 et 3, p. 262, 
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saint : « que quiconque possède sar la terre^ est infidjie à la 
doctrine de Jésus-Christ ; que n'étant plus disciple de Jésus- 
Christ y il ne peut plus s'arroger k faculté de lier et de délier; 
quQ tout prêtre propriétaire en ce monde est d<Mic, par cela 
seul^ déchu du pouvoir de remettre les péchés^ puisque ce 
n'est plus uniquement Dieu qui est son héritage; que les 
prêtres qui ne veulent pas renoncer à leurs propriétés tempo? 
relies^ n'ont plus droit à être nourris aux dépens du peuple 
(à recevoir un salaire) ; que s ils perçoivent les dfanes avec les 
fils de Lévi , ils doivent être exclus, du partage des terres réser- 
vées exclusivement aux autres tribus ; qu'enfin , s'ils réflé* 
chissaient à l'étymologie de leur nom> ils comprendraient 
qu'ils ne sont appelés clercs^ que parce que le sort les a désignés 
pour ne pas avoir d'autre part ^ d^autre héritage , d'autre for- 
tune que le Sdgneur (^). » Voilà que les chrétiens justes ^ qui, 
tout à l'heure^ possédaient tout légitimement ^ maintenant ne 
peuvent plus rien posséder sans crime ^ surtout s'ils sont just^ 
par excellence , c'est-à-dire prêtres. 

Un autre point sur lequel les saints pères ont les idées les 
plus fausses y est celui de l'inviolabilité du mariage. Saint Am- 
broise croit que L'adultère n'a pas toiyours été criminel , qu'il 
ne l'est devenu que depuis que la loi en a fait un péché ('^)p 
Comme s'il avait été permis de tromper^ avant qu'il eût été 
écrit que la tromperie est un crime! Il s'agissait de disculper 
les saints qui ne s'étaient pas toujours fait scrupule de com- 
mettre l'adultère. Saint Augustin pose en principe que la 
femme peut disposer du corps de son mari (^)^ et réciproque- 

(*) S, Augost. crédit, de contempt. mundi, tract. 9, cap. â, t. 9, 
p. 415. 

(^) S. Ambros. de Abràhatno, 1. 1, cap. 4, n. 23, tom. 1, p. 290. 

(^) Il y a dans le texte que la femme peut « réclamer son droit dans la 
matrice d'ane autre. » 
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ment (}). Partant de là , saint Ambroise et saint Jean Ghry- 
sostôme n'ont plus à faire un graînd effort pour trouver admi- 
rables le dévouement de Sara , qui , pour sauver la vie à Abra- 
ham , s'était volontairement exposée à l'adûltëre^ et la facilité 
d'Abraham^ qui ^ en faisant tout ce qui était en lui pour que 
l'adultère eût lieu, avait prouvé qu'il notait pas jaloux (^). * 
Cet ^osé rapide des conséquences que l'interprétation des 
pères de l'église faisait naître de la doctrine morale que leur 
maître était censé avoir préchée ,. suffira de reste k prouver 
l'exagération, et partant, l'erronéitéetledanger de cette doc- 
trine. 

La seule explication raisonnable que l'on puisse donner du 
système de Jésus , c'est de dire qu'il y a eu recours comme à 
un remède propre à guérir le mal grave dont l'homme moral 
était affecté. L'arbitraire et la Servilité , l'égoïsme et la coiv 
ruption avaietit si profondément ulcéré le corps social , qu'il 
n'était plus temps d'appliquer les topiques ordinaires : il fal- 
lait, non pas rendre à l'esprit tous ses droits, mais ne s'occu- 
per que de lui seul , arracher violemment tout ce qui n'était 
pas lui, c'est-à-dire regarder la matière comme radicale^ 
ment mauvaise, comme indigne et incapable de réformation, 
comme ne méritant plus d'exister, comme n'existant plus. En 
effet, lorsque la dégénération sociale est arrivée au point que 
les jouissances de quelques-uns sont au prix des souffrances 
des autres -, lorsqu'il faut nécessairement opprimer pour être 

(*) s. August. de civit. Dci, 1. 15, cap. 5, tom. 7, p, 581, et 1. 16, cap. 
25, p. A38; cont. adrersar. leg. et prophet. 1. 2, cap. 9, n. 51, t. 8, 
p. 598 ; de sermon. Domiui in monte, 1. 1, cap. 16, n. 50, t. 5, part. 2, 
col. 186 et seq. 

(2) S.Joann. Ghrysostom. homil. 52, in cap, 12 gènes, n. 4, t. 4, 
p. 525;homiI. 45, in gènes, cap. 20, n. 2, p. 459. — S. Ambros. de 
Abrahamo, 1. 1, cap. 2, n. 6, 1. 1, p. 284. 
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libre ; lorsque le crime et le vice sont àcs condilions essentielles 
du bonheur y et resclavage^ la misère^ la mort des peuples le seul 
moyen qu^aient les tyrans de virre, n'est-il pas du devoir de 
Pami de Phumanité^ qui ne. peut change er la société par un mi- 
rade^ de prêcher la renonciation volontaire aux biens de la 
terre , l'abjuration et le mépris des plaisirs plus ou.moina ma- 
tériels , de tout bonheur^ en un mot, que Thomme goûte pen- 
dant la vie présente, et de cette vie eUe-méme ? Le moraliste ne 
doit-il pas faire main basse sur les désirs et les passions même 
les plus innc)cen tes ? sur les sens^ eu moyen desquels on les satis- 
fait? et sur le corps ^ qui est soumis k leurinfluence^ pàtit dans les 
privations^ et aspire après les jouissances que réclament sa na- 
ture et son oirganisation? Ne doit-il pas> avant toute autre chose^ 
crier à ses disciples : <( Humiliez-vous^ souffrez , mourez -, c'est 
le lot des élus de Dieu sur celte terre : leur récompense est 
au cicl^ dans le royaume du père des afSigés^ où n'entre- 
ront pas les heureux du monde^ parce que leur bonheur a été 
acheté par le mensonge ^ la violence^ l'injustice^ la cruauté. » 
Je ne le nie point -, mais , en ce cas ^ il fallait aussi ne jamais 
oublier que ce n'était là qu'un état provisoire et hors de na- 
ture^ un remède^ comme nous avons dit , à une maladie qu'il 
était urgent de guérir 5 mais un remède dont il importait .d<) 
bien se garder de continuer l'application , une fois que l'équi- 
libre naturel semblepait mieux établi. Au reste , cette explica- 
tion est toute gratuite j et j'avoue volontiers que , vu son im- 
portance , elle devrait avoir été explicitement , ou du moins 
implicitement émise par Jésus lui-même ^ pour que nous fus- 
sions autorisés à lui en faire honneur. 


LMRODUCTION. ccxzntj 


Ii€B gnotfiqaes ordoimenl de le soumettre à la doctrine rigorifle du maître.— La grande 
égliae ea fait ua copaeil , non une obligation. — Le chriflUaniqme anbU Mnflaence de 
la ciTilisation.— Il se déoatore compléienient. — 11 t'adapte à toutet les (lassfons bo- 
maines. — Les hérésies ne sont qoe des tentatlres ponr ramener l'église à4a pureté et 
à la fonreur primitlTes. 

Les gnostiqaes acceptèreDt purement et simplement tous 
les préceptes de Jésus^ et en fireqt la lettre de leur loi reli- 
gieuse Q), Us s^imposèrent comme régime ordinaire ce qui ^ 
Jésus Payant ou ne Payant pas conçu de cette manière^ ne pou- 
Tait jamais être qu^un traitement passager. Par eux., la chair 
fut^ non soumise à l'esprit ^ ni même accidentellement châtiée 
ou mortifiée par Pesprit^ mais à jamais maudite ^ proscrite^ 
vouée à Pextirpation absolue : cette chair étante comme la 
matière en général > mauvaise en principe et par elle-même^ 
les gnostiques, en cela véritables chrétiens^ ne crurent jamais^ 
à Pinstar des thérapeutes et des esséniens leurs prédécesseurs, 
pouvoir s'astreindre à assez d'abstinences et de macérations, 
pour dégager d'elle l'esprit qu'elle tenait enchaîné. Us con- 
damnèrent ouvertement et frandiement le mariage, et en in- 
terdirent Pusage, du moins à leurs élus, les véritables sages 
ou gnostiques , auxquels il fut sévèrement défendu de pro- 
pager le prindpe du mal^ en multipliant Pespéce humaine sur 
laquelle s'étend son empire , et dont la vie entière ne devait 
être consacrée qu'à rassembler les élémens du bien, Pesprit ré- 

{}) C'étaient là leurs seules œuvres. Quant aux œuvres proprement 
dites en langage théologique , celles qui sont vivifiées par la foi et la 
vivifient à leur tour, je veux dire les pratiques religieuses, les gnostiques 
les dédaignaient comme inutiles , et même , en tant que matérielles , 
comme dangereuses et pernicieuses. 
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panda daDS la matière^ pourc^érer plus facilement sa réunion 
à la cause et à la source de tout bien^ Dieu. 

Le bon sens humain sentit ^Pinapplicabilité^ Textraya- 
gance d'une pareille morale. Aussi tous ceux qui ne s'y sou- 
mirent pas ; et ce fut Tiumiense majorité , la dédaièrenl abo- 
minable , et supposèrent que les gnostiques qui ayaient touIu 
paraître s'élerer à la pureté des anges , n'avaient réussi qu'à 
se ravaler au dessous de la brutaliié des animaux. Ces chré- 
tiens accusèrent leurs frères^ les gnostiques^ des tnrpitudes 
les plus incroyables , je dirai même les plus impossibles > dont 
les gentib avaient accusé tous les chrétiens sans exception 
et pour la même raison. Saint Epiphane^ dans sa crédule 
simplicité^ a adopté à. ce sujet les fables populaires les pins 
plates et les plus sale». Saint Augu^ et saint Léon^ dit le 
Grand , ont calomnié les gnostiques , afin de mieux les perdre 
ensuite. 

La grande église / dans la question gnosticienne de la vie 
ordinaire^ comme elle avait déjà fait dans celle des cérémo- 
nies mosaïques^ prit le parti moyen qui lui paraissait le plus 
propre à étendre et à propager toujours davantage son in- 
fluence. Pour s'y autoriser, elle inventa une distinction com- 
mode entre les préceptes d'obligation stricte et les cBuvres de 
surérogation, ou^ comme elle les appela, les conseils évati" 
géliquesy elle rangea dans la première qit^orie ce qui était 
praticable pour tous les hommes, et devait constituer le code 
de l'humanité , et composa l'autrede ce qui ne pouvait-jamais 
convenir qu'à quelques cerveaux exaltés, prétendant à un état 
surhumain dans lequel ils plaçaient la perfection. Par exemple, 
dès le quatrième siècle , elle condamna comme hérétiques ;, les 
timothétstes j qui néanmoins n'enseignaient que ce que Jésus 
lui-même avait enseigné, et ce que, comme nous venons de le 
voir, les saints pères avaient soutenu de toute leur éloquence 
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et de toHte leor dûdectiqfie. Les timothëistes méprisaient 
les puissans et les ridim, perce que Jésus a dit : « Soyez 
çonunerles oîseatUL:dela terre^ qui ne sèment, ni ne recueillent^ 
ni ne mettent, dans les greniers | cependant votre péré les 
nourrit/. .'. : JN^a^ez pomt de propriétés^ ni de yétemens^ 
ni un di^cito, ni de, chailssnres) mais reyétez-rons de 
Yotre paayreté. "» Ik répudiaient la domination de quiconque 
n'était au dessus d'eut que par ses riciiesses et son rang dans 
le monder et se glorifiaient hautement de cet esprit d'in- 
dépendance. Ils regardaient la tie monaistique , c'est-à-dire 
une vie tout entière de privaticms et de sacrifices ^ d'abnéga- 
tion et de mortifications , de douleur et de pénitence , comme 
offrant seule les conditions requiises par Jésus pour entrer 
avec lui au royaume céleste , en ces termes : « Qui ne prend 
pas sa croix pour me snivre^ n'est pas digne de moi Q. » 
Pat exemple encore , l'église permit le mariage ^ et ^ le décla- 
rant même d'institution divine, elle voulut y intervenir pour le 
sanctifier j mais elle déclara aussi le célibat beaucoup préfé- 
rable et plus agréable à Dieu : il était de conseil évangéUque, 
et l'église le facilita et l'honora de toutes les manières , tandis 
qu'elle hérissait la vie conjugale d'épines et de dégoûts. 

En tout cela^ on le voit bien^ elle ne donnait plus l'impul- 
sion à la société > elle subissait ellerméme l'influence de l'état 
de civilisation de son époque. Ce n'était plus le christianisme 
qui se soumettait le monde ^ c'était le monde qui modifiait, 
qui humanisait le christianisme. Mais comme les chrétiens ^ 
' lorsqu'ils étaient encore sous la domination des idées vraiment 
civilisatrices de leur maître^ avaient^ dans la première ferveur 
de leur zèle sinon brisé à jamais^ du moins suspendu tem- 
porairement le ressort des passions dans la masse de ceux dont 

(*) Pi-sefat. arab. concil. nicscn. apud Labbe, t. 2, p. 388. 
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ils composaient Icar société nouvelle^ la réactioA qui suivit 
ces jours de calme forcé et outre nature /rendit les tempétesy 
amoncelées pendant la bonace^d'aatant plus yidentes et pTù 
terribles. Ce n'était qu'en imposant silence aux' passiotis qû 
agitaient et dcToraient le paganisme ^ qnc^b christianisme Té-^ 
nait de dompter .et le paganisme et Phimianité. Ces passiims 
reprenant naturellement leur empire , et le reprenant avec 
d'autant plus de force qu^'^Ues. avaient été plus long-temps 
comprimées y dompt&rent à leur tour le christianisme. Elles 

Pauraient étouffé à sa naissance . s'il s'était obstiné avec Jésus 

' ■ . . . # 

à les anéantir. Il se plia à leurs eidgencesT, n'en rec<mimanda 
plus que la modération ^ thème obligé do tous les systèmes do 
morale possibles; ne fut pas plus obéi qu'eux; mais^ et c'était 
probablement tout ce qu*il avait sincèrement, et fortement 
voulu . demeura debout à côté d'eux. 

Seulement^ ce n'était plus ^ de ce moment^ le véritable 
christianisme^ tel que^ malgré toutes les falsifications qu'on 
leur a , sans nul doute y fait subir , les évangiles .prêtent à 
Jésus l'intention de fonder. Il avait cédé la place à un ordre 
de choses nouveau^ auquel le Christ continua à donner son 
nom^ mais qui n'était plus qu'un paganisme plus ou moins 
bien déguisé , où , peu à peu^ le culte de la Vierge , des saints 
et des images^ les reliques^ les pèlerinages^ les indulgences, 
les vœux , les jeûnes^ la distinction des jours et des mets, les 
pratiques matérielles de dévotion, les cérémonies déterminées, 
les prières liturgiques , les sacremens , l'encens , les cierges , 
l'eau bénite^ les fêtes , les processions, les temples spéciale- 
ment destines au culte, etc., etc. : toutes choses aussi essen- 
tiellement païennes et juives qu'elles sont opposées au chris- 
tianisme de Jésus ^ avaient remplacé le culte de Dieu en es- 
prit et en vérité; le temple des premiers chrétiens, qui n'était 
que le cœur de l'homme pur, leurs sacrifices, qui n'étaient 


IMKODUCTlOiX. ccxlj 

que l'exercice des vertus ^ leurs prières ^ que la charité envers 
le prochain ; la liberlëévangéliqae^ si vantée^ et avec raison^ 
ppr les pères de règliste^ proscrivant nécessairement toute 
obligation de pratiqnes et de cérémonies réglée^ d'avance^ 
toute classification imposée^y^de lieux ^ de temps et d'ali- 
niens('). ^ 

Bans ce système nouveau^ tontes les passion^ humaines^ les 
plus fougueuses comme les plus honteuses, la supersjtition 
comme le fanatisme, l'égo'isme, Pambition, la cupidité, la 
sensualité, la dissdution, la haine, la vengeancç, l'hypocri- 
sie, la servilité, eurent peu de pfeine.à reprendre leurs anciens 
droits 'y n'ayant pu parvenir à changer la nature de Phommo , 
le christianisme n'$vait plus même travaillé à la modifier, à 

(*) Voici les parole» mêmes de Minutias Félix : « Vous croyez » il ssk^ 
dresse aux gentils; tous croyez cpe nous cachons ce que nous adorons , 
parce que noùs<u*aTons ni temples m autels... .Vous vous trompçz. Qui- 
conque garde son innocence, sert à nos yeux le Seigneur; Thomuie juste 
fait par cela seul dès offrandes agréables à Dieu ; celui qui arrache son 
semblable à quelque péril, à quelque malhctir -, jtmmole la Tictlmc la 
plus grasse. Yoilii nos sacrifices, Toilà.çe que nous consacrons à Dieu, 
Parmi nous , le plus juste est le p|us religieux. Quant au dieu que nous 
adorons , nous ne pouYons ni le montrer aux antres , ni le \oir nous- 
mêmes. Je dirai plus : nous ne le croyons dieu que pi'écisémcnt parce 
que, nous éjerant yen lui par^ sentiment , le voir nous est impossible.» 
— Minut. Felîc. Octav. p. 36. 

Nous adorons Dieu, en honorant , en aimant ses créatures de prédis 
lection, dit saint Clément, pape, c*est-à-dire en faîs^mt du bien aux hom- 
mes qu*il a faits à son image; en donnant à manger à ceux qui ont faim, 
à boire a ceux qui ont soif; eu soutenant le faible ; en consolant les affli- 
gés, etc. — S. Clément, recognit. 1. 5, n. 23, apud Coleler. t. 1, 
p. 552. 

Cette philosophia, aussi sublime qu*ellc est simple et Traie, fait cou- 
ccToir mieux que toute autre chose, les rapides progrès du christianisme, 
et sa victoire sur la religion usée des gentUs. Si les chrétiens n'avaient 
jamais tenu d*autrc langage, et surtout s^ls avaient réglé leur conduite 
sur ces principes, jamais ils ne se seraient usés h leur tour» 
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la corriger, que, pour ainsi dire, pour la forme, et il s'élait 
corrompu lui-même , afia de pouvoir demeurer à INisage de 
ses prosélytes corrompus. • 

Diaprés cet exposé , l'histoire des églises dissideafieci iftti 
trtmblèrent la grande église dès l'origine, qui Semulllpli^«nt 
dans son sein, s'agitèrent autour d'elle, l'attaquèrent arec d'au- 
tant plu^ d'achartiement qu'elle était dle-mMie plus vitâce et 
plus proëpére, et qui tic ces^ront de la menacer que quand 
elle ôesdera dé vivre [ce qui S6 réalise en ce noromeilt soUfi nos 
yeux, une hérésie étant aujourd'hui une impossibilité (9]^ 
l'histoire dés églises dissidentes, dis-je, devient dairo et po- 
sitive. Les hérésies, soùs ce point de vue, île sont autre 
chose que des tentatives faites en diver» temps, avec plus ou 
moins de bonheur, pour réveiller chez les chrétiens le mobile 
de leur charité et de leur dévoUeUient primitifs , et pour leur 


(*) Le cliristianismc ne vaut plus la peine qu'on se sépare de lui aVcc 
éclat, pour faire Schisme, et s'attacher à quelque chose qui ne soit pas 
lui sans être cependant la raison pure. Les chrétiens qui le sont encore, 
tant par les œuyres de la foi que*par la foi elle^-mOme, sacrïGent , soit à 
des habitudes de leur enfance, soit à quelque motif de position ou de 
respect humain. Les autres abandonnent le christianisme taeiteiaent , 
conservant comme raisonnable et bon tout ce qu'il tivait emprunté aux 
idées étemelles de vérité et de justice soqj^le, négligeant le reste'comme 
nulilc et perni cieux. 

Une preuve également remarquable de toute cessation de vi^ pi^ogres- 
sîvc dans le christianisme, c*cst que, de même qu*on ne le répudie plus, 
de môme il n'opère plus de conversions. Rien n'étoiinait jadis de voir un 
catholique se faire protestant et vice versa ^ ou un jiiîf, chrétien ; il y avait 
espoii* de progrès , et peut-Otré progrès réel : aujourd'hui le converti 
juif, protestant ou catholique, ne paraîtrait plus qu'un intrigant ou un 
sot. L'indifférence est constatée sous ce rapport. Wïh cfe qui Test aussi, 
c'est que la religion qui ne rencontre plus que l'indifférence , ne mérite 
9 guère qu'on s'intéresse h elle. Si, faite pour ndus comme elle Tétait pour 
nos pères, elle parlait encore à noire esprit et à nos cœurs , elle dcvidU- 
drait de nouvcan l'affaire la p^ls importante dd l'humanité. 
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rendre le désintéressement^ la persévérance et le courage de 
leurs pères , pour réformer leurs mœurs ^ et rétablir leur doc- 
trine et leur culte dans la simplicité originelle Q). Ces ten- 
tatives^ pour la plupart^ étaient infructueuses; et quand elles 
produisaient quelqfue effet , il n'était que p^issager. Bientôt , 
comme régénériitrices du moins ^ . elles ne laissaient plus de 
traces -, et de nouvelle^ fidctes venait passer par les mêmes 
pfiaseâ^ pour disparaître de mfime^ sans avoir produit aucun 
bien réel^ et en faisant regretter qu'ellies eussent inutilement 
augmenté lesdiviiûonsdéjàtrppnombreuses entre les hommA^ 
envenimé leurs haines^ fait couler tes làrpies et le^sang. 

(^yOrigèae présente les nombreuses dissions et sul^divlsions des sectes 
chrédenncs comme mie preuve de la Yérîté, de là beauté et de la per- 
fection du christiauismç. — Origen. coïit. Gelsum, 1. S , n. 12 , t. 4, 
p. 49i* — ^ Gdmbicn n'aùrait-11 pas trouvé cette doctrine plus parfaite 
et meilieut« si , claire et «e refuSaui k toute espèce d'interprétation et 
de modi£k;ation , elle s'était conserrée toujours une et uniforme! Voilà 
comme Raisonne Tespritâc parti et de secte, même chez les hommes les 
plus éclairés; on mft>dèle le jugement divin sur son propre jugement, et 
de cexpie ronafntérctde soutenir la divinité, des faits accomplis, comme 
résultats ût ce jugement pro'^entiel , on ne manque jamais de moyens 
et de sophîsmes pour fie tirer d'embarras^ quels que soient d'ailleurs ces 
faits et quelques contradictionib qu'ils puissent offrir. C'est ainsi que les 
hérésies prouvent la vérité du catholicisme, tout comme aurait fait l'ab- 
sence de toute opj^osition et de tout schisme. 
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Leb dogmes. — Leur petit nombre. — L'immortalité 4e l'ame et la résurrection li 
ehair, emphintées aux pharisiens. — Résurreetion de Jésos-Cbrist.— L'opinion 
losophique de l'immortalité de l'ame', matérialisée par le cbiristiaaisme , dégénér 
fable populaire.— ContradicUoDs des saints pères à ce surjet.— Le penpTe s'attacbi 
cloaivement au bonbeur sensuel de la vie future. — (Comparaison des effets {d 
croyance en l'immortalité chez les mahoméians et chez les. chrétiens.— Ceux-ci, 4» 
leurs, propres jouissances, comptaient encore sur le plaisir de se Tettgerde loun 
nemis.— Les antres dogmes, è partir du premier concile général, onViAiissent la si 
historique.— Symbole de Mcée.— tl donne lieu aux diverses nuances de l'arianii 

% l'unitarianisme , au nestorianisme , à l*eutychtanisme , au tiiéopaschjsme, au nu 
thélisme, à ia pneumatomachie , etc. — Origine du mal. — Culte des images.— 
évéques deConstantin acceptent le passé do l'église et se l'approprient.— Ce qui « 
fut la conséquence nécessaire des premiers erremons.— Après Charlemagne, les 1 
l'église et les réformateurs ne s'insurgèrent plus que contre le despotisme papi 
La papauté ne pouvant plus dominer, a auss( cesxé d'exister. 

Après le concile de Nicéè^ ce furent les dogmes qui^ preâ(j 
toujours^ forent le motif ou peut-être le prétexte des discussic 
intestines de PégUse chrétienne. Il y avait alors des opinic 
de théologie spéculative, qui avaient été déterminées en op] 
sillon à d^autres opinions du même genre ,_ opinions pro] 
sées à Péglise^ et dont ^ en les condamnant , le clergé domini 
avait fait des hérésies (^) . Avant cela , lorsquUI ne s^étai t pas4 
des pratiques ou des cérémonies du culte ^ c^est le fond méi 
de la doctrine qui avait été mis^ en question ^ comme j?ai di^ 
parlant des chrétiens juda'îsans et des chrétiens gnostiqueis^ 
comme je dirai dans la suite en développant Pfaistoire des d 
putes sur la pàquc^ le baptême ^ le novatianisme et la di 
nité de Jésus-Christ. 

Les dogmes^ au commencement^ étaient en fbr^petit noi 
brc (-). Le principal était le dogme fort controversé chez 
Juifs ^ de Pimmortalité de Pame^ que les pharisiens^ ces pi 

(1) Voyez la première des notes supplémentaires, h la fin du §. 
(^) Vovoz la deuxième uoto supplémentaire. 
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losophcs religieux du jad<iïsinc, qui^ dégénérés^ ne furcnl 
plus que de superstitieux sophistes ^ soutenaient contre les sa- 
ducéens^ les'protdstans, les politiques^ les positifisi de la loi 
de Moïse; mais que / cependant ^^ ils'ne purent jamais étajer 
d'autorités assez précises^ puisées dans leurs liyres saints y 
pour réduira leurs adrersaires au silence i - ^ 

Saint Paul > qui futPintelligence^ Uidéede la doctrine chré- 
tienne y dont Jésus ayait été Pâme y le cœur j saint Paul ^ qui 
appuya sur un système spéculatif arrêté le mysticisme néccs- 
sairemàit vague et fugitif de son mailre y était pharisien : il 
s'en yanta hauteàn^t lorsque les Jhdfs l'eurent accusé de sédi- 
tion au tribunal des gouverneurs romains^ et deàianda s'il 
méritait la mort pour avoir professé y comme la plupart de ses 
co-veligionnaires> l'opinion pharisienne de Pimmortalité de 
l'ame et de la résurrection future des morts y lui qui avait ob- 
servé la loi de Moïse ^ cru aux prophètes y adoré Dieu dans 
soxi temple, et qui, d'ailleurs, n'avait point offensé César. 
Devant le* roi Â^ppa , saint Paul s'expliqua plus clairement 
sur ce qu'il était impossible qu'un Juif ignorât; mais c'était 
toujours sur la croyanc!e des pharisiens à Pinunortalité de 
l'ame et à la résurrection , qu'il fondait la croyance des chré- 
tiens , croyance qu'il cherchait , lui , à propager, savoir^ celle 
en Jésus-Christ crucifié et ressuscité (*). 

Ce dogme simple , qui ]se liait si étroitement à la foi au rè- 
gne de Dieu, devait nécessairement former la base du chris- 
tianisme. En effet, le triomphe de la justice et de la liberté , 
que Dieu ne cessait de réaliser au ciel , tandis que chaque chré- 
tien devait pour sa part le réaliser sur la terre , était la vérita- 
ble idée réformatrice ou révolutionnaire émise par Jésus , et sur 
laquelle reposait tout son système social. Or, les hommes étant 

(^) Act. apostolor. cap. 25, Tcrs. 6 et seq.; cap. 24, Ters, 2 et scq. et 
verB. 10 et Bcq.*, cap. 25, vers. S et seq.; cap. 2C, vers. 2 et seq. 
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la mort du corps , existence dont il ne se formait ^ ni ne pou- 
vait ise former aucune idée nette; le peuple^ dis^e> deyenu 
chrétien^ s^attacha fortement à la promesse d^une Tieinimor* 
telle ^ dont il aurait joui » ame et corps ^ cdui-ci devant res* 
susciter > comme avait déjà fait Jésus ^ pour aller goàter 
un bonheur étemel au moyen des mêmes sens et des mêmes 
organes qui lui avaient servi k saisir au vd quelques-uns des 
plaisirs fugitifs de sa triste vie passagère. Rien ne coûta phis^ 
dès lors , à des enthousiastes sincèrement pénétrés de ce dogme 
magique^ qui les entraînait toujours et nécessairement^ en 
quelque sorte , vers le plus grand des biens , un bien sans mé- 
lange et sans terme, de préférence à tous les biens incomplels 
et périssables do la terre , et qui leur faisait faire avec joie toute 
espèce de sacrifices^ renoncer à tous les plaisirs prcsens^ voir 
la mort et les plus aflreuv supplices d'un œil indifférent , les 
affronter mèmo^ les désirer et ne rien négliger pour les subir. 
Membre^ par la foi et Tespérance, du royaume de Dteu^ le 
chrétien n'asinrait qu*à mourir pour entrer en jouissance de 
ses droits d^homme et de citoy«i : tant le désir d'égalité et de 
justice et Tamour de la liberté sont organiques chez Phomme ! 
Ils lui font surmonter jusqu à Tinstinct animal^ si puissant en 
tout iMre qui a vie» celui de sa conservation individuelle^ dans 
Fespoir do satisfaire y par ce sacrifice ^ à de plus nobles besoins. 
Le mémo dogme do TimmortaUtê de Famé, des peines et 
des nécompenses futures, quoique exploité d^une autre ma- 
nière , pn>duisit , quelques siècles après, les mêmes merveilles 
lègèremeut modifiées par les circonstances. Les martyrs de la 
doctrine de lllahomet , après le huitième siècle, se firent tuer 
sur le champ de bataille, et ks armes à la maiD , poor aller re- 
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covoir dans les bras dos hooris^ la ^compense des efToHs qa^ib 
avaient faits poar augmenter le nombre des vrais croyans , en 
étendant les conquêtes des successeurs du prophète (*) -, tout 
comme les chrétiens s'étaient laissé égorger par leurs persécu- 
teurs^ pour ressusciter tesplendissans de gloire y et aller par- 
tager avec Jésus-Christ le prix de la victoire qu'ils avaient rem- 
portée sur le démon , en rendant tëmoigoage à la mission di- 
vine de leur maître. 

En outre , au bonheur sur lequel ils comptaient pour eux- 
mêmes^ se joignait le plaisir de la vengeance, dont leur reli- 
gion permettait aux chrétiens de savourer en imagination tou- 
tes les douceurs. Convaincus comme ils l'étaient de la certitude 
des jugemens de Dieu , exécutoires en l'autre monde contre 
ceux qu'ils n'auraient pas atteints en celui-ci , ils voyaient 
avec joie leurs ennemis condamnes à souffrir éternellement , 
pour avoir momentanément tourmenté^ contrarié^ contredit 
même les fidèles. Quelque chimérique que puisse paraître au- 
jourd'hui cette vengeance idéale^ elle n'en était pas moins 
réelle alors pour tout chrétien convaincu et de bonne foi : et 
elle était terrible,. en ce qu'il n'y avait aucune proportion entre 
la peine et le délit ^ peu généreuse, en ce que l'opposition et les 


(*) Lé& princes chrétiens apprirent; des musolmans rutîllté qu'il y 
aurait anssi pour eilx'à faire confondre la mort sur le champ de bataille 
avec le martyre , et à adjqgcr au guerrier qui se serait sacrifiés quelque- 
fois ]^>our son pays, toujours pour le maître auquel ce pays appartenait, 
la palme qui aTait été jusqu'alors réservée à TatiilMe inTinciblc de la doc- 
trine du Christ. L'empereur Nicéphore Phocas (964) en fit la proposi- 
tion formelle au patriarche Polyencte; mais celui-ci répondit que, bien 
loin de considérer les soldats morts sur le champ de bataille comme 
des martyis, il fallait, diaprés les canons de saint fiasile-le-Grand (Voyez 
plus haut , p. ccxxt], soumettre à une pénitence de trois ans, tout chré- 
tien qui avait tué uu ennemi à la guerre. — Cedren. hislor. compend , 
L 3, p. r)58. -^Mich. Glycii^ annal, part. 4, p. 307. 
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persécutions des gentils étaient la cause -efficace du triomphe 
et du bonheur assaré de leurs adversaires ('). 

N^ajant à revenir qae bien incidemment , dans le cours de 
cette histoire^ sur le dogme de l'immortalité de Pâme, qui ne 
fut jamais attaqué positivement^ di9*ectement et avec écUt pur 
aucune secte chrétienne^ j'ai cru devoirxm peu m'étendreici sfir 
les réflexions que suggèrent naturellement ses rapports avï^ le 
^christianisme. Les autres dogmes spéculatifs dont se composa 
peu àp6u la religion qui continua i prendre ce nomy fi^renfau 
contraire le sujet de disputes violentes plus ou moins longues » 
et donnèrent lieu ^ ainsi que les hérésies opposées quiavai^t 
été la cause efficiente de leurs manifestations , aux événemens 
que je rapporte. Il suffira donc ^ quant à ces dogmes-là^ d'en 
présenter un tableau en quelque sorte synoptique, et surtout 
de faire sentir leur dépendance mutuelle y et , pour ainsi par- 
ler, leur filiation. 

C'est au concile œcuménique de Niçée^ comme je l'ai- déjà 
dît y qu'ils envahirent la scène théologique. C'est aussi à cette 
époque^ èelle de la grandeur temporelle apparente et de bi dé- 
cadence morale et réelle du christianisme, dont le prosélyte 
Constantin caDsala ruiné en l'élevant^vec luisurle trône^ que 
commencela véritable histoire del'église. Celle-ci fut composée 
depuis lors du peuple dominateur^ dont les gestes , soit pour 
étendre sa domination^ soit seulement pour la conserver^ soit 
enfin pour la défendre contre qui voulait la luiravir^ intéres- 
sèrent lemonde^ et^ par conséquent /furent consignés dans 
les écrits du temps> ojï désormais les événemens ecclésiastiques 
offrirent du moins quelques élémens de certitude. La théologie 
étant toujours et exclusivement l'occasion et le prétexte de 


(*) Voyez à la fin da S , uq passage jde TertalUen, qui Tient à lappuî 
de ce qae j*aYance , et qui y servira de comnientaire t note sappl. n^ 4. 
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la lutte déplorable entre les hommoâ^ qui ayait pour but le 
despotisme moral sur la société humaioe, pour moyens ordif 
naires la violence et la perfidie^ on peut hardiment dire que^ 
de ce moment ^.l'histoire du dogme devient l'histoire de Yemr 
pire et du monde civilisé. « * ^ 

Le concile de Nicéc fixa pour la première fois le symbole de 
la foi chrétienne ^ qui fut appelée universelle ou catholique » 
et il donna lieu^ de cette manière , à circonscrire la grande 
église , qualifiée de catholique comme la foi qu'elle professait ^ 
et les églises dissidentes , qui furent marqqées du sceau répro 
hatcur du schisme et de l'hérésie. Il déclara qu'il fallait croire^ 
non seulement à Dieu ^. père, et créateur unique do toutes 
choses^ mais à un Seigneur , son fils., unique et créateur aussi , 
distinct du pèrô , quoique égal à lui çt dé la même substance , en 
un mot consubstantiel ; mais encore à Indentitô dece fiis Dieu 
et de Jésus-dhrist qui s'était fait chair , avait souffert poni 
nous, était ressuscité et monté au ciel, et qui viendrait juger 
les vivans et les morts ; mais enfin kMn troisième principe as- 
scjE vaguement indiqué , et que les pèreis du concile déclarèrent 
être le SaintrEsprit. 

Non seulement les gnostiques, avec leurs fantastiques al- 
légories, et les nazaréens, avec leur christianisme tout maté- 
riel et entièrement juif , furent dès lors, sans retour, séparés 
delà communauté impériale , iqm en outre il était devenu pres- 
que impossible qu'il ne s'opérSf bientôt dans l'église de nom-* 
breuses séparations nouvelles , qui seraient nécessairement ré- 
sultées des questions à soulever sur les décisions du premier 
concile prétendu général. On avait dit ce qu'on croyait : de là le 
doute naturel , pour les plus hardis, de savoir si c'était bien ce 
qu'il fallait croire ; pour les autres, l'hésitation sur les interpré- 
tations diverses que le symbole officiel pouvait recevoir, et 
auxquelles il se prêtait avec une é^le complaisance. 
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En effet ^ il y a an Fils ^ selon le symbole de Nieéé^mflis.oe 
Fils est-il égal an Père^ ou seidement semblable? SemblàUe en 
qâoi? en substance? Mais substance , cela signifie-t-il ici hy- 
postase^ ou-essence, ou'existence^ou personnalité? Le fils est-il 
ipssi coéternël? Gomment alors le Père Pa-t-il engendré? S'il 
n'y a qu'une substance divine, pourquoi y a-t-il deux person- 
nes? Et s'il n'y en a qu'une ^ comment Jésus est-il Dieu? La 
relation de ces-deux personnes de substance 'égale ou identique, 
doit-elle/ nécessairement et comme condition de salut, être ex- 
primée par le mot cùnsuèstantiel , créé tout^sprès, et ^onl 
l'église, jusque là, n'avait eu aucune idée? Jésus était-il sur 
terre homme et Dieu indivisihlement , . ou l'un'et l'autre d'une 
manière distincte? Si indivisiblement , la Divinité a-t-elle souf- 
fert et est-elle morte en lui ? Sid'une manière distincte, quand 
et comment s'était faite l'union des deux natures? L'une avait- 
elle quelque prépondérance sur l'autre? et laquelle? Etaient- 
elfes unies à jamais, ou quand s'étaient-elles séparées, ou se se: 
pareraient-elles? Maiie est-elle mère de Jési^s, homme seule- 
ment, ou aussi du fils de Dieu et dieu lui-même, Jésus?. Gc^ 
lui-ci , s'il a été doué de deux natures, a-t-il eu aussi deux vo- 
lontés? Le Saint-Esprit , troisième personne de la Trinité chré- 
tienne , est-il tout ce que sont la première personne cl la se- 
conde? et l'est-îl de la' même manière? Procède4-il du Père 
ou du Fils seulement, ou de tous deux ? Gétte procession sim- 
ple ou doublé ne rompt-eUe pas l'égalité entre trois personnes, 
dont l'une ne procède point , l'autre est engendrée , et la troi- 
sième n'engendre hi ne donne lieu à aucune procession quel- 
conque? 

Yoilà , en abrégé, les questions auxquelles le symbole de 
Nicée fournit la matière, et qui , avec le problème toujours 
agité en philosophie , celui de l'origine du mal et de la liberté 
humaine, et avec la querelle sanglante eonconiant le culte des 
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images > cuveloppèrent les hommes pendant des sièdes d'un 
nuage opaque de futilités^ de contradictions et d'erreurs, ^ 
et usèrent en discussions oiseuses , sans bat conui(ie sans rt- 
sultat , en divisions honteuses et en guerres atroces, une éner- 
gie qu'ils auraient pu tourner au profit du perfectionnement 
et du bonheur de leur espèce* 

Mais déjà , lorsque la croix ne brillait pas encore sur la cou* 
ronne des césars , cl que l'église , non emM)re mise en rapport 
avec elle-même , n'avait pas |)roclamé à la face de l'univers ce 
qu'elle était réellement > et accepté lo combat qu'allaient lui 
offrir de toutes parts l'examen et la raison , il y avait à recueil- 
lir un passé de trois cents.ans d'exist^ice, et les év,éques de 
Constantin et de son concile acceptèrent cet héritage. sans 
condition. Je prends acte de cette acceptation, et je copie avec 
exactitude Tinventaire des opinions, des faits, des dogmes et 
des principes de conduite dont se composait la succession, et 
que le christianisme avait faits siens par son adhésion et son 
approbation ; sans d'ailleurs m'enqiiérir si les articles dont il 
y est fait mention, existaient réellement tels qu'ils étaient con- 
signés, ou s'ils étaient autres, ou si enfin ceux qui sé^es ap- 
propriaient ne les avaient pas inventés tout exprés, ou du 
moins modifiés essentiellement, pour leur usage et à leur bé- 
néfice. C'est l'objet de mon histoire philosophique de l'église 
depuis les apôtres jusqu'à Constantin. 

Je n'ai pas besoin ici de m'étendre davantage sur les siècles 
suivans, ni suiptout sur ceux qui, depuis Charlemagne , con- 
stituent l'histoire ecclésiastique moderne.Cc furent toujours les 
conséquences nécessaires, inévitables, des premières idées 
erronées, des premières fautes, en un mot, de là voie fausse 
dans laquelle on avait commencé à se diriger. Je ne fais plus 
que raconter alors ^ et chaque événement, chaque nouvel an- 
neau ajouté à la chaîne intellecLuellc que l'on forgeait pour 
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Phumanitéy servent à prouver la vérité du système que 
j'adopte et que je viens de dévdoppcr sur PansemUc des fidts 
et des doctrines chrétiennes , puisque ce système lui-même et- 
plique^ et Tensemble de ces faits ^ et chaque fait ^ chaque qp- 
nion en particulier. 

Bornons-nous à la simple remarque , ipi'une fois .I'oImoIu- 
iismo pontifical définitivement établi sur POccident^ This- 
toire de Téglisc et de la société chrétienne se résuma tout en- 
tière dans celle des tentatives qui furent faites en différais 
temps et de différentes manières y soit pour renverser^ soit 
pour saper ou du n^oins modérer ce despotisme , et dans celle 
des efforts soutenus des papes pour le maintenir. C'est ainsi 
que les empereurs d'Allemagne , en s'insurgeant contre la domi- 
nation matérielle des papes sur les rois et les peuples > com- 
mencèrent une lutte qui n'a été suspendue que de nos jours^ 
par l'alliance forcée entre le sacerdoce et l'empire^ également 
m^acés de perdre le > monopole d'exploitation qu'ils ont ai 
long-temps exercé sur l'humanité comme un droit. C'est 
ainsi que l'église elle-même s'est essayée^ à diverses reprises^ 
à ressaisir le pouvoir que le saint-siège faisait peser au nom 
de l'autorité religieuse, et sur le monde^ et sur elle.C'estainsi, 
enfin ^ que le. cri de réforme^ tantôt dans le dogme théolo- 
gique ^ tantôt dans la discipline ecclésiastique^ tantôt dans les 
mœurs du clergé^ lorsqu'il eut réellement excité du retentis- 
sement ^ n'aboutit en définitive qu'à la déclaration d'indépen- 
dance de quelques provinces chrétiennes. Car^ de même que 
les indulgences^ la présence de Jésus transsubstantié dans 
l'eucharistie/ la confession auriculaire, le célibat des prêtres^ 
la hiérarchie sacerdotale^ etc.^ n'étaient plus pour l'église 
romaine que des moyens de conserver son autocratie intellec- 
tuelle et effective sur les hommes , de même les attaques plus 
ou moiûs heureuses qui furent dirigées contre ces points es- 
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scntiels du système Uiéocratiquc^ n^eurent pour but que de 
démolir^ pièce àplèce^ce système dont la société humaine était 
en travail de s'émanciper. U fallait nécessairement que la pa- 
pauté fût ce qu'elle avait été jusque alors^ ou qu'elle cessât 
d'être. L'absolutisme est pour elle une condition d'esistcnce. 
En prouvant qu'elle ne peut plus remplir cette condition, 
nous aurons prouvé qu'avec son règne s'est aussi terminée 
sa vie. • 


t 
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NOTES SUPPLÉMENTAIRES. 


No 1. - L'tristoitélisiiie. 

V 

Les dogmes du chrhtîanisrae étaient nésda mélange de la philoso^ûe, 

surtoat platonicienne, aTec la religion simple de Jéso», mélange dont 

Técolc judaîco-chrélicnne d*Alexandric avait donné Texcmple ,. ff\ qui 

engendra les disputes rclaliycs à la Triuilé plas on moins consnbstan* 

tielle , d'où procédèrent presque tontes le& disputes subséquentes. 

Ce n*était déjà plus là du ^christianisme : ce n*était du moins pas 
l'œuyre de Jésus. Jésus avait prêché la (bien un seul Dieu, père de tous les 
hommes, et comme conséquence de cette foi, Famour de tous les hommes. 
Jamais iln^aVait dit à ses disciples : «Croyez enPlalon,soumetlez-Tous k 
Aristote , faites- vous stoïciens , espérez en la dialectique;» G*eat ce qu'ils 
firent cependant, presqife dès le principe; car Tertpllien se plaint amè- 
rement du christianisme platonicien , stoïcien et dialecticien de son 
temps. Il traite très mal celui qu'il appelle le mUérable Aristoie , qui 
avût fourni aux hérétiques valentiuiens leurs subtilités et leurs futilités. 
Et néanmoins les théologiens du seizième siècle soutenaient que si les 
livres de la sainte écriture étaient peitius on en retrouverait une grande 
partie dans les œuvres morales d'Aristotc; même le cardinal Paliavicini 
avoue que sans Aris^ote les chrétiens auraie^taanqué de la plupart de 
leurs dogmes. Le même Aristote avait été cViamné à être brûlé dans 
ses écrits, parle concile de Sens ou plutôt de Paris (1209): etce concile, 
il faut bien Tavouer, avait pour lui les opinions manifestées par tous les 
pères de Téglise jusqu'à cette époque. Sous François I", les théolo- 
giens, soutenus par le roi , firent au contraire condamner le fameux 
Kamus, pour avoir O'ié penser autrement qu'Aristote ne j^ensait. De- 
puis lo4^ et nommément du temps de Gassendi , la faculté de théo- 
logie déclara de nouveau que la chose la plus agréable à Dieu qu'il fût 
possible de faire, c'était de signer de son sang la vérité de tout ce qu'A- 
ristote avait jamais enseigné, et qu'elle aus4 imposa d'enseigner. Ce fa- 
natisme ^fut porté au point que , des propositions contraires à Aristote 
ajant été condamnées par les théologiens de Paris , Villon, Bitand et De 
Glaves , qui les avaient émises , furent exilés par le pouvoir , qui dé- 
fendit « à peine de la vie, de tenir ni d'enseigner aucunes maximes contre 
les anciens auteurs et approuvés, » c'est-à-dire contre Aristote et ses dis- 
ciples., — Saint Augustin ne faisait pas mystère qu'il avait trouvé dan» 
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les platoniciens loul le commencement de TéTangile de saint Jean, c'esl- 
à-dire tout ce qui concerne la Triiuité et le Verbe : rincamation y man- 
quaik ; mais Platon n*en ayait eu que faire pour la formation de son sys- 
tème. Les païens aussi reprochèrent aux chrétiens de n'aroir dit rien de 
neuf, et de n*aToir dit de bon que ce que les philosophes aTaient dit 
ayant eux et mieux qu*eux. Us étendirent môme ce reproche jusqu'à Jé« 
sus lui-même, Platon ayant, selon eux, formulé plus noblement que ne 
Tarait fait le législateur des chrétiens, le précepte de faire du bien à ses 
ennemis et de lasaer les méchans k force de douceur et de résignation. 
—S. Augustin, confess. L 7, cap. 9., t. l,p. 55. — Origen: cont. C^um, 

1. i, n. 4, t. i, p. 323; 1. 5 , n. 65, p. 629; 1. 7, n. 58 et seq. p. 735.— 
Tertullian. deprœscript. ady. hsaret. cj^. 7, p. 232, et cap. 8, p. 233:— < 
J. Selden. de jure natur. et g»nt. jnxta disciplin. Hebraeor. 1. i , cap. 

2, p. 35. — Petr. Gassendi exercitat. 2 advers. Aristot. 1. i, p. 31. — • 
J. Launoy» de varia Aristot. fortuna, cap; 1, p. 6; cap. 13, p. 128; cap, 
15, p. 18^2, et cap. 16 , p. 212. — Henr. Estiennc, apolog. pour Héro- 
dote, chap. 34} n. 12, t. 3, p. 119; 

No 3. — VariatiODS de l'Eglise, même dans ses croyances. — Où vont les âmes après 

la mort? 

L*cglise primitive n'enseignait que peu de dogmes ; c'est ]k une des 
vérités les moins contestables , et que Téglise moderne contestera tons 
jonrs^ puisque , surchargée aujourd'hui de dogmes sans nombre et de 
toute espèce , elle fait consister son essence dans l'immutabilité la plus 
absolue , dans une invariabilité qui repousse toute modification, tout 
mouvement, tout progrès et toute décadence quelconque. Ce qu'elle en- 
seigne au dix-neuvième siècle , elle soutient par cela seul qu'elle l'a en- 
seigné dès le temps des apôtres , sous le pouvoir de Constantin, au 
moyen-âge, après la réforme, toujours en un mot, et qu'elle l'ensei- 
gnera, sans interruption et de la même manière, jusqu à ce que le monde 
finisse. Son histoire , consenée par elle-même et dans ses propres ar-, 
hives , est là pour la réfuter. 

En elle, comme dans toutes les institutions humaines , tout est déve^ 
loppement et dissolution , transformation en un mot et variation. Cha- 
cune de ses doctrines, chacun de ses dogmes est né h une époque pré- 
cise , s'est établi, puis décherra, s*il n'est déjà déchu, tôt ou tard. Dans 
les détails, comme dans son ensemble, le christianisme aura eu son ori- 
gine, sa marche et fa fin. Entre les exemples innombrables que je pour* 
rais présenter, je n'en citerai qu'un seul. 

Les pères de l'église et l'église toutenlière ont, pendant quatorze siècles» 

h r 
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cru , saùs contradiction comme sans exception , que le8 amet ne se- 
raient récompensées ou punies , qa*apr^ la résurrection des corpt qoi 
•Vaient mérité ou démérité avec elles »et sans lesquels d'ailleurs elles ne 
p6«ir«ienfc épi ou ver ni joie ni douleur. En attendant ce juKement défr- 
uitif , Lactanoe plaçait toutes les aoues sans «^«tinelioB , celles des bousot 
CMslles des mécbans , dans un lieu provisoire que saint Justin et Origène 
séparaient en deux parties pour ces deux classes d'ames; et saint Irénée 
appelle paradU la partie destinée au logement temporaire des âmes des 
bons. 

G^*est pas tout : saint Grégoire de Nysse voulait que tous les hommes, 
bons et mécbans, et même le diable , cause principale de leur mécban- 
œté, iiuissent par être sauvés et par jouir du bonheur éternel; il n'ad- 
mettait pas de peine sans terme : selon lui , le fcn purifierait ceux 
que le baptême n'avait pas lavés de Icurç souillures ou qui en auraient 
contracté de nouvelles. Saint Jérôme déclara n'excepter du salut gé- 
néral que le diable et ceux qui n'auraient pas cru en Jésus- Christ De 
manière que celte espèce de purgatoire serait de nécessité pour toutes 
lésâmes humaines, toujoura plus ou moins souillées pendant leur séjour 
terrestre, et que Iq feu seul pouvait rendre dignes de la glçire céleste. 

Ce ne fut qu'au concile de Florence (1A39) que le jugement immé- 
diat des âmes après la mort , ainsi que la punition de leurs crimes ou 
la récompense de leurs vertus, également immédiates, furent générale- 
ment reconnues, sans préjudice i^u jugement dernier, simplement de 
formalité et confirmatif des premières sentences. Le concile de Trente 
ratifia les décisions de celui de Florence; et depuis lors, les âmes des 
chrétiens, aussitôt après la sortie des corps, vont directement au ciel ou 
en enfer pour l'éternité , au purgatoire pour un temps plus ou moins 
loDg, après lequel le bonheur des justes leur sera également dévolu. — 
S. Gregor. njssen. de anim . etresurrect. t. 2, p, 644f etc., etc> ; cate- 
chek. orat in illud : qiumdo sibi subjeceritomnia, t. i , p. 844 et seq. 
-^S. Hieronjm. advers. pelag. 1. 1, t 4. part. S, p. 501 et 502 ; 1. 6, 
commentar. in Isaï. cap. i4 « t. 3, p. 162, et 1. 7, cap. 18, p. 178. — 
S. Justin, dialog. cum Trjph. n. 5, p. 107, et n. 80, p. 178; cohor- 
tat. adGnecos, n. 17, p.27;apolog. 1, p.48;quiest. adorthodox.respons. 
adqu. 60, appcnd. p. 463. — Tertallian. apologeL^cap. 48, p. 38; de tes- 
timon. anim. cap.4»p« 66. — S.Petr. epist.2, cap. 2, vers.9. — Liactant. 
divin, institut. 1. 7, cap. 21, t. 1, p. 574- — Origen. homil. 7inlevit. 
t. 2, p. 222. — S. Irenœus , advers. hscres. 1. 5, cap. 5 , n. 1, p. 298 , et 
cap. 31 , n. 2, p» 331. — - Goucll. florentin, apud Labbe,- t. 13, p. 35, 
28 et scq.; scss. 25, p. 492 et 493; collât. 22, p. 1135 etll36.'— ConciL 
tiidcntiu. scss. 22, cap. 3, t. 14, p.«853^ et scss. 25, p. 395. 
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No 5. — ImmorlaUté de l'ame. 


Tatiev, l'ami de saint Justia, regarde Tame comme destinée par la na« 
lare à mourir ; elle est arrachée 9 celte nécessité par un décret contraire de 
la Providence. Selon cet écrîtain ecclésiastique , les âmes meurent avec 
les corpSj pour ressusciter ensuite avec eux et ôtre traitées suivant leurs 
mérites. Elles sontd*ane substance composée, qui par conséquent sedé» 
composera nécessairement , et qui ne pcf^it ylvre , jouir et souffrir qu*au 
moyen du corps et avec le corps. C'était \k Topinion générale à cette 
époque. Quoique ni Tame ni le corps ne fussent, à proprement parler, dé- 
truits,]Qrsde leur séparation et dissolution, celles-ci n'en étaient pas moins 
pour chacune d'elles une mort réelle , l'union étant pour l'une comme 
pour l'autre une condition de yïesine qua non. Celle mort, il est vrai, n'é^ 
tait que provisoire ,puisqu'à la grande résurrection, l'union étant rétabKe, 
le mouvement et le sentiment renaîtraient avec elle. Saint Poljcarpe et 
saintirénée parlent de la résurrection du corps et de l'ame. Saint L'énée 
ne fait cependant pas mourir les âmes dans un sens absolu; seulement 
à la séparation d'avec le corps , il les envoie dans un lieu invisible 
pour y attendre la résurrection générale. Sans dire précisément que le 
corps et l'ame > chacun à part, ne sont rien, Tertullien avoue que c'est 
par leur réunion seule qu'ils forment quelque chose , savoir, Thomme.^ 
Et dès lors leurs actes sont indiscernables et inséparables, tout dans la vie« 
dans la mort et dans la. résurrection étant commun entre eux, et l'ame 
même ne devant être jugée qu'avec le corps (an tu discernis actus car- 
ms et spiritus? Quorum et invita, et in morte, et In resurrcctione, tan- 
tum communionis atque cousortii est, ut parilcr tune aut in vitam, aut 
iu judicium suscitentur, etc., etc.) Selon Laclance, Tamc est mortelle 
par sa nature, la chair terrestre à laquelle elle est liée l'entraînant né- 
cessairement vers la décomposition et la mort. Mais sa régénération à 
la justice par les eaux du baptême, qui la rendent sainte et pure et la 
mettent sur les traces de Dieu, la rend aussi immortelle par un acte de 
la puissance de ce Dieu. Il résulterait de là qu'il n'y a une autre vie que 
pour les chrétiens , qui seuls seront punis ou récompensés après la mort: 
ce qui est bien loin de notre théologie moderne. Laclance admet la mort 
temporaire pour l'ame comme pour le corps. Ni l'un ni l'autre ne seront 
détruits, mais encore faudra-t-il que Tun comme l'autre ressuscite 
à la vie éternelle , lorsque l'empire de la mort provisoire sera lui-même 
détriiit (quia temporalero vllam temporalis mors sequitur, consequens 
cfttutresurgaut animse ad vitam perennem, quia iincm mors temporalis 
accepit). Quelques sectaires chrétiens, arabes, poussèrent cette opinion 
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plus loin, et soulinrcnt que Famé est réellement anéautic tu moment de 
sa séparation avec le corps. Orîgène, imbu des principes de la philoso- 
phie grecque, les fit condamner par un concile nombreux, sous le règne 
de Temperenr Philippe. — T«tian. orat. cont Grœcos, n. 13 ad 15, post 
S. Justin, p. 25À et seq. — S. P. N. Theophil. ad Aulolyc. l. 1 , n. 7, 
ibid. p. 342. — S. Iren. adyers. hasres. 1. 5, cap. 31, p. 491. — Ter- 
tuliian. depœnitent. cap. 3, p. 140 et 141. — Lactant. 1. 4» dlTin. in- 
stit cap. 25, t. 1, jp. 539 ; 1. 7, cap. 5, p. 530; cap. Il, p. 545, et cap. 
14, p. 554. — £u8cb. hist. eccl^. 1. 6, cap. 37, t. 1, p. 299. 

Pour donner une juste idée de Topinion des premiers cb retiens, sur 
2*ame humaine, iious terminerons cette note par la traduction libre d'un 
passage fort curieux d*Amobe à ce sujet. Voici ce que dit cet écri- 
Tain, de Tame de Tanimal misérable et Tain (c*est ainsi qu*il définit 
Thomme) : * 

Vous ignorez peut-être, car la chose n*est encore connue que depuis 
pen, ce que nous a appris le Christ : savoir, que les âmes ne sont pas filles 
da Dieu suprême, qu'elles n'ont point, comme on le dit vulgairement , 
été créées par lui; elles ont un autre père, beaucoup au dessous de lui 
en rang et en pmssance , quoique de sa cour et d'une naissance noble 
e.t élevée. Que si elles étaient, comme on le prétend, d'origine divine, 
rien ne leur manquerait pour jouir de- la perfection qu'elles auraient 
puisée à cette source de vertu parfaite : elles n*auraîent toutes qu'une 
seule intelligence, qu'une seule volonté ; elles n'auraient point quitté la 
cour céleste ni le séjour d'éternelle béatitude où régnent la justice et la 
vérité, pour descendre imprudemment sur la terre, s'y incarner dans 
des corps opaques , demeurer entre les humeurs et le sang , les excré- 
menset les plus sales ordures. . . Que font d'ailleurs les honuncs au 
monde? à quoi y sont-ils nécessaires? Qu'on nous le dise, si l'on veut 
que nous ne regardions point comme inutile le secours de leur ame, deve- ' 
nue, pour les servir, la compagne de leur corps terrestre. Ajoutent-ils 
quelque chose à cette grande masse? S'ils n'en faisaient pas partie, l'uni- 
versserait-il incomplet? Quoi ! si les hommes n'eûstaient pas, le monde 
en poursuivrait-il moins sa carrière? Les corps célestes en opèreraient- 
îls moins leur révolution ?.. Et pour entrer enfin dans des considéra- 
tions plus sérieuses, qu'importe au monde qu'il y ait de grands rois, des 
tyrans, des maîtres , et tonte la série innombrable des puissances ? Que 
lui importent les habiles généraux , instruits à guerroyer et à prendre 
les villes? les soldats courageux et invincibles dans les combats à pied 
et k cheval? les orateurs, les grammairiens et les poètes? les écrivains , , 
les dialecticiens et les musiciens? les comédiens, les chanteurs et les 
joueurs d'instrumens? les coureurs, les lutteurs, les sauteurs, les funam- 
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bulcsct les jongleurs? les marchands de salaisons, les pêcheurs, lespar- 
fumeurs , les QrfÔTrcs , les ciseleurs , les sauniers , les foulons , les dra- 
piers, les brodeurs , les cuisiniers, les pâtissiers, les muletiers, les entre- 
metteurs , les bouchers, les filles publiques, etc. , etc.?... A moins que, 
ce qu'il serait de la plus grande témérité de dire , à moins que 
le roi de TuniTérs n eût envoyé ici des amcs engendrées par lui , tout 
exprès pour que, de déesses qu'elles étaient auparavant , incorporelles 
et infinies, elles se plongeassent dans le sperme l^umain, sortissent des 
parties naturelles de la femme, émissent pendant long-temps un vagis- 
sement informe, suçassent des mamelles, se souillassent de leurs propres 
ordures... Diei^ aurait-il créé les âmes pour que , de leur étatdlnno* 
ccnce, elles passassent à la cruelle alternative de tromper les autres ou 
dêtre trompées elle-mêmes? pour vivre dans les discordes et les guerres, 
tyranniser d'autres âmes ou être par elles réduites en servitude? pour 
oublier Dieu, leur propre principe , et vaguer d'opinions en opinions, 
d'erreurs en erreurs? pour se procurer, à la sueur de leur front , les vê- 
Icmens , l'habit ation , la nourriture et les autres commodités de la vie, 
que la nature fournit aux animaux sans travail et sans peine? pour vo- 
ler et assassiner sur les grands chemins , supposer de faux tcstamcns , 
empoisonner, ruser, violenter? pour chanter, danser et jouer des in* 
strumens, s'enfler les joues en soufflant dans la flûte , accompagner des 

' chants obscènes , redoubler le bruit en frappant du pied , afin que 
d'autres âmes se tordant en mouvemèns lascifs, dansassent, chantassent, 
^t finalement... ^clunibus.et coxendicibus eublevatis, lumborum cris- 

^itudine fluctuarent)? Dieu aurait-il créé les^imes pour que, devenues 

'Jkommeèf elles corrompissent les garçons? pour que, femmes, elles se fissent 
jBourtisannes, joueuses de harpe, chanteuses? vendissent et prostituassent 

^curs corps, affichassent leur abjection devant le peuple, toujours dans 
les lieux de débauches ou les carrefours, prêtes à tout endurer, jusqu'au 
stupre de la bouche, etc.? — Àrnob. advers. gcnt. 1. 2, p. 68 ad 73. 

£t aujourd'hui encore , le canon do la messe ne contient-il pas une 
cômRiémoration des morts conçue en ces termes : « Ressouviens- toi.. 
Seigneur, de tes serviteurs et de les servantes qui nous ont précédés 
avec le signe de la foi , et qui dorment du sommeil de paix. Nous vous 
conjurons. Seigneur, de leur accorder, ainsi qu'à tous ceux qui reposent 
on Jésus Christ, un lieu de rafraîchissement , de lumière et de paix.» 
Qu'est-ce que ce sommeil de paix7 Ce n'est pas uniquement la mort , car 
en demandant pour eux un lieu de paix, ce serait prier Dieu pour que les 
fidèles défunts mourussent encore une fob. Est-ce le salut étemel? Alors 
à quoi bon prier pour eux ? Dans tous les cas, manifester jusque dans 
le canon de la messe , qui était assez court pour qu'on ^e |purgeât de 
toute erreur et même de toute inadvertance; manifester, dis- je , le vœu 
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d^obtenir un liea de paix , qnelle que paisse ttrc d'ailleurs cette paix ^ 
pour ceux qui déjà donnaient en paix , est une négligence fort remar- 
quable, surtout de la part d*une église qui imputerait à hérésie d^oser la 
remarquer. Elle prouve mieux que toute autre chose que, môme k pré- 
sent, bien qulls soient couTehus de certaines formules qui leur tiennent 
lieu de croyance sur cette matière , les théologiens n^ont encore aucune 
idée clairement arrêtée sur l'immortalité de lame et la vie future. 

No 4. — Sentimens de vengeance dts premiers Chrétiens. 

Tertnllien dit aux chrétiens , à propos des spectacles des gentils dont 
il cherchait à les détourner : 

« Quel ne serapas le spectacle dont nous serons bientôt les témoins, 
celui de TaTénement du Seigneur, désormais manifeste à tons les yeux , 
glorieux, triomphant!.. Combien un pareil spectacle ne sera-t-il pas 
majestueux! qu^y admirerai- je surtout? qu'est-ce qui excitera 'ma gailé? 
de quoi jonirai:je principalement? qu'est-ce qui réveillera mon enthou- 
siasme , lorsque je Terrsu tant de rois qu'on disait montés au ciel , gé- 
missant avec Jupiter lui-mOme et ses acolytes dans le plus profond des 
ténèbres ? et les juges qui ont persécuté le nom du Seigneur, se liqué- 
fiant au milieu de flammes beaucoup plus cruelles que celles où ils ont 
consumé los chrétiens? et les philosophes, si renommés pour leur sa- 
gesse, bmlés avec leurs disciples auxquels ils enseignaient que Dieu ne 
se môle de rien ; auxquels ils a^su^aient, ou que les hommes n'ont point 
d'ame , ou que les âmes n'animeront pas de nouveau les mêmes corps? 
et les poètes tremblant devant le tribunal , non de Rhadamante ou de 
Mînos , maïs de celui qu'ils n'attendaient point , de Jésus-Christ? C'est 
sQors qu il faudra entendre les tragédiens et les chanteurs exprimant 
leurs douleurs propres ! C'est alors qull sera facile d'apprécier le talent 
des acteurs dont le feu i*endra le jeu plus vif et plus ardent! C'est alors 
qu'il faudra voir le conducteur de chars, tout rouge de feu entre des roues 
enflammées ! C'est qull i^era bon de contempler les athlètes , lancés 
non pas dans l'arène , mais dans le feu ! Néanmoins je ne voudrais 
pas même qn'on regardât ces gens là , afin que l'on pût mieux di- 
riger une attention exclusive et des yeux insatiables sur les tourmens 
de ceux qui ont exercé leur cruauté sur le Seigneur lui-même. . . Ce n*est, 
a]oute-t-il, ni le préteur, ni le consul, ni le questeur, ni le sacrificateur 
qui peuvent uousgratiGer d'un pareil spectacle, qui peuvent nous en 
procurer la vraie jouissance. Mais nous nous le figurons en quelque 
sorte, dès à présent, par l'imagination delà foi.» — Tertullian. de spec- 
tacttlis, cap. 50. p. i02 etiOS. 
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Conclusion.— L'auUar a dit toute ion opinion , aans qaénagèmont ni réserve.— Appel 
à la bonne foi , à la tolérance , A la fraternité universelle. — Le despotisme ne saurait 
produire le bien , ni le religioiisme mener à la vérité. — Il fout rappeler à Theinme sa 
loi morale , la lui Taire aimef et le laisser la suivre librement. 

Je crois avoir parcouru dans ces pages les considérations 
principales sur lesquelles il m^importait d'asseoir mon édifice 
Mstoriquc. Je roulais en outre qu'il ne fût pas besoin de lire 
la narration que je fais do dix-huit siècles d'erreurs et jle trou- 
bles, d'ignorance et de fanatisme^ de corruption et d'im- 
posture^ de superstition et d'intolérance ^ pour sayoir ce que 
je pense des chrétiens et de leur doctrine/ de leur foi^ de leurs 
actes ^ de leur conduite passée^ de leur position actuelle^ et 
de la nullité à laquelle ils me semblent^ comme chrétiens^ con- 
damnés pour l'avenir. 

Je me dévoile tout entier , sans respect humain , sans 
égard ni réserve quelconque. Que celui que mes opinions 
scandalisent ou effraient , n'aille pas plus loin ; il ne rencon- 
trerait que de nouveaux sujets d'horreur et de scandale. S'il 
craint de se laisser convaincre^ qu'il se hâte de fermer mon 
livre. Les dix-huit cents ans que je parcours n'offrent partout 
que le développement et la preuve des principes que je viens 
de poser. 

Le poiiU de vue philosophique auquel je me place pour par- 
courir des yeux cette longue suite d'opinions etd'événemens^ 
une fois nettement déterminé^ je puis entrer en matière. J'ai 
rempli tous les devoirs de l'honnête homme qui ^ quoiqu'il en 
puisse advenir, veut toujours se montrer tel qu'il est;, et ne 
tromper qui que ce soit. 

Je pose ici la plume. Je proteste , comme je l'aï fait en la pre- 
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nant^ de ma loyale opposition au christiaDisme et sartoat au 
catholicisme. J'ai embrassé la philosophie de Pexamen et de la 
liberté , de bomie foi y sans autre but personnel que de nour- 
rir ma raison par Tobseryation , la réflexion et Pexpérience , et 
de l'exercer en la consultant. Je fais des tœux pour que les 
hommes appelés à conduire, à gouyemer leurs semblables, sa- 
enflant aussi à cette philosophie, toute de drconqpoction et 
d'indulgence , de prudence et de charité , saiyent la même 
route. Munis des seules armes de la persuasion et du raison- 
nement, qu'ils éclairent leur marche du seul flambeau de la 
science et de la logique , même contre des adyersaircs qui ne 
demandent encore qu'à saisir le poignard du fanatisme , et à 
rallumer les flammes de l'inquisition, et qui danment du moioa 
dans l'autre monde c^ix qu'ils ne réussissent plus à eiLtermi- 
ner dans celui-ci. Qu'ik ne cherchent en un mot qu'à oon- 
yaincre, à faire des prosélytes par tous les moyens que four- 
nissent la parole et l'enseignement ; non à contraindre les in- 
telligences par la force, à enchaîner, à tyranniser les con- 
sciences par la peur des persécutions, des yexatiocs; àlaire de 
tous les honunes qui ne savent pas se mettre au dessus des in- 
térêts humains , des bétes brutes ou des hypocrites : ils ne 
THTont plus alors autour d'eux que des frères qui, plus ils 
sont égarés , plus ils ont droit à ce qu'on l^ir indique la 
Téritable route ; et plus ik se montrent yiolens et injustes , 
plus il faut les traiter ayec douceur et impartialité. 

L'objet principal de mes méditations a été de prouver his- 
toriquement l'axi(Mne philosophique, humanitaire, qu'il fout 
non seulement vouloir ce que Dieu veuf, mais encore le vou- 
loir conune Dira le v^it, et ne voulcNir que cela; c'est-à-dire 
qu'obéissant aux lois immuables, mordes et physiques, de la 
nature et de la Providence « il faut ne tendre qu'au trion^he 
de la vérité et de la justice, et cda par des voies confomes à 
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l'humanité et à Péquité exclusivemeat : ce sont là des condi- 
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tions de tout f^uccës réel et durable^ dont rien ne peut dispen- 
ser; et ce succès final est toujours au prix de la sainteté du 
but. 

Il est faux Padage du despotisme trompeur^ que la fin 
sanctifie les moyens^ des moyens iniques rendent toute fin 
quelconque abominable^ de même qtié des actes de bienveil- 
lance^ de loyauté^ d'égards pour la liberté et les droits de tous^ 
mènent toujours vers le bien. L'arbitraire^ courbant les 
hommes sous le joug de la vérité^ et les violentant au nom de 
leur intérêt terrestre ou des décrets' du cid^ même pour les 
rendre meilleurs^ plus justes et plus heureux^ est toujours 
Parbitraire^ c'est-à-dire la négation de l'égalité^ de la dignité 
humaine^ la violation la plus expresse de la première des lois 
morales qui régissent la société : cet arbitraire ne fonde rien , 
ni religion^ ni doctrine, ni mœurs^ ni société^ ni empires; les 
traces des longues haines et des divisions profondes qu'il a sus- 
citées sur son passage^ des révolutions qu'il a rendues inévita- 
bles (') ^ des larihes et dii sang qu'il a fait verser à chacun de ses 

(') Rappelons ici la théoriu qui décoale des actions de Jésus , et op- 
posons-la à la conduite des chrétiens ; ce légblateur moral to niait la ré- 
forme au profil de rhumanité ; il mit les hommes sur la voie pour To- 
pérer, et les siècles -verront se perfectionner graduellement celle œuvre 
de progrès. Les chrétiens voulurent une révolution à leur profit ; ils la 
firent : la conquête de k liberté ne leur servit qu*à usurper la domina- 
tion ; ils préparèrent ainsi des révolutions nouvelles et sans fin. 

Toute révolution matérielle , c*est-à-diris tout bouleversement subit 
et brutal est un mal , mais un mal inévitable partout où il y a des abus , 
de Tarbitraire, des privilèges, llnjustice, le despotisme à détruire. La ré- 
forme est un bien ; elle est nécessaire» elle est sainte. £lle tend à éviter 
les révolutions, les catastrophes , à les rendre impossibles. Les vrais ré- 
formateurs sont ennemis des révolutions ; mais ils ne parviennent pas 
toujours à les empêcher. L'arbitraire les prépare, les provoque, les (ait 
éclater. Elles pulvénsent le despotisme , mais seulement «oos une de ses 
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pas^ rcslent encore^ que déjàlefrde édifice qa^îl aTail 
n^esl plus que mines. Et le relifioftisnie . ce puissant ami- 
liaire de l^abiola ponTCMr, qoe tant de sectes sacerdotales ei 
quelques écoles de philosophie veulent restaurer aujourd'hui 
à grands coups de sophismes, sous l^influence de Tintërét 
personnel et de la peur^ afin, je yeux bien le croire, d'en 
fiaurCy sous une forme quelconque, un nouveau lien social, a 
cessé d^étre nécessaire; et, inutile, il est devenu dangereux : 
partout où il régne encore, il ne fait pas bire un pas à Thu- 
maniié vers son perfectionnement et sou émancipation, et il 
est un mojen efficace d'exploitation aux mains des égoïstes. 


mille formes : le despotisme renaît auisilôt sons une forme noQTelle, et 
fl renaU d*aaUmt plos redoutable, qa'i «a force matérielle ^e joint la 
poissancé morale qu'il a puisée dans sa popularité réTf^utionaaire. 
Quel est le devoir des Trais réformateurs it une époque de révolution? C'est 
d'emplover tonte leur énergie pour qu^cUes produisent le plus de bien 
et le moins de mal possible. Quel est leur devoir aprfrs une rérolutîon? 
c*est de continuer la réforme humanitaire malgré les inlrigans égoïstes 
qui, après s'être emparé de la réTolution , avortée dès lors , et malheur, 
réel sans compensation aucune , venleut , au nom du prétendu progrî*s 
réalisé et dont ils jouissent, mettre obstacle à tout progrès réel ultérieur, 
dont la conséquence serait de leur ôtcr le monopole de la liberté , des 
lumières et du bien-être : c*est d*accompUr lentement, mais sûrement, 
Vœuvre des révolutions, et d*évitcr leurs secousses, en démontrant aux 
hommes que , de tous les despotes , le moins mauvais est toujours celui 
qui est imposé par la nécessité ; que s'exposer à y substituer un autre 
despote , ne fait qn af^aver le malheur de vivre sons un maître par la 
honte de vivre sous un maitre de sou choix ; qu'enfin il ne faut briser le 
despotisme que lorsque la liberté , mais la liberté seule , est prête à 
prendre sa place. Le précepte de Jésus, le tihcrateur par excellence, d'o- 
béir aux puissances établies , n'a pas d'autre .portée. Il est le complé» 
ment de la doctrine sociale de Jésus, toujours et essentiellement opposée 
aux systî*mes d'exploitalion du sacerdoce et de toutes les aristocraties qui 
ont pesé sur la monde. CcUes-ô creusent sans cesse l'abime des révolu- 
tions, que Jésus et les amis sincères de l'hamanité veulent , en fondant 
le règne de la justice universelle, combler k tout jamafe. 
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prêtres ou rois, qui y trouvent toujours de quoi enchaîner et 
abrutir rhuinànité à leur profit. Les rêves dont on a bercé 
l'enfance sociale de Phomme^ ne suffisent plus à son intelli- 
gence, fécondée par Pexpérîcnce des isîècles et tnûrie au so- 
leil du savoir; et, quelques boûnes intentions que ptiissent 
nourrir ceux qui prétendent leur redonner du corps et de la 
vie, ils ne peuvent plus que nous égare!* , et, en nous trom- 
pant , nous perdre Q) . 

La vérité accueillie par le cœur des hommes , la liberté vou- 
lue, conquise, conservée par leis hommes, Pégalité de tous 
reconnue, respectée par tous, forment seules une société 
stable, cimentée par la justice , Pindulgènce et le dévouement 
fraternel. C'est là la société vraiment religieuse, puisqu'elle 
a pour base la soumission aux lois divines et la vénération pour 
leur auteur , société dont Jésus annonçait, il y a dix-huit siècles, 
l'avénemcnt futur comme une bonne noui^elle pour Phuma- 
nité. Il l'annonçait; et les événemens réalisèrent ses paroles:, 
car elles sont justes et vraies , et il n'en a point imposé la 
réalisation d'autorité, par la contrainte, par la violence. Il a 


f*) La recrudescence du religîosismc cbrôtieu et calliolîqae, quîl 
faut Lie» se donner de garde de confondi'e avec le sentiment religieux 
dont Dieu a • doué riiomuie pour qu'il l'élevât au plus haut de réchelle 
des Cires créés; la recrudescence , dis-je , du rcligiosisme chrétien et ca- 
tholique, biblique et hiérarchique, est une des maladies les plus déplo- 
rables qui affligent notre époque. Mais dans les circonstances données, 
elle ne saurait arrêter Jong-lemps le mouvement intellectuel et moral 
que les révolutions de 1789- et de 1830 ont imprimé à l'humanité. Les 
idées et les images de la bible, la phraséologie chrétienne , les dogmes 
tliéologiques , les cérémonies ecclésiastiques , le tiulte sacerdotal n'ex- 
priment , ne représentent plus rien, ne parlent plus à l'esprit , ne pénè- 
trent plus jusqu'à Tame : les eHorts que font aujourd'iiui les restaura- 
teurs . J'une religion définitivement expirante au cœur de l'homme , 
n'aboutiront qu'à produire cette dernière lueur (|ue jette tout flambeau 
au moment de s^éteindre pour toujours. 
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dit : cela ^era, parce que ce doit être , parce que les lois so- 
ciales de PhumanitéPexigent impérieusemeat y parce que c'est 
la Yolonté de Dieu qui est au ciel et que cette volonté sera 
faite aussi sur la terre. Il avait lu dans le cœur de l'homme 
que Pamour de Dieu et de Phumanité est toute la loi morale ; 
et; confiant cette yérilé éternelle^ uni?erselle^ catholique, au 
cœur de Phomme^ il proclama que Dieu est le père de tous^ 
et Phumanité tous les hommes^ qu'à Pexemple de Dieu il fal- 
lait confondre dans une charité immense^ esclaves et maîtres^ 
pauvres et riches ^ siùiplcs et éclairés^ heureux et affligés^ 
coupables même et iunocens. 

Mais^ encore une fois^ il ne s'adressa qu'à Phomme moral , 
qu'il rappela à ses devoirs et à ses droits^ à sa dignité , à ses 
destinées : et il le laissa suivre librement et spontanément ces 
destinées^ que Phomme ne remplira jamais^ si ce n'est sous 
une loi toute de liberté et de sympathie. 

Si mon livre n'était bon à autre chose qu'à démontrer jus- 
qu'à l'évidence Piniquité et Pinutilité de Pemploi de la force 
contre Pcsprit^ de la persécution contre des opinions et des 
croyances , des châtimens contre des idées ^ je croirais avoir 
fait une bonne œuvre ^ et je m'applaudirais^ en quittant cette 
terre ^ d'y avoir laissé une pareille trace de mon passage. 
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PLAN BT DITISION MA^ÉBIELLE DE LjMrOlAB DU CHkISTIANISME. 

J'ai dit, dans Tlntroduetion qui précède ^ tout ce que je croyais 
utile de dire sur Tesprit ou plutôt la philosophie de cet ouvrage» et 
sur le but que je me suis proposé en l'écrivant. Il me reste à expo* 
ser» en peu de mots, la marche que j'ai suivie, et la diviiâion que j'ai 
adoptée, ainsi qu'à justifier contre les reproches qu'on pourrait 
m'adresser à ce sujet ce que j'appellerai la partie matérielle de mon 
livre. 

Je divise l'histoire dit christianisme en deux grandes époques ! la 
première, destinée à peindre les chrétiens et leurs principaux conciles 
avant le schisme entre l'église grecque et l'église latine; là seconde 
consacrée aux chrétiens latins et à leurs condles, aux catholiques 
romains et à leurs papes, depuis Gharlemagne. 

A peine s'ouvrait la carrière théologique où les nouveaux sectaires 
rivalisèrent bientôt de fanatisme, que les disciples de Jésus, qui 
même n'avaient pas encore pris le nom de chrétiens , étaient déjà 
divisés entre eux sur le sens de l'enseignement de leur maître. Ou- 
bliant le plus important comme le plus beau des préceptes qu'il leur 
avait laissés, celui de s'aimer les uns les autres, ils se déchiraient 
pour des mots, et donnaient au monde qu'ils étaient appelés à ré- 
former, les funestes exemples de la haine et de la persécution. Après 
ces premières questions, surgirent des questions nouvelles; aux su- 
jets primitifs de querelles en succédèrent d'autres, et bientôt la dis- 
corde envahit et bouleversa toute la naissante église* 

J'aurais pu développer Thistoire de ces troubles en suivant sim-* 
plement l'ordre chronologique ; mais j'ai craint de nuire à l'unité 
de la narration, en traitant ainsi plusieurs points à la fois. J'ai mieux 
aimé consacrer une section particulière à chaque question distincte 
et aux événemens qui en ont été les conséquences. 
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La première Époque de l'Histoire du Christianisme comprend 
quatorze livres. Parmi ces divisions logiques, les six livres qui trai- 
tent des différends antérieurs au concile oecuménique de Nicée y sont 
détachés entre eux et n'ont aucune liaison avec le reste de l'histoire 
de l'église, lorsqu'elle rapporte les faits arrivés pendant les inter- 
valles de l'une à l'autre des disputes. Après cette première assemblée 
générale, tout ne fut plus!^pb dispute, et les détails des révolu- 
tions théologiques, quels qu'ils soient, entrent dès lors dans mon 
cadre. L'histoire de l'arianisme qui troubla l'empire romain pon- 
dant plusieurs règnes consécutifs, est exposée dans les vingt-un 
chapitres du livre septième. 

Ce n'est qu'après spvoir traité, au huitième livre, la question du 
priscillianiame, que je rends compte, au livre suivant, des opinions 
d'Origène et des persécutions dont elles furent cause, quoique ce 
philosophe chrétien eût vécu au troisième siècle de l'ère vulgaire : 
j'y ai été déterminé par l'épocjneà laquelle l'origénisme se manifesta 
avec le plus de force sous l'influence de iaint Jean Ghrisostôme, et 
fut attaqué avec fureur par les ennemis de ce patriarche de Gonsian* 
tinoplc. Cette section se termine plus de cent ans après que les dis- 
cussions soulevées par Nestorius et Eulychès, auxquelles j'ai consa- 
cré le livre xi, se furent emparés du théâtre des aberrations de l'es- 
prit humain. Le dixième livre comprend tout ce qui concerne les 
pélagiens. 

Les monothélites et les iconoclastes ont trouvé leur place naturelle 
aux deux lifres suivans, xii et xiii; après quoi le narré des princi- 
paux événemeps qui ont occasionné et consolidé le schisme entre 
l'église d'Orient et celle d'Occident servent de clôture à la première 
Époque. 

Je ne parle, dans celte partie de mon ouvrage, que des cliré- 
tiens des siècles les plus reculés de l'église, de leurs variations et 
de leurs nombreuses sectes. Je n'avais plus , après ce qui a été 
dit dans l'Introduction, à porter l'examen, ni sur le christianisme 
lui-même, ni sur son premier instituteur. Delà vient que l'évan- 
gile et les écritures y sont rarement cités. Résolu de ne m'écarter 
en rien des autorités telles qu'elles nous restent aujourd'iiui,- pour 



ne p^s m'^Dgagor Ali4 d^ quenUoa» i^traBgèr^ à mon ^njet, je rer 
çois le» livr^ imints e^mim^ il4 uqqs aoat dooAés; je reçois de même 
les eanons éefk ipàlreaet ceMx dee premiers cpaciles. ûa aura ajouté, 
sans aucuB dqute» a^x Uns et autres; tuais U est presque impos* 
sible mainteaaot de distinguer oé qui a éX& interpolé par une main 
étrangère de ce que Ton doit aux auteurs originaux. Je ne prétends 
pas cependant m'acoorder ai^ les écrivains ecclésiastiques sur l'é- 
poque qu'ils assignent à la compodition de ces livres : je les crois 
au contraire postérieurs^ de bteisLUGoup« Hais il y entre des choses 
qui sont îneonteetablement du temps que leijr titre annonce, et qui 
sont parvenues, par une tradition directe « jusqu'aux premiers his- 
toriens de l'église* 

Je rapporte les' textes pris dans les auteurs les. plus contraires, et 
j'appelle en témoignage du fisit que je veux établir, ou plus souvent 
de la contradiction qui règne entre les. autorités qui servent à éta- 
blir ce fait ou à le. contredire, les écrivains de toutes les sectes et 
de toutes les opinioui^. Quant aux réflexions doiit j'accompagne ma 
narration, elles décqulent naturellement de^. passages empruntés 
aux autorité^ que je cite plus ou moins textuellemeat(^). Il est donc 
de la plus haute importance pour moi que mes citations puissent 
faeilement être vérifiées par quiconque voudrait s^assurer de leur 
fidélité et.de leur exactitude* 

Afin de ne pas devoir ajouter à l'indication précise du livre où j'ai 
puisé, ainsi qu'à la détermination minutieuse de Tendroit de ce 
livre, au moins une fois, la date et le lieu de son impression, et 
pour éviter au lecteur la peine de découvrir péniblement la citation 
à laquelle cette dernière spécification se trouverait jointe, j'ai dressé, 
par ordre alphabétique, une liste complète des auteurs que j'ai con- 
sultés, ou du moins des rqciaeilset collections, etc., dont il font par~ 


(*) Lorsqu'il ne s'agit que de remarques critiques ou de simpla érudition , aiosi que 
de détails indispensables à la vérité, à l'i^^ligence éclairée de l'histoire , naais qui au- 
raient pu embarrasser le récit, je les rej^HMiDs les notes au bas des pages, où j'insère 
également les passages ortginaax dont flBIttetion se trouve dans le texte, toutes les 
fois que leur importance me semble l'exiger. 

Les notes trop longues pour se trouver iamédiatemeiit sous le texte qu'elles sont ap- 
pelées i compléter, ne sont qu'indiquées, et ont été placées & la fin de ehaqae chapitre, 
en notes «oppiéneiitaires. 
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tie (*)• Gomme le grand nombre d'années pendant lesquelles j'ai 
poursuivi mes recherches , dans divers pays el diverses biblioUiè- 
ques (^)» ne m'oni pas pennis de disposer toujours.des mêmes édi- 
tions , par exemjfde des Œuvres des pères de Téglise, je prends acte 
ici de cette contrariété qui, si je n'avais soin den avertir, ponrraii 
induire en erreur et faire suspecter ma franchise et ma bonne foi« 

Plusieurs passages d'un même auteur et sur la même matière 
sont quelquefois cités dans une seule page et une' seule note. S'ils 
ont été puisés dans des éditions difTéfentes, c'est que j'ai compulsé 
odies-ci à différentes époques et dans d'autres dépôts scientifiques. 
Gomme le traité» le livre» le chapitre, le paragraphe et le numéro 
sont indiqués avec une exactitude scrupuleuse, il ne pourra y avoir 
de mécompte que pour la division des volumes et la pagination^ et, 
moyennant la liste des éditions consultées , cela ne pourra jamais 
foire naître le doute et encore moins le désordre. 

Le lecteur aura peu de peine à compulser les livres que je cite : 
ils sont à la disposition de chacun, n'y ayant point de bibliothèque 
un peu considérable qui ne les contienne presque tous. Outieles ar- 
gumens sans réplique que j'y trouvais en faveur de ce que j'ai entre- 
pris de prouver, je voulais aussi, pour autant qu'il étaiten moi, inspi- 
rer le goû t de consulter ces livres et en rendre la lecture plus commune, 
en indiquant les trésors innombrables qu'ils renferment pour cdui 
qui veut combattre les prêtres avec leurs propres armes. Quand il 
ne nous resterait plus que le Gorps de droitcanon, la Collection des 
oondles, le BuUaire, les Œuvres des plus célèbres pères de l'élise, 
la Bibliothèque des pères , les Ties des saints et les Annales de l'é- 
glise, il y aurait amplement de quoi réduire au silence, en leur op- 
posant leurs autorités mêmes, ceux qui voudraient s'appuyer encore 
aujourd'hui sur ces monumens d*un temps qui, heureusement, ne 
peut plus renaître. 

« 

(l)Vojfi 4 USnda denier T^hiM, iouiédiateMat auM b Ukto gteératoéw 
■ntiéres. ^^ 

(i) Les Bulétiaa 4e cet Mvrage Ml éflKMfllis ca gmde putie hwv et TiaMC, 
dMilMt cBltaie, pcadutims^iMr étëa^am^Êtfj MUà: Bsmi «é eilniti, 
pMrUplipart.deliTTesècrîlidiMdeslugws ëMiles«aieMfere 
At «W 4e la laifKfraBÇMe: CB Mire, je SM étnager BiiHBtee : j» 
MgMea pMT ItiiiceneclioaiSMpegreti'êHeifafw 4mbh 
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Jfai cherché à ètce aussi impartial dans mes expréuions qw 
dans les idées qu'elles doivent rendre. Les noms de secte , hérésie,, 
^lisCy confession, religion, sont donnés éplement à tous les partis 
nés dans le christianisme. J'appelle conciles, les assemblées de tou^ 
les les communions diverses quelconques. Je traite de cotlégUes les 
évéques de oonfessions différentes. L'église catholique est celle dont 
tontes les sectes modernes prétendent dériver : j'aurais dû peut- 
être, pour être plus exact, accorder toujours la catholicité ou Tunî- 
versalité à l'élise dominante, sans avoir égard aux changemens ar- 
rivés dans la suile, et qui ont affecté depuis le même titre à une 
^lise opposée à la première, tant en dogmes qu'en pratiques; mais 
je n'eusse fait par là qu'embrouiller mon réci:, la confession arienne 
ayant plusieurs fois acquis le droit de porter le nom de catboli^e 
pour le reperdre ensuite, selon que l'empereur régnant se déda- 
cait fiivorahie ou contraire au plus ou moins de consul>stantialitô 
entre les personnes de la Trinité divine. J'ai donc préféré suivre 
l'usage reçu, et fixer la valeur du mot catholicité en le dénaturant, 
moyennant d'en avertir préalablement le lecteur. Cependant^ quand 
il était possible de le &ire, je me suis servi de la dénomination em- 
ployée par les auteurs contemporains, de préférence à celle accor- 
dée dans la, suite au parti triomphant. C'est ainsi que j'appelle 
consubstantiatistes on athanasiehs, les catholiques, aussi longtemps 
qu'ils ont pu être balancés par les ariens , leurs adversaires. Cette 
dénomination n'est pas plus impropre que cdle de papistes que, 
dans la suite, donnèrent aux chrétiens partisans du pape, les chr^^- 
tiens que ceux-ci appelaient luthériens, calvinistes et sociniens. 

Les autres termes d'hiérarchie on de rites sont pris indiffé- 
remment, du moins dans la première Époque, avec leur tra- 
duction littérale j dans le sens de la primitive église. La com- 
munion, et là communication y expriment une seule et même 
chose. L'excommunication faisait perdre au chrétien comme tel 
tous ses droits, ainsi que le signe qui les représentait, je veux dire 
la participation aux mystères et au pain eucharistique. Prêtre ou 
ancien (vieillard) est souvent pris pour évêque, dans les premiers 
temps y où l'évAqùe n'était q\w le prêtre surveillant de la commu- 


i. 


^ 
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oauté ecclésiastique. En eiflët , aussi long^temps que les éviqiw 
^'eurent point de juridiction fixe, c'est-à-dire lonque, .dftAft lel 
siècles primitifs y ils ne furent point attachés | un édifice particnUair» 
à un temple quelconque, ils n'étaient .que des prfttreB plus conaidéA 
léSy et chaque vieillard étendait sa sifnreiUahce sur la part del^ 
glise, ou, pour mieux dire» sur le troupeau mystique dont il ftjnit 
partie (^). Après cela, comme nous le verrons dans la ooun daeel 
ouvrage I Tévêque et le prfitre n'eurent de commun que. le mam, 
qui bientôt même fut absolument distinct. l<e mot 4f^iêe dUgût 
d'abord l'association des fidèles; puis il signifia le lien où ib a'ai-i 
semblent. Collecte ou synoxe est la réunion dç oes mdmea fidèlê^t- 
pour célébrer leurs mystères; cette expression, dau| là auite dei^ 
leipps, les chrétiens de la confession romaine l*ont senduéparuMf^A 
et ceux de plusieurs autres sectes par cénp, eoiRjitiuiibjif l'aliégiH 
rie de oes mystères est conservée dans la dénomination ^ImitLva 
d'initiés et frères, en opposition à profiines an lieu de gçntila : cea 
derniers, comme personne ne l'ignore aujourd'hui, ne r^çurv^U le 
nom de païens , qu'après le règne de l'emi^ereur Constance. La 
même allégorie se trouve encore dans la r^nération ou l'initiaUon 
du baplêmc. 

Je inc sers aussi du mot dogme, dans toute l'étendue du sent que 
comporte ce terme ^ c'estpà-dlre opinion, tant sur les articles de fbi 
queisur ceux de simple précepte. J'appellerai ainsi doggie la divl«* 
nité de Jésus-Christ et la validité du baptême des fa.érétiquea. En 
d'autres endroits, dogme ne doit s'entendre que de ce qui regarde la 
foi seulement; et alors je l'oppose à précepte. Par exemple, la eon-t 
substaniialité du Fils avec le Père est un dogme; ce qui concerna le 
baptême et l'époque à laquelle il fieiut iîftter la pâque , sont des pré- 
ceptes; la manière de procéder en admettant les initiés, et celle de 
célébrer la fête sei'ont de simples cérémonies. Je n'ajoute la quali^ 
fication de sointy qui réveille l'idée de quelquechose de respectablOy 
de pur, au nom d'aucun des personnages quQ je mets en scène. L'é- 
glise primitire donnait ce titre à tous les fidèles indtstiACtémeat. 

■ 

(>) a. Ifidor. pohisiot. 1. 9, epirt. a«|, ad TheodM. epiUBop. p. ea. 
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Uffiqu'il de? iiit HA prMléJBe; il ftit le plds iiooveât accordé à dèii 
mérites de «ectei qniMJQSrd'hiii n'ont plus ancnne importance» et 
qui même pourraient devenir un juste sujet de reproche et de blém^ 
à des mortificaticms superstitienseSy à Taudace sacerdotale^ au fa- 
natisme rdigie^ux. En outre, parvenu aux discussions théologique^ 
de la seconde Époque de cette histoire , devais-je nommer saints ^ 
les partisans, canonisés de deux ou plusieurs papes qui avaient 
^sé leur règne à s'anathématiser réciproquement? Deyais-je, 
plus tard y dire avec toute l'église , saint yincent de Poule on 
simplement monsieur Vmcent^ avec les jansénistes et le diction- 
naire de Moréri, qui cependant rapporte la béatification de cet ami 
d'un des adversaires des jésuites (*) ? Je ne rends l'épithète de saini 
àorax à qui il a été adjugé à tort on à raison, que dans les citations 
et dans les notes» où il m'était permis d'ôtre moins scrupuleux que 
dans le corps de l'ouvrage. 

Avec la seconde Époque de l'histoire du christianisme (neu- 
vième siècle)^ s'ouvre un champ beaucoup plus vaste. Ce n'est 
plus seulement des assemblées de l'i^lisé que j'ai à rendre 
compte comme dans l'Époque précédente » mais bien de l'histoire 
ecclésiastique tout entière (>). En effets dès que l'élise eut accepté 
un chef irréfragable et absolu, elle fut représentée sans inter- 
ruption par Tautoriié qui prétendait être son concile vivant et 
qui, à chacun de ses oracles , était censée ne pouvoir émetli^ 
que de< vérités infidllibles, des lois éternelies. Bientôt ce principe 
catholique devint le lien social des empires, dont la volonté pontifi- 
cale détermina toutes les vicissitudes , occasiona toutes les ré- 
volutions f ). Dès lors l'histoire du catholicisme se confondit aveô 

(' ) Dictionn. hist. de Moréri, art. Vfneeiitde Paole, t. 8, part, t, p. isS: 

<*) GeUadel'égUae latine ,Mea enlenda. Une foia réfUae greeqae tombée roasle det- 
potisoM do aabre tiire,a(m hiatoire n'eflJt ploa que dea iotrlguaa imtfgnifiaDtesi qui na 
pouralent avoir aacua eflét aor lea dettiQéea progroMitaa de l'hamanité. L'^iae gre» 
que moscovite, aonmlM aerrileiiieiit à TaeloenUe dea enta , b*eat ^gaiement qa'qn in- 
térêt puremeot loeal. 

(^ ) « Voilà, dbalt J ean lé Maire de Belges, seorétaire dé la rolae AnAe de Breté^e , 
au commencement du seizîém'e aiècle, Tollà comtnbiit, à Voccasion dea papes, le monde 
est froàMé, et le aot ibi^ôôra ^ tant qae Dlea i Teoille Inèttré remède.*' — Be la dffTt^- 
teiiee éea MliiM ci déa côncttés Uè l'èglfse, aecoiidè parira. 
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riiîsUHiv dYila des peuples sur lesquels le clergé chrétien' et la ptpci 
dominèrent en maîtres : ou , pour mieux dire» il n*y eut plos 
qu'une histoire seule , celle de Fégllse. 

J'ai diviàé cette seconde Époque en deux parties principales (^) : 
la première y que j'appelle parfief politique, renferme en dix liVres 
le commencement, les progrès et la chute du pouvoir sacerdotal; 
l'autre partie y également composée de dix livres, contient tout 
ce qui n'a pu entrer dans la précédente, savoir, les dogmes préten- 
dus orthodoxes des diverses sectes chrétiennes, les schismes les plut 
remarquables de l'église romaine, les points de discipline ecdéslas- 
tique qui ont le plus influé sur le sort des hommes, et quelques 
détails sur les mœurs des papes (')• 

Dans la première partie, il était naturel de ne consulter que le 
seul ordre des temps pour Ui disposition des livres et des fhits qui y 
sonttraitéssuivant les époques auxquelles ils ont eu lieu; dans la se- 
conde, il fallait aussi avoir égard à l'ordre des matières. Gomme cette 
dernière division parait être plus arbitraire que l'autre, je crois devoir» 
comme pour la première Époque, la motiver en quelques mots* De 
mêmeque dans celle-ci , je traite complètement dans chaque livre, le 
pointd'histoire auquel ce livre est consacré ; et, sans égard aux autres 
événemens de la même période, je m'en occupe exclusivement, et 
le considère sous toutes ses faces. C'est ainsi qu'après avoir peint 
les papes au dixième et au onzième siècle dans le premier livre de 
la seconde partie, je fais connaître dans le second livre les disputes 


(0 Dans la seconde Êpoqae de ceUe hislotre , se sont représentées ptnsieiRi foli les 
«initions déjA tiaitées dans la première : Je n'ai point raoulé devant des répéUUou , 
quand Timportance du sujet me parabisait exiger de nouveaux éclaircissemens. Seole- 
ment lorsque ces éclaircisMmens n'étaient pas complets, je ne suis fait an devsir de 
renvoyer aux premiers volâmes pour y suppMer. 

(*) Gomme Vbisioire des papes est presque toujours confimdoe avoo celle des IdtleB 
«Btreie saint siège et tes paissances civiles, le saint siège et règiise, nale saint siéfnet 
Im hérétiques, Je me sois vu oMigé de ne leur consacrer entièrement qu'on sent Hvre , 
savoir celui des papes au dixième et au omlèoM siècle, lorsque la barbarie sotis InqMito 
ét^t ensevelie toute l'Kurope, ne permettait pas de songer à inventer de onmenui 
dogmes ou à attaquer les anciens, et que la profonde corruption dn-deigé rempèdiait 
de se livrer sans partage à sa passion dominante, l'ambition. 

jLm deux sections du livre qui traite des sciiismes de i'égUsa natiBe, an las eamt 
prend pas tous : bien d'autres schisaMs se tronvent rapportés dans Is psrfinpsIMm),'! 
lainell^' ll> tsaû^nt essenUeUemcnt, comme le lecteur pourra s'en convalun. 
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nées au Ma del'ëglke romaine sur la simonie et rineontinence det 
prétMB, pHncipalement an onzième siède, disputes qui durèrent 
jusqu'au ooDclle de Trente, où la loi qui prescrivait le côlilMit au 
dierffi de cette éfjdse fut définitivement sanctionnée par elle* Le 
troisième' livre est particulièrement destiné à rendre compte dés 
persécutioûsetdesguerres contre les albigeois, au commencement 
du treizième siède; il est intitulé les manichéens^ parce que les sec- 
taires d'Albi admettaient, ou du moins étaient accusés d'admettre 
les ûean principes f ce qui.in*a permis de les sépurer des sectaires 
réformateurs de cette époque , qui ne tendaient qu'à simplifier la 
croyance de l'église catholique sans y ajouter de nouveaux dogmes. 
Le livre suivant traite des schismes du siège de Rome, parmi les:- 
quds le plus apparent est, sans contredit, le grand schisme d'Occi- 
dent> qui con^mença en 1378 : ce livre a deux sections, dont la pre- 
mière comprend les divers schismes qui ont précédé cette époque. 
Je place après cela la réformationd'Allemagne, au soisième siècle; 
mais je divise le cinquième livre qui en contient l'histoire en trois 
sections, dont les deux premières sont consacrées aux efforts des 
réformateurs qui avaient paru avant Luther. Les sacramenteirés 
viennent ensuite; leurs disputes avec les protestans allemands sur 
le dogme de l'eucharistie, en les rendant ausd ennemis de ceux-ci 
que d^ catholiques, m'ont paru un motif suffisant pour les en dis- 
tinguer : le sixième livre jprôsente un abrégé des guenes de France 
et des Pays-Bas à leur sufet 0- ^ septième offre l'histoire de la ré- 
formation d'Angleterre, à UM[uelle le divorce de Henri Ylil donna 
lieu; il contient également le préds des principaux troubles occa- 
sionés par l'intervention des pûpes dans les afiaires de mariage 
entre souverains, avant et après le seiiième siède. Les disputes sur 
la Trinité, et notemment cdles que firent naître les deux Sodns, à la 

0) Je me mis ptrUoilièreBMal attaelié mt éptqoei les ploi taipoiliaies, dont lei 
èf énemas tfoo Boiailn ialéfêt n'olllreiil qs^me répétition f mM i eoie r per tieaple, 
en traçant le taUein despefaécoUooa dei hértUqwi en Allenagae et en Vranoe , j'ai 
négMsé)eepetlteieiHantéa<iBlieceinnwtlaientèrqBribreiieasrsndei»elie»odelalent 
sor ellei. Il en eil de anème dea goerrea wU gt e n aai i Je éenne lea déttdb de eeUea qoi 
n'afàient d'anire motif qoe la rdUgloa, eoBMWloa snerrea dea haartiBi , ceflei dea pti^ 
teatans eoatra Gliartea-Qunit,MUaadearéfiiniéa ftipçaia: Je ae faia an eemnire 
i|«indli|iwrtag«errede trente au, pendant laqneie le ItaatiaBWsarfit de préteitoft 
d*kiatrDRient à.la poHUqoe. 


$a du même siècle» forment le heititeia Kvvài Lb iiuu^iHjmn M 
eoDUcré au jaBSèniime el à tout ce qui « ëlé aftadé pov é« 
eontre le système de la prèdestiiAttoil; et le dixiètaie in quMtieipe: 
ces deux hérésies troiiMèreQi laFra^ee sous lé règAede fionlsU? t*). 
. Enfin» une courte Gondusion, destinée àqnelqttes réfltfLiottsfiAiô- 
rales sur ce qui précède, et nommément à des eonsidérations pliilo^ 
fopfaiqnes sur les suites inéTitabUm» sous lë rapport KotiglMik, dèft 
réTolnUons les plus Toisines de nous» termine rottUnge (^« 

Voilà comment j'ai démandé à l'histoire là Vérité Sûr Ha chHsIfil- 

« 

nisme et ses sectateurs depuis Jésus jusqu'à ilos Jbtoirs'. *J6 wnmèfce 
le résultat de mes recherches aux amis sincères de cette vérîté^ pouir 
qu'ils lui Dissent subir tontes les épreuves dont elle doit sortir tri'oài* 
phante, si elle veut se faire adopter par l'intelligenoe humaine; 
Fidèle à moh épigraphe » ce ique je rejprde , moi , àhnihiB Vrai , Je ne 
l'impose point, comnietel, à mes adversaires; mai)l« avec saint 
Augustin , Je les invite à se joindre à ceux qui hè pàrtageht pas lètirs 
convictions, et , dansdeïi discussions firatetûeltâ, à préparer t'hhloh 
des esprits par celte dés cœurs. 

(t ) J'entre, eti général, dam méliis de détàilB, et )é rapptrte moliu 4'aàeedotiM, à 
mesare que J'avance .- c'est ce que le lectear remarquera surtout dans les derniers 
fines de la partie politique , et dans lés libres dé la prédestination et du quiétisme. Je 
ne Cris, en effet, qu'Indiquer les débaoehes des eardinaux Du Bois et Tetaefn et da Je- 
suite-éréque Lafitau; mats Je m'étends au long sur la corruption des cardinaux et des 
îirélats de la eonr papale d'Avignon .- Je rapporte les iqjdres des premiers sectaires 
poutre l'église roiiiaIne,.et Je passa sous silence la plupart de beOei de Lother i Je fais 
l'énumératlondes vices des papes au dixième sieele, eij'indique A peine eaux de Pie VI. 

(^) A mesure querèecasion s'en présentait, e'ést-A-direy en rapportant chacune des 
dernières iéformès rellgleases, opérées, feoft dans les d'ornes, soit dans la poli'ee exté- 
rieure de l'église chrétienne des différens états de l'Europe, J'ai cherché à donner en 
note une idée exacte de la Iréiaâon de déj^endanve qta'ii f était encore au eoinmenée- 
ment du dix-neuTîème rfédb, dans ees mêmes états, entte réglise et la goovennnieiil; 
de la domination plus ou moins étendue qu'y exerçait une secte chrétienneisjDr d'autres 
branches de la même religion ^ et dé lliiÉuetaéè iqiA iéonkerVâit la ebùr de Éiàliàé Ur tes 
puissances catholiques} de l'indifTérence de celles-ci A ce sqjet , ou de leur tendance A 
s' j soustraire, aie., ete. 

J 'excepte de cela les eoneordats, réglemens profisoires, eonoetslens taeltes da la part 
des gouvernemens en CsTeor de la eoor de Rome, ete., depuis la restanratldn de 1815, 
et les résoluu de ees mesures antl-nationàles autant qu'antl-idtioB&elles, sur reatuollea 
jje ne me sois point étendu parée qu'elles me paralasiient trop Ineertalnes et trop pré- 
caires, par cela méoie qu'elles sont diamétralement opposées A l'opinlbn en/o. 
péeme. Tel est, pour ne citer que ce seul acte, le concordat de Ratilèe en ISIS, et lor- 
toBl «SI miles, ete., ete* 
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Mais, plus d'intolérance ! plus d'injures! plus d'accusations ca- 
lomnieuses! plus d'injustes récriminations ! 

Il y a mille ans et plus que les prêtres chrétiens reprochent à la 
philosophie de vouloir édairer et moraliser le monde (*); c'est iàire 
d'elle un bel éloge, et je n'ai eu, en écrivant cette histoire , d'autre 
ambition que de le mériter. 

(I) « Noos ohantons daof 1m pnomeit diftH Hinonar , «rebotéqae d« Mms : te 
trait (jui vole pendant le jour ; c'est-i-dire , i^oQle 06 prélat, DD do8 mof Ds ignorans 
du nmiYièino sièolOy toa ditooim des bérétlquea et dea pbiloaophea qui aont l'organe du 
diable, et qui ne réuriraienC point A tromper lea hoiiMpea , alla lo leur promettaient 
la sagesse. » — ffinomar. de difort. Hlotar. et Tetg. 1. 1, p. 657. 
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CHRISTIANISME 

ET DES ÉGLISES CSBÉTIENNES« 

DBPUIS JÉSUS JUSQU'AU PIX^NSUVliHB SliCU; 
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I" ÉPOQUE. 


LBS CHBBTIENS ET LBUBS PBlNaPAUX CONCILES AVAIfr LB SCHISMB 
ENTEE l'église GRECQUE ET L^EGLISE LATINE. 


LIVRE PREMIER. 

CONCILES DES APOTRES. 


CHAPITRE I. 

Variatioii dans les dogmes doiiAe e<NB|Kise It croyance chrétiemie.— Pfétottion do 
l'église à rimmulabilité. — Judas. — Premier concile des apôtres. — Éleetton par le 
sort.— Les apMres sont blâmés par la plupart des écriTains ecclésiastiques. 

« 

L'histoire des conciles pendant les premiers siècles 
de l'église, se compose presque tout entière de celle de 
la variation dans les dogmes, dont l'église en se for- 
mant et en s'étendant , a augmenté peu à peu le fardeau 
qu'elle imposait à la crédulité de ses fidèles. Ces dogmes 
se multiplièrent rapidement, et offrirent bientôt un 
système spéculatif dont l'étrangeté aurait fort étonné 
les fondateurs primitifs de la doctrine chrétienne. 


» 
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Ce ne fut qu'à la troisième assemblée des disciples 
de Jésus, la dernière que les ancîens^écrivains de la 
secte nous disent avoir été convoquée par les apôtres , 
cl tenue sous leurs auspices, que Von agita une ques^ 
tion de foi. Nous pourrions donc passer sous silence les 
deux autres conciles prétendus apostoliques. Mais la 
révolution opérée dans la suite par cette branche du ju- 
daïsme, et qui entrainadans sa violence, avec les divinités 
les plus révérées et les mieux établies sur la surpersti- 
tion des peuples , le jaloux dieu des Juifs lui-même , au 
nom duquel la informe était annoncée; cette révolu- 
tion, disons-nous, est trop grave pourqu' elle ne répande 
pas le plus grand intérêt sur les moindres actions des 
pivmiers chrétiens, et pour qu'elle n'impose pas à 
rhistorien le devoir d'entourer leur berceau de toutes 
les lumières de la critique et de la philosophie. 

D'ailleui*s, un esprit d'inflexibilité, une prétention 
à rinvariabilité jusque dans les choses les plus minu- 
tieuses , que le ohrislianisme a\ait puisés dans les Uvres 
sacivs dos Uôbroux, et qu il adopta quoiqu'il fût dia- 
métralement oppose à renseign<Aent de Jésus et des 
apôlres, propagateurs de la liberté évangiéliquey devin- 
rent le iniraetèro distiuetif des nouveaux sectaires. La 
religion du Christ eut bientôt le sort de celles qui Fa- 
v^tHil pTwèdèe: elle confondit les plus incontestables 
lies vérités, les plus saints des devoirs, avec lés opi- 
nions les plus problématiques , avec les pratiques les 
l4us indifl^rentes. Elle attacha fo même importance 
aa\ unes qu'aux autres • et pour rendre les dernières 
iinvniees aussi n^(>ef tables ipie celles qui , par ïecr 


» 
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dnciennetéy remportaient sur elles , elle posa en pria- 
cipe, malgré l'évidence qui protestait contre cette 
assertion, que toutes sont également anciennes j que 
l'église n'a jamais cru, qu'elle n'a jamais fait, qu'elle 
ne croira ni ne fera jamais que ce qu'elle a Eût et cr^ 
dès l'origine , sa foi et la règle de sa conduite étant 
unes et universelles pour tous les fidèles, dans tous les 
temps 4Bt tous les lieux (^). 

Prenons^acte de ce fait, et prouvons combien peu 
il est conforme à la vérité. C'est en suivant pied à 
pied, non seulement l'histoire du dogme, mais encore 
celle du rit religieux et de la discipline ecclésiastique , 
isurtout à l'époque primitive du christianisme; c'est ep 
montrant celui-ci presque continuellement en contra- 
diction avec lui-même, d'une génération à l'autre , que 
nous parviendrons peut-être à ^ire naître aux crQyans 
le regret, soit que les continuateurs de* cette œuvre 
religieuse n'aient pas été un peu plus fidèles à la mo- 
deste simplicité de ses fondateurs, soit, si elle leur 
paraissait impossible à conserver, qu'ils aient cédé à la 
puérile vanité de prétendre à une immutabilité hors de 
nature, et que tout en eux et autour d'eux démei^tait 
formellement. Mais venons à ce qui détermina la pre- 
mière assemblée des apôtres. 

Judas , un de ces douze hommes chargés de vices et 
d'iniquités, au rapport des écrivains chrétiens du 


(*) Uéglise catholique ne doit s'attacher c[u*à ce qui a été reçu en tous 
lieux, toujours et par tout le monde (quod ubique, quod semper*^' 
quod ab omnibus creditum«st), dit Vincent de Lcrins. — Gommonitor.i, 
cap. 3 , in bibliothi patmm, t. 7t p> 950. 
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temps , que Jésus avait choisis pour prêcher et répan- 
dre son évangile (0 , avait eu la perfide lâcheté de dé- 
noncer aux prêtres juifs et de livrer le Christ , son 
maître (^). Le champ qu'il acheta du prix de sa trahi- 
son , fut appelé par le peuple , après le supplice de Jé- 
sus, le champ du sang, ce qui témoigne assez de 
rhorreur que l'on avait généralement pour ce crime ('). 
Judas, devenu l'objet de l'exécration publique, conti- 
nuellement déchiré par les reproches de ses collègues 
et par les remords de sa conscience, s'abandonna à 

(*) C'est saint Barnabe qui flétrit les apôtres en ces termes.Saint Jérôme 
rapporte ce jugement, mais Tattribue à saint Ignace. Quoi qall en soit, 

le YOici textuellement : on it rovr «//ovr &xo0T«Aovr, tw fUxxorraf xn^û^o ro 
liMiyyfAior o^tmI, t|fA«|cro, orraf vir<p vacetf à/ua§riar kfùfjMri^WiS y x. r. A. «Ignace, 

dit saint Jérôme, honmie apostolique et martyrt a écrit ces paroles hardies : 
Le Seigneur choisit pour ses apôtres des hommes qui étaient les plus grands 
pécheurs de tons ( Ignatius , Tir apostolicns et martyr, scribit audacter : 
Elegit Dominus apostolos qui super omnes homines peccatores erant). » 
-^ S. Bamab. epistol. cadiol. apud Goteler. inter patr. apostol. t. i , 
p. 15 et 16. — S. Hieronym. adTers. pelag. dial. Ub. 3, t. 4* purt. 2, 
p. 583. 

(^) Act. apostolor. cap. 1, vers. 15 ad 26. — Baron^ annal, eccles. ad 
ann. 34» n. 231 ad 233, 1. 1, p. 195. 

(*) U aurait fallu plaindre Judas plus encore que le blâmer. Car ce 
n'était probablement pas lui , mais le diable en lui qui avait fait le mal. 
Judas Iscariote n'avait été cpe l'instrument inTolontaire, passif du crime, 
puisqu'il était possédé dès son enfance , ce dont il avait alors donné des 
preuves en cherchant à mordre le petit Jésus , au point de le faire pleurer. 
Le diable à cette occasion avait, il est vrai, lâché prise, en sortant du 
corps de Judas sous la forme d'un chien ; mais ne pouvait-il pas être re- 
venu k la charge? 11 y eut des hérétiques qui rendirent à Judas des hon- 
neurs comme à un saint; ils se servaient d'un évangile qui lui était at- 
.tribué : tels furent les comités , comme nous verrons ci-après. — Evangel. 
iufantiœ, cap. 35, apud Fabric. inter cod. apocryph. nov. testament, 
t. 1 , p. 197. — S. Iren. 1. 1 , cgntr. hœres. cap. 35 , p. 139. 
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son désespoir, et finit par s'ôter le poids insuppor- 
table de la vie. 

C'est en cette circonstance que Pierre, s' adressant, 
aux cent vingt disciples du Christ , rassemblés dans un 
même lieu (»), leur exposa , d'abord , ce qui venait d'ar- 
river au malheureux plus encore que coupable Judas, 
auquel, d'après d'anciennes prophéties juives, il avait 
été impossible d'en agir autrement qu'il n'avait fait. 
Ensuite , il prouva par les mêmes autorités , que Ju- 
das aurait un successeur choisi parmi eux , et il voulut 
que les fidèles procédassent aussitôt à son élection (^). 
Après que deux disciples eurent été désignés, on 
confia au sort la décision définitive. De ferventes 
prières furent adressées à Dieu , que l'on chargea en 
quelque sorte de diriger cette hasardeuse épreuve , et 
Mathias fut agrégé au collège des douze apôtres. 

Cette première réunion des chrétiens ne nous four- 
nira qu'une seule remarque à faire; c'est qu'elle est 
en contradiction manifeste avec tout ce qui se fit dans 

(^) À Jérusalem, vers Fan 3 à oa 34 de Tère chrétienne. 

• 

(^) Tons les fidèles partidipèreni à cette élection, dit saint Jean Ghrysos- 
tôme, ce qui était le ?rai moyen pour qae Télu convint à tout lo 
monde et fôt généralement respecté. Par là aussi Tapôtre Pierre ne 
s'exposa point à Tenvie des disciples , à laquelle un usage moins popu- 
laire de son autorité aurait pu le mettre en butte. 11 se garda bien de 
choîMr lui-même , de peur de paraître favoriser les uns au détriment des 
autres. — S. Joann. Chrysost. loc. citand. — Voilà la nuse en pratique 
d'un des Téritables principes sociaux de Jésus. 

Nous donnerons souTent des preuves de la propension des anciens 
pères de Téglisc pour la primitive organisation toute démocratique de 
celle-ci, de laquelle peu à peu on s'est éloigné en adoptant le régime de 
Taristocralie , pour tomber enfiÀ dans tout ce que Tautocratie a de plus 
matériel , de plus arbitraire et de plus révoltant. 
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la suite des siècles, chaque fois qu'il fut question d'é- 
lections ecclésiastiques , et nommément ayec rélection 
4UÎ eut lieu immédiatement après celle de Mathias, 
lorsque Syméon, fils de Glopas et cousin de Jésus, fut 
nommé successeur de Jacques , frère du même Jésus , 
à la surveillance ou à Tépîscopat de l'église de Jérusa- 
lem (% Il semble cependant qu'il eût été plus naturel 
de suivre scrupuleusement à l'avenir le mode d'élec- 
tion adopté dans ce concile. Mais on craignit peut-èti^ 
que le ciel se lasserait de coopérer à la distribution de di- 
gnités, de richesses et d'honneurs qui bientôt allaient 
lui être entièrement étrangers. Du moins est-il que les 
élections ne furent plus désormais commises aulc ca- 
prices du sort. Les ambitieux , qui souvent aussi étaient 
les plus puissans , ne voulurent pas courir le risque de 
voir leurs projets de grandeurs confiés à la seule pro- 
tection divine. Avec le temps, comme nous le dirons 
dans cette histoire, les élections enlevées à l'église j 
c'est-à-dire à la totalité des fidèles , devinrent le par- 
tage de la classe privilégiée des prêtres. Les intrigues 
pour être choisi furent par là moins difficiles à mener 
à bon terme; traitées en affaires de famille, elles fu- 
rent plus secrètes et moins scandaleuses. Finalement, 
le pouvoir nomma , et par conséquent la bassesse ob- 
tint. 

■ 

Au reste , nous ferons observer , avant de terminer 


(*) Euseb. liîslor. ecclcs. 1. 8. cap. il , l. i , p. 105. 

Vovez à la fin da chapitre la noie supplémentaire sur les frère» et 
«ceoFi de Jésos, la virginité de Marie, et Tiiistoire de Jésus d*aprè» les 
écriture» dites apocrvphes et le» J^s. 
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ce chapitre ,* que les auteurs ecclésiastiques Se sont 
permis de blâmer ouvertement la conduite des apôtres 
lorsqu'ils s'en référèrent au sort pour la décision en- 
tre les candidats au suprême ministère de la religion 
nouvelle : ils ne les trouvèrent même en quelque façon 
excusables qu'en ce qu'ils n'avaient pas encore reçu 
le Saint-Esprit (% C'était un étrange moyen de soute- 

(^) Denjs-lc-Petit est si loin d'approQTer qae les apôtres s*en soient 
remis anx chances du hasard pour Félection de Mathias , qu'il révoque 
la chose en doute. C'était probablement , dit-U , une espèce d'inspiration 
divine, sur laquelle ils savaient qu'ils pouvaient compter, et qu'ils invo- 
quaient, afin que Dieu manifestant sa volonté par le moyen du sort, 
ils fassent assurés de lui avoir obéi en faisant un choix. — Dionys. de 
eccles. hierarch. part. 3, cap. 5 , apud Labbe, concil. coUect.t. 1 , p. 18, 
in notis. 

Lorsque saint Pierre se confia an sort , dit saint Jean Chrysostôme , il 
n'avait pas encore reçu le Saint-Esprit (7rK6v/*aToy èi^o/ço? «» tri). On tira 
au sort, ajoute un peu plus bas le même père, car le Saint-Esprit n'y 

était pas (xaî <r' U«xaK xA«povy avrSr, ov/étt» yà§ ttmu/a* mk). C'cst cependant 

de cette opération du sort , faite en l'absence du Saint-Esprit , que le 
corps des prêtres catholiques a conservé le nom de clergé. 

L'exemple des apôtres ne doit pas nous porter h préférer la voie du 
sort à tout autre mode d'élection , dit le vénérable Bède \ elle ne prouve 
pas plus que la désignation par le sort du prophète Jonas pour être jeté à 
la mer : ce sont là des exceptions , et les exceplions ne font pas loi. Ma- 
thias fut élu de cette manière, parce quel'Esprit-Saint n'était pas encore 
venu pour abolir entièrement l'ancienne loi des Juifs concernant Télec- 
Uon de leur grand-prêtre : les apôtres devaient s'y conformer, fl fallait 
qu'ils se contentassent du type, tant que la vérité elle-même n'était pas 
connue. De là vient que Mathias, sacré avant la Pentecôte , fut désigné 
par le sort : après cela les sept diacres ne furent plus choisis au hasard ; 
mais , élus par les disciples , ils furent institués par les prières et l'impo- 
sition des mains des apôtres. 

Lecardiualfiaronius lui-même se permet de critiquer les fondateurs du 
chiislianisme : on ne peut pas montrer, dit-il, que les apôtres aient, hors 
ceKe circonstance unique de l'élection de Mathias, autorisé une pareille 
licence ; ils n'ont pu le faire qu^avant d'avoir reçu le don du Saint-Esprit. • 

Vide S. Joann. Chrysoslom. homil. 3, in act. apostol. n. 2» t. 9, 


8 CONGILIS DES APOTRES. 

nir le mode d'élection actuellement en Hsage. Quel- 
ques pères néanmoins , entre autres le très catholique 
évêqut tf Hîppone, d'accord en cela avec le savant Ori- 
gène que l'élise a, depuis sa mort, rejeté de son sein 
comme hétérodoxe, ont senti toute l'inconvenance et 
l'imprudence du blâme répandu sur les premiers 
instituteurs du christianisme, et plutôt que de leur 
reprocher leur trop grande humilité , ils ont accusé 
leurs successeurs d'un excès d'orgueil, en ce que se 
croyant capables de tout faire par eux-^mètnes, ils ont 
négligé et méprisé, pour ainsi dire, de recourir à 
l'intervention de la Divinité (*). 

p, S5. — Venerab. Bed. in act. apostoL cap. 1 , t 5 , p. 869. — • Baron, 
annal, eceles. ad ann. 34 1 n. 233, t. i, p. 196. 

(^) Origëne, sans chercher à soutenir ce qoi se pratiquait par les 
dirétiens de son temps, loue hautement la sagesse et llinmilité des 
apôtres qoi, dit-il, bien supérieurs en cela 4 ceux qui, après eux, 
élurent et sacrèrent les évoques , les prêtres et les diacres , prièrent le 
Seigneur de diriger le sort par son influence divine , afin de les empê- 
cher de se tromper en faisant par eux-mêmes un choix d*Qne aussi 
grande importance. 

Saint Augustin s*exprime de la même manière. U n y a aucnn mal à 
consulter le sort, dit-il; celui-ci ne fait rien antre chose que résoudre 
un doute des honmies, en indiquant la yolonté de Dieu ( sors enim non 
aliquid mali est ; sed res est in dubitatione humana dirinam indicans 
yolnntatem). U dit encore qu il était fort prudent aux apôtres de laisser 
au jugement de Dieu la désignation d*un des deux candidats qui avaient 
été élus en vertu d*un jugement humain. H trouve dans cette conduHc. 
un type de la grâce divine, qui est un acte de la volonté de Dieu et non 
de la détermination des hommes (Quare sortis nomine appeUat gratiam 
Dci? quia in sorte non est electio, sed volontas Dei) ; passage que, 
dans Texemplaire de ce père de TégUse que nous avons consulté , et 
qui est apostiUé en marge par le port-royaliste Arnauld, depuis ap- 
pelé le grand, ce savant théologjien a souligné. 

Vid. Origen. homU. 23 in libr. Jesa Nave, t. 2 , p. 4^0. — S. Augustin. 
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in psalm. 30 enarrat. conc. S, t. 8, p. 7i; epist. 180 ad Honorât, t. 2» 
p. 307 ; de doctrin. christ. 1. 1 , cap. 28 , t. 3 » p. 8. 

Un mot ici sur Texemplaire des œuTres de saint Augustin que nous 
Tgions de citer et que nous citerons souTent dans le cours de cet ouvrage^ 
Immédiatement avant le titre du 1^' volume , se trouTe en italien ce 
qu*on Ta lire : 

« Ce liyrc a appartenu à Antoine Le Maître , célèbre avocat au parle- 
ment de Pariât pénitent illustre à Port-Royal des Champs. . . . Les longues 
études que lui et ses amis ont faites des écrits du saint docteur , se 
prouvent par les nombreux passages soulignés, et les notes que l'on 
trouve à chaque page et qui sont d*acc6rd avec leurs ouvrages. Antoine 
Amauld surtout se servit de ces volumes , dans* le temps qu'avec Le 
Maître et d'autres solitaires il écrivait en faveur des vérités de la foi 
les plus combattues. Où y trouve très souvent l'écriture d'Arnauld , 
comme me l'a certifié le comte de Bellegardc , éditeur des œuvres de 
cet illustre docteur. Ce digne ecclésiastique , avec lequel je me liai très 
intimement dès le mois d'octobre 1774 qu'il passa par Florence , voyant 
cette édition de saint Augustin , fut ravi de joie en examinantles notes. . . . 
Voilà M. Amauld , s'écria-t-il plusieurs fois 

» J'ai acheté cet ouvrage à Florence du chanoine Ange Bandini , par 
l'entremise du libraire Bonajuti. Il l'avait reçu de Hollande avec d'autres 
livres, en échange de son catalogue de la bibliothèque Laurentienne; et 
pea au faitdes questions théologiques et de l'histoire du temps, il l'estimait 
bien moins qu'un autre exemplaire de la même édition qu'il possédait 
à la bibliothèque Marucelli, et qui n*était pas griffonné 

» Je prie mes héritiers de conserver ce livre comme un précieux trésor, 
et s'ils voulaient s'en défaire , de le donner à qui en connaisse le prix ou 
à quelque bibliothèque publique. Car j'espère qu'ayant été à l'usage de 
tant de personnages célèbres par leur piété et par leur doctrine^ et 
qu'ayant servi à la composition de tant d'écrits remarquables , il pourra 
encore en exciter d'autres à suivre un si bel exemple en produisant des 
ouvrages utiles à l'église de Jésus-Christ. — Moi , l'évêque Scipion de 
Rioci, j'ai écrit ce que dessus, le 26 janvier 1803. » 

MM. Lapo et Zénobe Iticci, neveux de l'évêque, mirent ce Saint-Au- 
gustin à la disposition de l'auteur avec les autres papiers de leur oncle , 
en 1822 et 23. Il en profita pour prendre les notes qui ont servi à la 
rompontion de la Vie de Ricci , et à compléter les matériaux qu'il pré- 
parait alors pour la rédaction dé VHistoire du Christianisme, 
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NOTE SUPPLËUENTÀIRE. 


Fréi^ et scBors de J ési]s.--VirgiiUté de Marie.-. Hiitoire de a éflos, d'aprèi ^^ 

àiUsi^apocryphes et les Joib. ^ 

La question de saToir comment Jésus pourrait atoir des frères et des* 
sœurs a toujours fort embarrassé les pères de Téglise, qui croyaient en 
faire un être plus respectable, plus saint , à mesure qu*ils Tisolaient da- ■ 
vantage de tous liens d'une famÛle naturelle , et que , pour y mieux réus- 
sir , ils isolaient même ceux qui, d-après TéTangile, lui appartenaient 
de plus près. 11 ne leur était pas permis de nier que le Christ eût eu 
des frères ; les écritures étaient trop poâtiyes à cet égard. Ses frères 
ne croyaient pas en lui, ne croyaient pas à sa misnon spéciale, divine, 
dit saint Jean : ils nétaient pas plus crédules que ses compatriotes quicon- 
nûssaient son père , sa mère , ses frères et ses sœurs , et qui étaient scan- 
dalisés de ses prétentions à passer pour prophète et pour thaumaturge. 
Marie , loin de blâmer ses autres enfans de leur irréTérente méfîanœ , 
donna elle-même une preuve irrécusable dlncrédutité en cherchant à 
détourner Jésus de la misnon que ( un ange le lui avait révélé ) il avait 
reçue de Dieu. Il fallait donc nécessairement supposer que Marie , géné- 
ralement crue vierge par les chrétiens jusqu'à la naissance du Sauveur , 
eût cessé ensuite de Fêtre après Tacte pour lequel seul il* paraissait avoir- 
été exigé qu'elle le fût. Saint Clément en parlant de saint Jacques, l'appelle 
frère du Christ selon la chair , son serviteur comme fils unique de Dieu , 
évêquc de Jérusalem , ordonné par le Seigneur Im-mème et par les 
apôtres. Saint Ignace dit qu*il ressemblait beaucoup de figure à Jésus,- ainsi 
que de manière de parler et de façon de vivre , au point qu'on l'aurait 
pris pour son frère jumeau ( ac si ejusdem uteri fraler esset gemellus ). 
L'évangile , en établissant en fait que saint Joseph n'avait point usé de 
ses droits sur Marie avant les couches de la Vierge, paraissait ne pas mer 
qu'il en eût usé dans la suite, et il est tout simple alors que les fr^es 
et sœurs de Jésus, si souvent mentionnés dans le même évangile , fussent 
considérés comme leurs cnfans.Les Juifs qui font cette objection embar- 
rassante aux chrétiens défenseurs de Timmaculée virginité de Mane. 
avouent qu'au reste une contradiction de plus ne les étonnait guère dans 
les écritures de leurs adversaires, puisqii'en rapportant qu'un ange avait 
annoncé k Joseph \â naissance prochaine de Jésus , auquel il ordonnait 
positivement que l'on donnât ce nom , elles citaient à l'appui un passage 
du prophète Isaïe, prétenduement applicable au même Jésus, et où il 
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est prédit qae le fils fatnr de la Vierge serait appelé Emmanael. Mais 
passons anx écrivains chrétiens. 

Tertoilien croit qu*après la naissance de Jésos , Marie sniyit la loi or- 
dinaire des femmes mariées , et qn*èlle eut plusieurs enfans procréés 
comme le sont généralement tons les enfans des hommes. Les antidico- 
marianiteB et les diœmérites ou apoilinaristes , chrétiens que l'église , en 
n adoptant pas leurs idées , qualifia dliérétiqnes , partagèrent sur ce 
point lopinion du père africain. 

L'historien Eusèbe , saint Épiphane , saint Jean Ghrysostôme, etc. , pré- 
tendent que Joseph , lorsqu^à Fâge de quatre-vingts ans il épousa Mafie , 
était veuf , 1^ que de son premier mariage il avait nx enfans qui sont les 
frères et sœurs de Jésus, de la miéme manière que lui ^ Joseph, est son père. 
Ils avaient probablement puisé cette conjecture dans TÉvang/^ selon saint 
Pierre ou dans le Litnre de saint Jacques , écrits que l'autorité ecclésias- 
tique à laquelle ils ne convenaient pas entièrement, a, dans la suite , 
rangés parmi les livres apocryphes , après toutefois que les champions 
de la pureté de la Vierge , intacte jusqu'à la fin , en eurent emprunté 
des argumens en faveur de leur^système, définitivement canonisé par 
Téglise. 

Les ébionites , chrétiens judaîsans dont nous aurons occasion de par- 
ler, donnent le nom d'Escha à la première femme de Joseph , mère des 
quatre frères et des deu^ sœurs de Jésus ; ce qui ne les empêche pas de 
faire naître ensuite Jésus de l'union naturelle du même Joseph avec 
Marie, «a seconde femme. L'archevêque Théophylacte prétendit, dans 
la suite , que Joseph , avant d'épouser Marie , avait été marié à la veuve 
de Glopas, son frère, mort sans enfans, dont les lois juives lui ordon- 
naient de prendre la place. Quoiqu'il en soit , l'aîné de ces enfans de 
Joseph était saint Jacques, le premier évoque de Jérusalem, constamment 
appelé frère de Jésus : ce saint Jacques, dit saint Épiphane, fut mar- 
tyrisé à l'âge de quatre-vingt-seize ans; il était encore vierge, n'avait 
jamais eu les cheveux coupés, ne s'était jamais baigné, n'avait rien 
mangé qm eût eu vie , et avait toujours été vêtu d'une Seulç tunique. 

Mais ce n'était point encore assez pour l'imagination ardente et ingé- 
nieuse des dévots : ils voulurent que saint Joseph fût mort vierge ausd 
bien que sa femme. Saint Jérôme qui, le premier , émit cette singulière 
opinion, le fit, il nous l'avoue lui-même, pour prendre le contre-pied 
de ce que soutenaient ceux selon lesquels la virginité de Marie avait eu ■ 
pour terme la naissance de son premier fils. Le père latin et révoque- 
historien Théodoret font, des frères et des sœurs de Jésus, les enfans d'une 
sœar de Marie, sa mère , c'est-à-dire ses cousins germains. — Evangel. 
secund. Matth. cap. i , vers. 20 ad 23 , p. 281 ; cap. 18, vers. 55, 
p. 244* — Idf lecùnd. Marc: cap. 8 , vers. 8i , p. 264; cap. 6 , vers. 8, 
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p. 266. — Id. second. Luc. cap. 1, vers. 26, p. 277 5 second. Joann« 
cap. 7, vers. 5, p. 315. — S. Clément constitat. apostol. 1. 8, cap. 85, 
apod Cotder. t 1 , p. A20. •— S. Ignat. adscript. epist. ad S. Joann. 
apost. et evangel. ibid. t. 2, p. 122. — ProtocYangel. Jacob, n. 17, 
apud Fabric. inler cod, apocryph. 1. 1, p. 103. — ^Wagenseil. tda ignea 
satan» , R. Isaaci monim. fid. part. 2 , n. 3 , p. 394 ; n. 32 , p. 423 ad 
425. -— Tertollian. de wg. Tcland. n. 6 , p. 197; de cayne Christi, 
n. 23, p. 377 ; de monogam. cap. 8, p. 679. — Eoseb. bist ecde&ast 
1. 2 , cap. 1 , t. 1 , p. 44. — S. Epipban. 1. 1 , t. 2 , bsres. 28 , cerinth. 
n. 9, t. 1 , p. 115. ; bœres. 51 , alog, n. 10, p. 432; 1. 3, basres. 77, 
fUœmerit n. 26, p. 1030; bœres. 78, antidicomarian. n.^ p. 1033; 
n. 7 , p. 1039 ; n. 13 , p. 1045. — S. Joann. Gbrjsostom. bomiL 5, in 
Matth. n. 3 , t 1, p. 77 ; bomil. in annontiat. g^oiios. D. N. Deiparae, 
t. 2, p. 797.— S.Hieronym. 1. 1, advors. Jovinian. t. 4, part 2, p. 182 ; 
adY. HeMd. ibid. p. 142 ; in Mattb. 1. 2 , cap. 12 commentar. part. 1 , 
t. 4, p. 52 et 53; catalog. script, eccles. cap. 2, p. 101. — Origen. 
comment inMatlbsom, t 10, n. 17, t 3, p. 462.— Nicephor. Callist. 
!iist eccles. 1. 2 , cap. 38 , t 1 , p. 196. — Baron, in annal ecdesiast 
apparat, n. 61, p. 457. 

Les pères ont tourné et retourné de miUe manières la question de la 
Tir^jiité de Marie nonobstant sa maternité , virgluiité nécessaire, selon 
le pape Léon-le-Grand , pour tromper le diable , qui ne se doutant pas 
qu*il fût possible de venir au monde de cette manière , ignora complè- 
tement la conception du Sauveur. — S. Léon. pap. serm. 21 , #ap. 3, 
t. 1 , p. 45. — Saint Irénée parlant du Cbrîst dit simplement que , pur 
lui-même , il a purement ouvert un passage également pur (pums pure 
puram aperiens vulvam ). Si Jésus ne devait pas puiser sa chair dans la 
matrice de sa mère , dit TertuUien aux marcionites, pourquoi est-îl 
descendu dans cette matrice? Il pouvait se faire chair hors d*elle, tout 
aussi bien et beaucoup plus simplement Vous soutenez, continue-t-il , 
qu'il est né par la Vierge et dans la matrice ; nous, de la Vierge et de la 
matrice. — « Écoutez le Christ lui-même , dit-il en un autre endroit , 
parlant à Dieu , son père : car cest toi qui hCm arraché du sein de ma 
mire; » et ailleurs , «/a< espéré depuis les mamelUs de ma mère, de sa ma- 
trieefai été jeté vers loi,,, » Qu*arrache-t-on, si ce n'est ce qui tient? S'il 
n'avait pas été attaché à la matrice, aurait-il fallu Ten arracher ?.... Puis 
. de quelles mamelles parle-t-il? Certes de celles qu'il a sucées. Je le de- 
mande aux sages-femmes ^ aux médecins , à quiconque a étudié la nature 
des mamellep , peuvent-elles donner du lait si la matrice n a pas éprouvé 
de mouvement génital ( sine vulvse genitali passione ) ? C'est précisément 
à cause de cela que, lorsque les mamelles font leur fonction, le sang 
des mois manque. Si le Verbe s'était fait chair de lui-même et non par 
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le moyen de la matrice , eelle-ci n y aurait été pomr rien , n*aarait rien 
fait, rien senti ni souffert, ni n aurait pu fournir aux seins ce qu'elle ne 
leur transmet que dans les cas mentionnés. » — Et dans un autre endroit 
encore : « Marie a bien réellement enfanté. Si elle a conçu étant Tierge , 
elle a subi les conséquences du mariage par son accouchement qui a 
exigé une plus grande dilatation de son corps , quoique rien de mâle n y 
eût été ni émis ni admis. G*est là le passage dont il a été écrit ( nous con- 
tinuons à employer le mot impropre mais honnête , pour le mot propre 
qui en français ne Test pas ) : Tout mâle ouvrant le passage , sera appelé 
saint devant Dieu, Qui sera Yéritablement saint si ce n*est le fils de Dieu? 
Qui, à proprement parler, a ouvert le passage, si ce n'est celui qui 
rayant trouvé clos Ta dilaté lui-même? Or le mariage TouTre à toutes. 
Ainsi celui de la Vierge a été d'autant plus dilaté qu'il était plus clos. 
Voilà pourquoi il faut plutôt l'appeler non-vierge que vierge (utique 
magis non virgo dicenda est quam virgo), elle qui d'un seul saut est 
devenue mère avant d'avoir été épouse. L'apôtre en disant que le fils de 
Dieu est né , non d'une vierge mais d'une femme , n'a-t-il pas reconnu 
chez elle l'effet conjugal du passage ouvert ? Nous lisons dans Ézéchiel 
d'une vache qui enfanta et n'enfanta pas. Le Saint-Esprit prévoyant voti'e 
esptit de contestation ( c'est toujours Tertullien qui parle aux marcio- 
nites) n'a-t-il pas prédit par ces paroles vos discussions sur la matrice 
de Marie ?» a 

Les opinions que nous venons de développer peuveoKtre regardées 
comme celles de beaucoup de chrétiens de cette époque. Car , bien que 
saint Jérôme accuse Tertullien à ce propos d'avoir professé une croyance 
hétérodoxe-, nous ne le citons pas moins comme historien sur tout ce 
qui ne concerne pas le seul point dans lequel il s'éloignait de la doctrine 
reçue par l'église dominante. 

Depuis 1ers les choses ont bien changé. Aussi les commentateurs mo* 
demes de Tertullien se sont crus en devoir d'administrer à pleines mains 
les antidotes aux paradoxes du père africain. Jacques Van Paemel de 
Bruges dit que la dilatation de l'utérus de Marie ne peut s'entendre que 
de la manière dont l'explique saint Thomas d'Aquin , c'est-à-dire une 
dilatation qui n'a pas rompu la cloison vii'ginale. C'est ainsi , continue- 
t-il , que l'a prophétisé Ezéchiel en parlant de la jporte orientale fermée , 
par laquelle sort le seul grand-prêtre , et qui cependant demeure tou- 
jours fermée. C'est ainsi encore que saint Ambroise (epist. 81) fût sortir 
le Christ de la matrice de la Vierge comme les eaux sortent de la pierre. 
— «Le passage cité par Tertullien, dit encore Van Paemel, celui du 
deuxième chapitre de saint Luc ( où il est parlé du rachat du premier 
né des Juifs), ne prouve aucunement l'opinion qu'il avance. Car on 
peut Tentendire de manière à ce que le Christ ait ouvert les parties 
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naturelles de la vierge Marie , sans cependant déchirer la membrane de ta 
pudeur Tirginale. G^est ainsi qu*un écrivain grec , dté par le révérend 
Jansénius (comment, concord. c?angel. cap. iO) , a dit : Le Christ seul 
a surnaturellement ouvert ce qui était toujours demeuré fermé , et il l'a 
naturellement tenu fermé. £t saint Jérôme '(L 2, adv. pelagian.) : le 
Christ seul a ouvert les portes fermées du conduit virginal, lesqadles 
néanmoins demeurèrent perpétuellement fermées. C*est là la porte orien- 
tale çlose,etc.» Saint Âmbroise dit aussi que cette porte était llarie, par 
laquelle le Seigneur avait passé en la laissant néanmoins fermée. U ne 
trouve pas cela plus incroyable que les miracles de la pierre Tomissant 
de l'eau, de la mer se creusant et s*arrêtant comme deux murailles , dn 
Jourdain remontant vers sa source, et d*un homme ou d*un morceau de 
fer nageant sur Teau. Nous partageons entièrement cette opinion ; sea- 
lement nous l'exprimerons en disant que Fun n'est pa^plus croyable que 
lautre. — S. Irenaeus, advers. haeres. L 4, cap. 83 (al. 66), n. ii,p. 873. 
— Tertullian. de came Christ, cap. 19 et 30, p. 874 et 875 ; n^S8. p. 877* 
— Jac. Pamel. br^gens. in TertuU. oper. paradox. n. 22 ; adnotat. in 
libr. de came Ghristi, cap. 23, n. 175, p. 469. —S. Hieronym. adv. 
Ilelvid. de perpet. virginit. B. Marias , t. 4» part. 2 , p. 141* — Rescript, 
episcopor. Ambros. etc., ad Siric. pap. apud Labbe, t. 2, p. 1025 • 

Du reste , la conception miraculeuse de Marie n avait pas donné lieu 
à moins de discussions que son enfantement. Saint Basile croit en prou- 
ver la possibi^P en citant les vautours qui , dit-il , se reproduisent sans 
copulation. Origènc et Tertullien citent ausû la reproduction des vau- 
tours sans rintervention du mâle ; mais le dernier de ces pères ne se sert 
de cette preuve qu ironiquement contre les valentiniens , dont la Sagesse 
(Sopliia) avait accouché quoiqu'elle n eût point connu de mâle. L'uté- 
rus de la Vierge , dit Lactance qui cite Salomon où cela ne se lit plus , 
a été affaibli , débilité ; elle a conçu un fœtus et elle est devenue en- 
ceinte : c'est ainsi que, digne de .commisération, la Vierge. a été mère. 
Pourquoi , dit-il encore , le Saint-Esprit n'aurait-il pas fécondé la Vierge , 
puisque le vent fécondait les cavales de Thrace. «Ce Saint-Esprit, conti- 
nue- t-il, en descendant du ciel , s'insinua dans le sein de la Vierge qull 
avait choisie , et qui , remplie par la seule aspiration de l'Ësprit-Saint , 
commença à grossir: de cette manière, la matrice virginale enfla sans 
qu'aucun homme y eût contribué par son contact. » Lactance oublie ici 
ce qu'il avait avancé ailleurs , savoir que Dieu qui est tout puissant n'a 
pas besoin de femme pour procréer des enfans, et que même, les dieux 
étant éternels , ils n'ont pas besoin d'enfans pour leur succéder, pour les 
perpétuer. C'est là une nouvelle preuve de ce que nous ne cesserons 
de répéter, savoir que les premiers chrétiens avaient toujours eu raison 
lorsqu'ils av aientattaqué les gentils et leur polythéisme , et que par le système 


ÉPOQUE I, LIVRE L i» 

spéculatif qu'ils formaient eux-mêmes, ils ataient préparé deloogae main 
à la philosophie du bon sens un triomphe sur eux également complet 
et aussi facile. Ne |prminons pas ce paragraphe sans avertir qu'Origène 
recommande Ti^ement de ne pas supposer que le Saint-Esprit s*était 
glissé dans la Vierge par les parties naturelles comme faisait Tesprit 

d*Apollon chez la Pythie ( r^ xaAov/AtM xp«f nti J^i xrfù^ut iià r»» yvr«iMiwr vtm^io. 

;tfr«i rè /Aarrixor ). — S. Basil. iu hexaemer. homil* S, n. 6, 1. 1, p. 76; 
de Provident. serm. 22, n. 1, in append. t. 5, p. 581. — Lactant. 
institut, div. 1. 4» cap. 12, 1. 1, p. 299; 1. 1, cap. 8, p. 34*— *Origen. 
in Gelsum, L 1 , n. 57, p. 355 ; 1. 5, n. 25; p. 462.— Tertullian. Ubr. 
adv. Yalentin. cap. 10, p. 294. 

Rufin d*Aquilée répond comme Tertullien, Origène et saint Basile, 
aux païens qui se moquaient de Faccouchement de la Vierge ; il leur 
rappelle le phénix renaissant de ses cendres , les abeilles qui, dit-il , ne 
s*nnissent point et néanmoins reproduisent, la naissance de Minerre, 
celle de Bacchus et Vénus, de Castor et Pollux, des myrmidons, des 
hommes de Deucalion et Pyrrha , etc. , etc. Mais peut-être, ajoute-t-il, 
objfictera-t-on que Dieu ayant fait conceYoir une vierge , Ta ausd fait 
accoucher , et qu*il parait indigne de la majesté de Dieu d'être venu au 
monde en passant par les parties naturelles d'une femme ; car quoiqu'il 
n'y eût eu aucun mélange provenant de ce qu'un homme y aurait fourni, 
cependant il ne fut pas moins nécessaire , lors de la délivrance , de 
quelque attouchement obscène. Il répond à cela que nous sommes faits de 
fange , et qu'il n'y a pas plus d'obscénité à Dieu de retoucher son ou- 
vrage qu*il n y en a eu à le faire neuf; qu'il a fort bien pu passer par des 
parties obscènes , lui qui avait créé ces mêmes parties , lesquelles , après 
tout, ne sont pas obscènes par leur nature , mais bien parce qu'on s'est 
accoutumé à les considérer comme telles. Tout ce qui compose le corps 
ayant été formé de la même boue, il n y a de distinction à faire que dans 
l'usage auquel les diverses parties ont été destinées. — - RufiBn. exposit 
in symbol. apostol. n- li> post S. Gyprian. opéra, p. 207 ; n. 12, p. 208. 

Nous croyons en avoir assez dit sur cette singulière question, qui a 
été approfondie par le P. Sanchez dans ses recherches pour, découvrir 
« û la Vierge a fourni de la semence dans la conception de son fils Jésus. » 
Supposé que ces discussions inc(Mivenantes ne pussent s'éviter d'une autre 
manière, les gnostiques avaient pris le bon parti de déclarer que l'incar- 
nation de Jésus-Christ n*avait pas été plus réelle que sa mort : selon les 
basilidiens, entre autres , Jésus avùt été simplement le témoin de son 
supplice , pendant lequel il se moquait de l'erreur des Juifs crucifiant 
Syméon le cyrénéen qu'ils prenaient pour lui. — Th. Sancbez, de ma tri- 
monio, 1. 2, disputât. 21 , n. 11 , p. 138. — Thcodorit. hacret. fabular. 
1. 1« n. 4i p* 195; dialog. 2» t. 4» p. 88. 
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Voici maintenant ce que , d*abord les écrits qu'on appelle apocryphes , 
puis les livres des Juifs nous disent de Jésus. 

Le proto-érangile , attribué à saint Jacques-le-lAieur, rend compte 
de la colère de saint Joseph lorsqu'il s*aperçut de la grossesse de Marie. 
Celle-ci lui jurait par le Dieu vivant qu'elle ne savait d*oii cela lui était 

venu (x«f (Tirfv «dn Ma{i«* fi M'piof ô Ofér /uov, en ov yitûo-xtt iréSfr tari ro » I/au}. 

H n'y est aucunement question de la salutation angélique. Joseph s'était 
laissé fiancer à Marie; vierge consacrée à Dieu et qui jusqu'alors avait 
habité le temple : le grand-prêtre Savait chargé d'en' prendre soin, et il 
y avait consenti dans Imtention qu'il manifestait de la laisser chez lui 
aux soins du ménage, pendant que de son côté il irait au .travail. Sur les 
plaintes de Joseph , les prêtres , selon la coutume > firent boire aux deux 
époux l'eau de reproche ou de jalousie (aqua redargutionis). Puis Marie 
étant accouchée, Salomé, sœur de Marie, fille de Gléopas; femme de 
Zébédée et mère de Jacqnes-le-Blineur et de Jean-rÉvangéHste, ayant 
appris de la sagerfemme que la Vierge avait enfanté ce que sa nature no 
pouvait contenir (x«çOtror tycrmo^r o où x,»î*i M fv<ri5 «vrïf); voulut vérifiei la 
chose par elle-même et se brûla la main. Le petit Jésus qu'elle prit 
aussitôt dans ses bras la guérit miraculeusement. » Protoevange!. apnd 
Fabric. inter cod. apocryph. nov. testam. n. 9 , t. 1 , p. 88 et seq. ; 
n. 18> p. 95 et seq. ; n. 16, p. 101 ; n. 17, p. lOS; n. 19 , p. 109. 

On lit dans Suidas une tradition curieuse : Les Juifs, y est41 dit, 
ayant perdu un de leurs vingt-deux prêtres ordinaires, le collège sacer- 
dotal choisit Jésus pour se l'adjoindre. Marie , sa mère, fut appelée pour 
donner les renseignemens requis. Elle se nomma; mais n'ayant poiat de 
père à produire , elle raconta ce qui lui était arrivé. Là-dessus les prêtres 
citèrent les femmes qui avaient été témoins de son accouchement, et 
ils la firent visiter par des matrones qui attestèrent sa virginité ; après 
quoi, Jésus fut enregistré comme fils du Dieu vivant et de Marie, 
vierge , et le registre se conservait encore du temps de Justinien , à Ti- 
bériade où il avait été déposé depuis le sac de Jérusalem. Connu de tous 
les Juifs lettrés , ceux d'entre eux qui ne se convertissaient pas au chris- 
lianisme étaient , non plus des aveugles à plaindre , mais des coupables 
obstinés. Quoi qu'il en soit, la. visite ^ Marie par des sages-femmes, 
également rapportée par saint Clément d'Alexandrie, est implicitement 
blâmée par saint Ambroise qui condamne toutes les espèces d'épreuves 
auxquelles on soumet les jeunes filles pour constater leur virginité , et 
qui tance vertement Siagrius , évêque de Vérone , pour avoir ordonné 
ces épreuves d'une manière qu'il serait indécent même de décrire. Celle 
qui était usitée chez les Juifs, était fort singulière : ils plaçaient la fille 
soupçonnée sur un tonneau plein de vin nouveau, à califourchon, et 
précisément sur le bondon ouvert. Us allaient alors flairer son haleine : 
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td elle avait Todeur du vin, la prévenne était déclarée coupable, sinon 
elle était vierge et innocente. — Suid. in voc. 'Iixrov;, t. 2, p. 107. — 
S. Clément, alexandr. 1. 7 stromat. n. 16, t. 2, p. 889. — S. Ambros. 
epist ad Siagr. 5, class. 1 , t. 2 , p. 765 et seq. — Wagenseil. tela ignea , 
confntat. carm. R. Lipoman. p. AOO. — Mais revenons au petit Jésus. 

L*enfant divin fut soumis à tout ce que la loi de Moïse prescrivait pour 
les autres enfans juifs^ Lors de sa circoncision, son prépuce (d*autres 
disent le bout du cordon ombilical) fut embaumé dans du nard avec 
lequel bientôt il se confondit. C'est ce parfum dont Madeleine se servit 
dans la suite pour oindre les pieds de Jésus qu'elle essuya jMe ses che- 
veux. — Evangel. infant, ibid. n. 5 , p. 171, — Cela n empêcha pas que 
nous n'eussions plus tard une relique du saint prépuce , comme on le 
verra lors du récit du sac de Rome par le connétable de Bourbon 
( Deuxième Époque, part. 1, liv. 8 , cliap. 4, note supplémentaire). 

L'enfance de Jésus fut signalée par plusieurs miracles et quelques 
traits de méchanceté.. Il s'amusait à modeler des moineaux en terre : 
comme il s'était occupé à ce divertissement, même le jour du sabat, 
saint Joseph crut devoir le gronder. Aussitôt il anima ses oiseaux et les 
fit envoler. Sur ces entrefaites, le fils du scribe Anne avait balayé l'eau 
qui avait servi à Jésus pour pétrir fies moineaux ; il dessécha la main de 
cet enfant , puis il lui en rendit l'usage. 

n ne fut pas aussi généreux envers nn autre enfant qui , par malheur, 
l'avait heurté en courant : il le fit tomber mort. Les parcns, cette fob, 
se fâchèrent , et voulurent forcer saint Joseph à quitter le pays avec son 
petit thaumaturge. Joseph se contenta de sermonner Jésus et de lui tirer 
assez rudement l'oreille. — Ibid. n. 2 ad 5, p. 159 et seq. 

Jésus aimait les exercices périlleux : s'étant nn jour amusé à courir 
sur les toits et dans les gouttières avec d'autres enfans Je sou âge, l'un de 
ceux-ci tomba dans la rue et se tua. Jésus accusé de l'avoir précipité, 
força le mort à lui rendre justice, et celui-ci disculpa son puissant 
camarade. — Ibid. cap. 44» p* 205. 

Lors de la fuite de la sainte famille en Egypte, Jésus continua ses 
miracles. Entre «utres, il guérit de son impuissance un pauvre mari 
chez lequel il logeait avec ses parens; puis il rendit sa première forme à 
un homme changé en mulet par sorcellerie , et dont les sœurs lui avaient 
donné l'hospitalité ; cet homme-mulet épousa par reconnaissance une 
jeune lépreuse qui ne l'avait jamais quitté et que Jésus avait guérie. Les 
contes arabes des Mille et une Nuits offirent des merveilles du même 
genre. 

Nous n'avons pas encore dit que saint Joseph était charpentier, et que 
le jeune Jésus travaillait avec lui au même métier. Il parait que saint 
Joseph n'y était pas fort hàHle. Aussi Jésus avait-il fort k faire pour 
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réparer les gaucheries de son père nourricier. Gela ne Femp^chait pas 
de 8*amuser à former différens animaux comme il aTaât fait davis sa pre- 
nûère enfance : ses camarades de jeu riadtsdent; mais ils ne ppuTaieii^t 
réussir comxue Jésus à faire marcher, volfur, boire et manager les iKBiifs , 
]es ânes et les volatiles qu*ils avaient faits en terçe. — God. apoç^ypti* 
evançel. infant, n. i9 et SO, p. 182 et se(]. ; n. S9, p. 1^8, | i^. 88, 
p. 300. — S. Justin, dialog. cum Tryphon. p. 186. 

S*ii faut en croire des pièces }ong-temps regardées comme aaib^Bi- 
tiques , Lentulus , prédécesseur de ï^ate au gouvernement de la Judée , 
avait communiqué plusieurs choses au sénat romain relatiTemeut à Jés^ 
U en aTa|lphracé\in portrait détaillé à peu près dans les termes sui[- 
yans : Il est grand et bien fait ; son regard est doux et sévère tout à 
la fois , de manière qu*il se fait finalement aimer et craindre ex^ i^êq^e 
temps de ceux qui rapprochent; il a les cheveux luisans çt couleur dp 
vin , séparés sur le haut de h| tête à la mode des Na^réens , droits jus- 
qu'au bas des oreilles, puis bouclés sur les épaules ; souriront est uni et 
pur ; son visage sans tache et légèrement teint de rouge : il a Vaspççt 
naturel et agréable; son nei et sa bouche sont parfaits (nasus ejms et os 
nulio modo reprehensibilia ) ; sa barbe est de la couleur de ses cheveux, 
épaisse et également divisée par le milieu ; ses yeux sont bleus et très- 
brillans. Ses mains sont longues et droites , ses bras isharmans ( bracl4a 
ejus delectabilia ), L*ensemble de sa figure d'une beauté non commune 
est gracieux et calme. Terrible lorsqu'il blâme et condamne, il est 
aimable et doux lorsqu'il enseigne et persuade : sa parole est grave et 
mesurée , mais brève. — Du reste , il existe un trdté ex-professo sur ce 
sujet, par Pijart, sous le titre de : De singatari ChristiJesu^ Z>. N, salr 
vatoris pulehritudine, — L'auteur y contredit manifestement Tertullien, 
saint Glément dld^lexandrie , Origène et saint Augustin, qui donnent à 
Jésus une figure plutôt laide que belle, et un extérieur désagréable. En 
les réfutant, Pijart, sans s'en douter, affaiblit l'autorité de leur témoignage 
sur bien d'autres choses encore que sur les formes corporelles du Ghrlst. 

Lorsque Jésus eut été arrêté par les Juifs, ils le traduisirent devant Pilate 
comme fils de fornication et d'adultère. Là , tous ceux qui avaiçnt été 
guéris miraculeusement par'lui , témoignèrent en sa faveur. 

Nous ne répéterons pas ce qui se lit dans les évangiles appelés au- 
thentifies. Dans les autres, on trouve également ce que Jésus fit apr^ 
sa mort entre sa résurrection et; son ascension , ses différentes appari- 
tions au milieu de ses disciples, sa descente aux enfers pour délivrer 1^ 
patriarches, les prophètes et les justes, ainsi qu'une conversation fort 
curieuse à ce sujet entre ceux-ci et Satan, Belzébuth, les princes du 
Tartare , etc. 

Les chrétiens çentJgrent de bonne heu^e que tant d*événemens extraor* 
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dinaircs, s'ils avaient réellement eu Heu, auraient dû exciter la curiosité 
des païens. An lien de conclure de ce que ni les Juifs là les païens 
n*aTaient eu aucune connaissance de ces érénemens, qu^ étaient faux 
et iuTentés à plaisir , ils décidèrent que les historiens les araîent connus 
et en avaient parlé , et ils inventèrent eux-mêmes ce qu'ils devaient en 
avoir dît. Selon eux , Pilate écrivit à Temperenr libère pour lui attester 
les nûracles de Jésus , sa résurrection et sa divinité. T3>ère eonunu- 
niqua ces renselgnemens au sénat romain, et demanda une loi par 
laquelle les honneurs divins seraient décernés à Jésus. Mais le sénat, 
pic[ué de ce que les renselgnemens avaient été adressés à Tempereur au 
lieu de lui être transmis directement , refîusa : ce que Dieu permit , est-il 
dit dans Vévangile de Nicodème, pour que le christianisme fbX fondé, 
non sur la volonté et les actes des hommes , msds sur un décret de Dieu. 
L'empereur n'en demeura pas moins dans son opinion , dît Tertullien 
qui croit avoir satisfait par là k ce qu'exigeait le caractère despotique de 
Tibère , et en outre il menaça les persécuteurs des chrétiens de toute 
son indignation. Dès lors , ajoute-t-il , les Césars eussent été chrétiens 
eux-mêmes s'ils avaient pu être à la fois chrétiens et Césars, ou qu'en 
cette dernière qualité Hs n'eussent pas été nécessaires au monde. — Epis- 
tol. Lentul. ad sénat, rom. inter cod. apocryph. tom. i , p. 298 et seq. 

— Mcodemi evangel. ibid. p. 288; n. 2 p. 249; n. 6 et seq. p. 250; 
n. 18 et seq. p. 264; n* 18 et seq. p. 276. — TertulHan. apologet. cap. 5, 
p.6, et cap. 21, p.22. — Euseb. histor.eccles. 1. 2, cap. 2, t.l, p. 46 et seq. 

Les actes des apôtres tels que nous les avons adoptés ne concernent, 
pour ainsi dire , c[ue saint Paul seulement ; il est rendu compte des faits 
et des aventures de ses collègues dans l'histoire apostolique d'Âbdias. 

— Apud Fabrîc. cod. apocryph. N. T. tom. 2, p. 402 et seq. 

Le Talmud, chapitre 6, Sanhédrin, parle de la lapidation d'un Jésus 
de Nazareth , convaincu de ma^e , de séduction et de corruption de ses 
co-réli^onnaires. Au chapitre suivant , se trouve mentionné un autre 
Jésus, fils de Pandira et de Marie , modiste , femme de Stada, ou d'une 
Stada, femme de Papus, fils de Jehuda. Cette Marie était de Ljdda, et 
vécut environ soixante-dix ans après Marie , mère du Jésus des chré- 
tiens. C'est \k le Jésus que , nous dit Raban Maur , les Juifs maudissaient 
dans toutes leurs prières , comme impie , fils d'un impie , le pûen Pan« 
dera, et de l'adultère Marie. Enfin, un troisième Jésus, environ deux 
cents ans avant le Christ, avait, disent les Juifs, institué Hdolâtrie de 
la croix. — Disputât. R. Jechiel. cum Nicol. apud Wagensêil. tela ignea 
satansB , p. 16 ad 21. — Raban. Maur. lib. cont. Judaeos , n.. 40 , apud 
Chlfflet. int. scriptor. veter. de fid. cathol. p. 883. 

Le livre du Toldos Jeseha donne beaucoup plus de détails ; en voici 
un extndt. 


Vi 


20 CONCILES DES APOTRES. 

Wagenseil, où nous FaTons puisé, avertit que Raymond Martin dans 
son Poignard de la foi (png^o fidei) en a^ait déjà donné un échanidllon 
un peu différent de ce qu'il publie lui-même. Il exhorte le lecteur à ne 
pas confondre les saints noms de Jésus , de Marie , des apôtres , afec les 
spectres, larres , lémures, lamies et stryges dont parle le Toldos Jeseha 
en les nommant de même. Car, ajoute-t-il, le Dieu de la paix écrasera 
bientôt Satan sous nos pieds : ainsi soit-il! ainsi soit-il! — Nous copions: 

L'an du monde 3671 , pendant le règne du roi Jannée que d*autres 
nomment Alexandre , un grand malheur tond>a sur les ««««r^f des 
Israélites (pour nous servir ici d'une expression euphémique ). II j arait 
un débauché, Taurien achevé , issu d'une branche détachée de la tribu 
de Juda , appelé Joseph Pandera. Il était grand de taille, fort du poignet 
et d'une rare beauté ; et il avût passé la plus grande partie de sa jeunesse 
k séduire femmes et filles, à dérober et à commettre des Tiolenoes. Il ha- 
bitait Bethléeih en Judée , et était le proche voisin d'une veuve qui avait 
une fille nommée Mirjam : c'est cette Mirjam, coiffeuse pour femmes, 
dont il est quelquefois parlé dans le Talmud. Lorsqu'elle fut en âge , 
sa mère la fiança à un jeune homme appelé Jochanan^ distingué par son 
extrême modestie, sa douceur et la crainte de Dieu. Or, il arriva que 
Joseph passant devant la maison de Mirjam , la remarqua. Dès lors il 
s'alluma en lui un mauvais désir; et pour trouver à le satisfaire, il ne 
faisait plus que passer et repasser de ce côté. Sa mère lui dit un jour : 
pourquoi deviens-tu si maigre ? Il lui répondit : je meurs d'amour pour 
Mirjam. Sa mère lui dit : ne te tourmente donc pas pour cela, fais en 
sorte d'en jouir, ensuite tu en feras ce que tu voudras. Joseph Pandera 
suivit ce conseil , et se rendant souvent devant la porte de la maison de 
Mirjam, il ne trouva jamais l'occasion favorable de lui parler, si ce n'est 
]e soir d'un samedi qu'il la vit assise devant sa porte. Étant entré avec 
elle dans la maison , et jusque dans sa chambre qui était près de l'entrée , 
ils montèrent tous deux sur le lit ; car elle croyait qu'il était Jochanan, 
son mari. Elle lui dit : ne me touche point ; j'ai mes règles. Mais il ne 
Fécouta pas , et ce ne fut qu'après s'être entièrement satisfait qu*il s'en 
retourna chez; lui. Vers le milieu de la nuit, le mauvais désir ( » xms vU^r) 
se réveilla de nouveau en son cœur. S'étant levé , il se rendit k la maison 
de Mirjam, se glissa dans la cuisine et répéta son acte. La jeune fille 
en fut tout épouvantée, et lui dit : qu'est-ce que cela veut dire, monsieur, 
que tu sois ^enu me trouver deux fois dans une nuit ? Cela ne m'était 
pas encore arrivé depms que tu m'as choisie pour épouse. Bfab lui, 
sans dire mot, recommençait de plus belle (/fvreçiée^irai). Mirjam con- 
tinuait il se plaindre. Ne finiras-tu pas, disait-elle, d'ajouter péché à 
péché, scélératesse à scélératesse? Ne t'ai-je pas dit dès le commen- 
cement que j'avais mes règles* Il ne l'écoutait pas davantage , nuis con- 
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tentait ses désirs ; et eela fait il s'en alla. Après trois mois, on annonça à 
Jochanan que sa femme grossissait du ventre (Bcce sponsa tua iSa^vre/ucm 
r-Avyacrt^et), Fort ejffirajé de cette nouvelle, Jochanan alla vers Siméon 
Schetachides, son mattre , et lui ayant tout raconté , il demanda ce qu*il 
devait faire. Le précepteur répondit : Soupçonnez-vous quelqu'un de 
cela ? Je ne soupçonne , dit Jochanan , que Joseph Pandera , qui est un 
libertin de profession et qui demeure près de chez Mirjam. Le précepteur 
Icd dit : mon fils , suis mon conseil et tais-toi. Car s'il 8*est servi d*elle 
une fois , il est impossible qu*il ne veuille pas en jouir encore. Sois donc 
attentif, procure-toi des témoins et accuse-le devant le grand sanhédrin. 
Le jeune homme retourne chez lui , le cœur navré. Lorsqu'il fut évident 
aux yeux ite tous que sa femme était grosse , Jochanan pensait en lui* 
même : tout le monde dira que la grossesse est de mon fait. La honte 
qu'il en éprouva fut si forte qull quitta la Judée et se rendit en Babyionie 
où il s'établit Mirjam accoucha d'un fils et le nomma Jehoschua , du 
nom de son oncle ou^e son propre frère maternel : les Juifs changèrent 
depms ce nom en celui de Jeschu , voulant signifier par là qu'il méritait 
que sa mémoire périt à jamais. 

Les chrétiens ont fait tout ce qu'ils ont pu pour expliquer dans leur 
sens l'histoire de Pandera ou Panther, père de Jésus. Selon saint Épi. 
phane , Jacques surnommé Panther était père de Glopas ( Gléophas ) et 
de Joseph , père putatif de Jésus. Saint Jean Damascènc an contraire fait 
descendre Marie elle-même de Panther, qui avait eu pour fils Barpanther, 
père de Joachim, le père de Marie. Les orthodoxes peuvent choisir. Les 
modernes ont d'ailleurs aussi émis de vains systèmes sur une histoire 
trop répandue pour pouvoir être simplement niée sans documens et sans 
preuves.— S. Epiphan. hseres. 78, antidicomarian, n. 7, t. 1, p. 1039. ~>» 
S. Joann. Damascen. de orthodox. fid. 1. A, cap. 15, f. 38$, verso, — 
Toldos Jeschu, confut. n. 7 , p.'24 et seq. — Nous reprenons l'histoire 
rapportée par Wagenseil, 

Jeschu croissant en âge , Mirjam lui donna pour maître Elchanan; et 
l'enfant faisait de grands progrès, car il était doué de beaucoup de moyens 
intellectuels. Il arriva une fois qu'il passa à côté des sénateurs du sanhé- 
drin de Jérusalem. C'était l'habitude que quiconque rencontrait ces sé- 
nateurs se découvrît la tête, se courbât et, fléchissant le genou, les saluât 
humblement. L'enfant marcha devant eux , se découvrit la tête et , se 
frottant le front , ne salua que son précepteur. Alors tons se mirent à 
dire : D'où lui vient cette impudence? il faut bien que «e soit là un fruit 
de l'adultère ( fxotxi^M), L'un d'eux ajouta : En effet , il est fils d'adultère 
et d'une femme menstruée (fA9i;^ihi^s\art xàt cc7rox«6i>^uNrvisO'*-Wagenseîl. 
tela ignea satanae , lib. Tôldos Jeschu , p. 2 ad 6 ; confutat Hbr. Toldos 
Jeschu, ibid. p. 25. 
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LlUé^timité de la naisMnce de Jeicha s'étant ainû décoa^erle , dlaft 
déclaré indigne de la société du penple sûnt Réduit an désespoir par 
cette mesore, il prit le parti de se mettre au-dessos de te destinée. A ceUt 
époque , le nom ineffable de Dieu était graTé an temple sur mui des 
{nerres de la voûte. Le roi Da^, en creusant les fondations, «Tait 
troaTé, recoaTrant TouTerlnre de Tabime, cette pierre sor laquelle se Usait 
lé nom de Dieu, et il FaTait déposée an Saint des saints. Gomme les sages 
craignaient que les jeunes gens studieux u'apprissent à connaître ce nom 
et ne le divulguassent ( que Dieu empêche ce malheur! ] par le monde, 
ils fabriquèrent deux lions de brome enchantés quHs placèrent devant 
rentrée du Saint des saints , Tun à droite , Tautre à gauche. Si quelqu'un 
entrait et apprenait par cœur le nom mystérieux, les lions rugissaient 
après lui à sa sortie , et lui caussdent une frayeur si grande que les mots 
lui sortaient de la mémoire et qull oublisdt tout ce qull s*était proposé 
de retenir. Or, comme le bruit s*était répandu qull était un bâtard, 
Jeschu ayant quitté la Galilée supérieure , se rendit secrètement à Jéru- 
salem, n entra au temple , y apprit les saintes lettres, écrivit le nom inet 
fable ($chem hamepkorasch) sur du parchemin, et Tayant prononcé pour 
ne pas sentir de douleur, il se fit une entaille dans sa propre chair et y 
cacha le parchemin précieux : il prononça ensuite le même nom, et 
la chair se referma d*elle-même. U fallait qull fût entré au temple à 
Faide de la magie et des enchantemens , sans quoi comment supposer 
que les prêtres saints, enfans d'Âaron , eussent permis qu*il en franchit 
le seuil? Û est donc évident que c'est au moyen de mots impurs et de 
Fart magique qu'il fit toutes ces choses. Lorsqu'il sortit , les chiens (sic) 
aboyèrent et lui firent oublier le nom qu'il avait su. Mais , hors de la 
ville , ayant ouvert sa chair , il en retira Fécrit et apprit de nouveau le 
saint nom. Gela fait, il se donna en tous lieux pour le Messie, fils d*nne 
vierge, s'appliqua toutes les anciennes prophéties juives, fit des miracles, 
guérit les lépreux et ressuscita des morts , toujours en prononçant le nom 
de Dieu. — Toldos Jeschu, ibid. p. 6 et 7; confutat. ibid. p. 7 et26.— 
Origen. advers. Gelsum, 1. 1, n. 28, t. i, p. 546 ; n. 32, p. 349 et 350. 

Le sanhédrin ayant appris ces choses , envoya vers Jeschu. Mais celui* 
ci joua hardiment son rôle, au point qu'il rentra à Jérusalem avec 
les députés et comme en triomphe. 11 fut alors accusé devant la reine 
Oleina ou Hélène, veuve régjente de Jannée et mère du roi Hircan. (Q 
y a erreur ici : Alexandre Jannée avait eu pour femme Àlexandra , mère 
d'IIircan et d'Aristpbule. Hélène, femme de Monobaze, fut reine des 
Adiabèncs, et embrassa le judaïsme avec Monobaze et Itoze, ses fils.— 
Joseph, antiquit. jud. 1. 13, cap. 15, n. 5, et cap. 16, 1. 1, p. 675 et seq.; 
de bello jud. I. 1 , cap. 5 , t. 2 , p. 62. } Mais Jeschu la séduisit par ses 
prodiges et gagna sa confiance.— « Toldos Jeschu , p. d ad 12. 


Alors Jadà Scariot , lixi des riageé dd sanhèdriii , se ijtët)d6a de là 
TÛncre par ses propres armes. Si toiis coiiijeiitet , dh-O S s^ cbllèj^iic^ , 
de prendre snr t otu le péché que je cbiiimettrai en pronbnçani le àotn 
immense, jlrai m en iiistrâire : il est fôhSkle tfie Dieii, dans sa ttiisé- 
ricorde et sa grande bonté, ine soit latof able, et qrtll Hm en nies înalns 
ce fils d*ildidtère et d*ane femme meâstràée. Totà s'éèiièrënt à fenTi : 
Qae ce péché soit le nôtre ; toi j aie bon coàrage, et qne ton succès soit 
complet ! Jada fit comme a^ait fait leschn, et il réussit de même, tl piit 
dès ce moment paraître detant la reine, et il y fit assant àveè Jeschit 
de girossièretés et de miracles. Cette lutte se termina par une espèce de 
combat dans les airs où, étant tous detit possesseurs du mot qui leur don- 
nait une puissance égale , la Tictoire fut long-temps disputée. Elle Taû- 
rait été indéfiniment, si Jnda ne s*était anse de répandre ses excréinens 
sur son antagoniste et sur liod-même ; tous deux alors étant dcTenùs im- 
mondes, ils tombèrent à terre : le schem hamephorasek leur était deVènu 
inutile jusqu'à ce qu'ils se fassent pUjrifîés par une ablution. Les sages 
profitèrent de cette suspension de la Tertu miraculeuse de Jeschu pour 
le condamner à mort. Mais ses disciples l'ayant fait fuir, il se lava dans 
le Jourdain et reprit le don d'opérer des prodiges. Alors Juda se mêla à 
ses disciples mêmes , et il trouva le moyen d'enlever le parchemin sur 
lequel le nom de Dieu était écrit , pendant que Jeschu dormait. Celui- 
ci, ne doutant plus de ce qui allait arriver, prédit sa mort à ses disciples 
et les exhorta à la constance ; il leur fit jurer de ne pas le trahir. Ce fut 
Juda qui se chargea de le désigner aux prêtres. Demain, leur <Ët-il, Jeschu 
se rendra au temple pour offrir la victime pascale , accompagné de deux 
mille hommes habillés entièrement comme lui. j'ai fait serment par les 
dix commandcmens qne je ne vous le livrerais pas entre les mains. Pré- 
parez-vous ; car sachez que celui devant lequel je me prosternerai et à 
qui je rendrai les honneurs, sera précisément le bâtard.— Toldos Jeschu, 
p. 12 ad 16 ; confutat. ibid. p. 4. 

On lit ici la flagellation de Jeschu , son couronnement d'épines , son 
jugement par le grand et le petit sanhédrin , lesqUeb prononcèrent là 
sentence qui le condamnait à être lapidé et pendu. (Dans Rayniond 
Martin , Jeschu est crucifié sans lapidation préalable.) Mais il n'y avait 
pas de bois qui pût le. soutenir ; tous ceux qu'on employait se rompaient 
incontinent. Ses disciples pleuraient à Ce triste spectacle, et étaient plus 
qne jamais convaincus de l'innocence de leur maître. Ils ignoraient que 
Jeschu avait enchanté toute espèce de bois lorsqu'il disposait encore du 
nom puissant de Dieu. Juda âk alors aux sages (prêtres] : Jfai dans mon 
jardin une grande tige de chou ; je vais aller la prendre dans Fespoir 
qu'elle soutiendra le cadavre. Les sages répondirent: Va, et fais ce que 
tu promets. Juda courut en grande hâte, et il apporta la tige à laquelle 
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•n pendît Jeschn $ ce qui , dit le rédactear, n'est pas extreoidineire « une 
tige de chou crcnuant chaque année dans le sanctuaire, laquelle donne 
cent litres de graine. Il fat après cela enterré à la place même où il ayait 
été lapidé , ainsi que la loi rordonnail; et ses disciples Tinrent pleurer 
sur son tombeau. Gela fit prendre à Juda là résolution d'enlerer le corps, 
qu'il enterra dans son jardin sous un conduit d*eau dont il détourna le 
cours jusqu*à ce qu'il eût terminé son opération. Les dif dples de Jeschu 
ne Tajant plus trouvé , le cmrent monté au ciel. La reine exigea que les 
prêtres le reproduisissent , à moins qu'on ne Toulût avouer qull était 
monté vers son père au haut des cieux , comme il avait loi-même prédit. 
Elle menaça même de les faire tous mourir s'Os n'obéissaient dans les 
trois jours. La nation juive tout entière s'imposa un jeûne solennel pour 
détourner l'effet de ces menaces. Mais Juda en ayant été informé, révéla 
ce qu'il avait cru devoir faire par excès de précaution. On déterra alors 
le cadavre; et, attaché k la queue d'un cheval, on le traina devant la 
reine qui demeura confondue. Ge fut pendant que le cadavre était traîné 
de cette manière, que la chevelure se détacha du crâne. Voilà pourquoi 
les moines chrétiens se rasent les cheveux au haut de la tête : ils gardent 
ainsi la mémoire de ce qui était arrivé à Jeschu. 

Selon une autre version juive, Jésus, disciple de Jean appelé Baptiste, 
eut lui-même un disciple qu'il surnomma Képhas ou Pierre, à cause de 
la dureté de sou intelligence. Ge Jésus fut pendu comme magicien, et 
enterré auprès d'un aqueduc dont les eaux entraînèrent le cadavre. Pilate 
alors le crut ressuscité , et ordonna aux Juifs de l'adorer sous peine de 
l'enfer. — Nous ne faisons toujours que copier. 

Tout s'étant passé conune nous avons dit, la haine entre les Juifs et 
les Nazaréens crut à un tel degré, que tout Nazaréen qui rencontrait un 
Juif le tuait. Cette animosité devint de plus en plus violente pendant 
trente ans- environ , au point que les Nazaréens , rassemblés an nombre 
de mille et de dix mille , empêchaient les Israélites de se rendre pour 
les grandes fêtes k Jérusalem. C'était là une véritable c&lamité pour les 
Israélites. — Toldos Jeschu, p. 17 ad 19 ; confutat. ibid. p. 4 ; n. 6, p. 13 
et seq. — S. Agobard. de judaïc. supersiit. n. 10, in biblioth. patr. 
saecul. 9, 1. 14, p. S58. 

Cependant la nouvelle religion prenût chaque jour de l'accroissement 
et se répandait au loin. Douze hommes, tristes enfans d'un déplorable 
père (xaxà wà TM xnxmt xe{a)t«»r) , parcouraut les douze ^yaumes, répan- 
daient de fausses prophéties parmi les hommes. Quelques Israélites les 
écoutèrent; car c'étaient des hommes d'une grande autorité, ceux qui 
conGrmaient de cette manière la religion de Jeschu dont ib se disaient 
les apôtres, et ils finirent par se faire suivre par une foule très considé- 
rable. Les prêtres en furent à la fois affligés et indignés : Us prièrent 
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Diea arec ferfear d*aToir pitié d'eux et de détourner le fléaa qui les me- 
naçait tous. A peine ayaient-ils fini cette prière qu'un des sénateurs , 
homme d*un âge mûr, appelé Simon Képha, et versé dans l'art des ins- 
pirations, se leva. Il promit de les tirer de peine, pourvu qu'ils se char- 
geassent du péché qu'il serait dans^le cas de devoir commettre. Ils le 
firent avec empressement ; et Simon étant allé prendre le nom de Dieu 
conmie avait fait Jeschu lui-même , il se donna partout pour un envoyé 
de celui-ci , et prouva sa mission par d'éclatans miracles. Les disciples de 
Jeschu jurèrent d'obéir à Simon. Celui-ci alors leur prescrivit un ordre 
de fêtes et de cérémonies tout particulier, et il leur commanda d'épargner 
les Juifs qui devaient éternellement porter témoignage de la lapidation 
et de la pendaison de leur maître. Jésus , leur dit-il, a souffert de grands 
tourmens et jusqu'au supplice pour vous sauver de la géhenne ; mamte- 
nant il vous défend par ma bouche de faire le moinde mal k un Juif. Si 
un Jaif demande à un Nazaréen de raccompagner pendant un mille, 
le devoir de t>.elui-ci est de raccompagner jdeuz milles; et si le Juif le 
frappe sur la joue gauche , il doit lui présenter aussi la joue droite. Ainsi 
les Juifs jouissant dans cette vie de leurs œuvres , seront punis pendant 
l'autre en enfer. Les Nazaréens en firent le serment, à condition toutefois 
que Simon demeurerait avec eux. Il y consentit ; mais il exigea qu'ils 
lui bâtissent une tour au milieu de Jérusalem , où ils le nourriraient du 
pain et de l'eau dé misère jusqu'à sa mort. Gela étant convenu , Simon 
continua k servir le Dieu de ses pères , celai d'Abraham , d'Isaac et de 
Jacob ; il composa aussi un grand nombre de poèmes qu'il répandit dans 
toute la Judée afin qu'ils éternisassent sa mémoire : tous furent préala- 
blement communiqués h ses maîtres. Simon resta six ans dans cette 
tour, après quoi il mourut : selon ses désirs il y fut enseveli. Les Naza- 
réens élevèrent ensuite à la même place un monument honteux , et la 
pierre sur laquelle Schimon (sic) fut assis jusqu'à son dernier moment, 
^ voit encore aujourd'hui à Home , où on l'a nommée Peter, c'est-à-dire 
pierre. Après la mort de R. Schimon Képha, se présenta un certain Élie , 
homme savant, qui obéissant à son esprit corrompu et corruptem*, se 
rendit à Home et y dit publiquement : Sachez que Schimon Képha voua 
a trompés ; car c'est à moi que Jeschu a confié les ordres qu'il voulait 
vous transmettre. — Toldos Jeschu , p. SO ad 23. 

«Va, m*a-t-il dit, et annonce-leur : Que personne ne doit me croire 
infracteur de la loi. Que quiconque veut être initié par la circoncision 
obéisse à sa conscience ; que ceux, au contraire , qui refusent de s'y sou- 
mettre soient plongés dans de Teau bourbeuse , et que s'ils se refusent 
même à cette cérémonie, ils ne craignent rien pour cela. » Cet Élie ins- 
titua Tobservation du dimanche substitué au sabat. Le peuple lui de- 
manda un signe non équivoque de la réalité de sa mission. Il répondit : 
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« 
Qad prodige tonlet-'voaB? A pefae «fiit-fl proféré ces paix>le8, qaH 

tombt du ciel nne |deiTe d*ane "gitj Me ur énomie qid lui écrasa la tète. 
Aind périssent, Sdlgnenr, s'écrie id le Uognqpfae de Jeschn, aind pé- 
rissent (es ennemis I mids que cenx qm tVdment téritaUement soient 
comme le soleil dans sa pins grande sp l e n deur! — Téldos Jeschn, p. 2 A. 

Lliistoire de Jeschna de Nazareth contient ce cpi'on ta lire : 

Dn temps dn roi Hérode , le prosélyte, tirait Mlriam, de la trîba de 
Benjandn , coiffeuse, femme de Papns qni , ]a!oax de sa tare beauté et 
craignant la légèreté de son caractère, la tenait enfermée chei lid et 
oacIiOe à tous les jeux. Le jour dn jeûne de Texpiation , le scélérat Joseph 
Pandira , le Naiaréen , la sachant seule h la maison, Fappela de la rue, 
Venleta par la fenêtre , la mena de Jérusalem k Bethléem, et y. coucha 
atrc elle le jour mém%de Texpiation. L'année auirante, Ifiiiam mit au 
monde un fils qu'elle nomma Jesdiua, le Nazaréen. Après lui, elle eut en- 
core d*autmi fils et d'autres fiUci^. — J.*J. Huldrie. hist. JesdiaœNazareni, 
p. h t*t 5. 

Ou» atenturo n'otait point fait de bruit, lorsqu'un Hiérosoljmitain 
(|ul iKi t routait à Bethléem reconnut Bliriam, et k son retour chez lui dé- 
eunvrtt sa retraite à Papus qui se hâta de dénoncer Bifiriam à Hérode. 
W* qti'il en rut été instruit, Joseph prit la fuite et se retira en Egypte 
aviH« «a niattrtfsso et tm eufans. Hérode qui Tignorait^ ordonna de mas- 
MViwr tous les unfana h Bethléem. — ibid. p. 10 et seq. 

lUetit<U lu famine qui désolait l'Egypte força Joseph à aller s'établir atcc 
M famille k Nazareth, hous des noms supposés. Jeschua fut envoyé k 
Ji^ruNalem pour «'insti-uire ; il fut confié aux soins d'un célèbre rabin sous 
lnqurl il lit des progrès prodigieux. — Ibid. p. 15 et 14. 

Jr«rliua jouant k lu paume avec les enfans des prêtres, auprès du temple, 
pord Hu balle et, tout en colère, jette son bonnet k terre en pleurant. Ses 
ruuiaradeH lui représentant que cette action n'est pas permise, répond 
que MuiNo iio lavait pas défendue. Sur ces paroles, on ne sait trop pour* 
quoi . les rabius qui se trouvent présens déclarent que Jeschua a été 
ronvu pur une femme mcnstruée, qu'il est enfant illégitime et adultérin.' 
«.Ibid. p. 19 et 10. 

Itablik Akiba va trouver Miriam, lui demande la vérité, et jure, de 
houtiic. nt)n dv cœur, dit la narration , que bien loin de lui nuire , sa 
oonlVsHion sincère lui méritern In gloire étemelle. Bfthiam avoue tout. 
Akiba retourne k Jérusalem , fuit raser et rendre à jamais chauve le jeune 
Jeschua iH)ur le distinguer des enfans légaux d'Israël. — Ibid. p. 24 et 

seq. 

Ne respirant que la vengeance, Jeschua va trouver Miriam, et feignant 
un violent mal de dents , lui fait accroire qull ne saurait être guéri 
({u'en suçant les mamelles de sa mère, passées entre la porte et son cham- 
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branle. (Nocb rôh^raoàk de répéter de pareilles absurdités.) llliriam se 
prête aiix dédrk de son fils , qui Serre la porte , et foi'ce sa mère par la 
donlenr & confiëtodr son premier mariage qall atrait ignoré jusqu'alors » 
ses addlfèrto et sa propre naissance illé^time. Il tae son père Joseph et 
bât en Gafflée.'^Ibid., p. 51 et 5S. 

Jesdma , méprisé par les Juifs , les quitté et va expliqneir à d'antres les 
écrihires à sa manière. U se fait des disciples dont il change les noms 
en ceux de Pierre, Matthieu , Luc , Marc et Paul; Jean se joint à eux et 
conseille à Jeschtia de faire later la tête à tous ses disciples avec de Teau 
é[ûlatoire, ce qui leur fait tomber lea cheteux et les rend chauves comme 
leur maître.— Ibid. p. 55 et 36. 

Accusés deVant Hérode , Jeschua et ses disciples fuient dans le désert. 
Jean seul est pris et décapité. Jeschua fait beaucoup de miracles par la 
tertu du ikHh immeme (celui de Dieu) qull connaissait, entre autres le 
miracle de passer Teau sur untftterre à moulin. Il se donne pour un Dieu, 
fils de Dieu et né , par le front; d'une vierge qui avait conçu du Saint- 
Esprit. Il ordonne d'enfreindre la loi de Mo!se qui, disait-0, était abolie, 
les mille générations assignées à sa durée par le roi David étant écoulées. 
Tous les Juifs qu'il réussit à convaincre se font un dcyoîr de violer le 
sabat. — Ibid. p. &2 et 45. 

.Judas , fils de Zacharie , s'oibre aux rabins pour trahir Jeschua : il se 
fait recevoir au nombre de ses disciples, «i^lbid. p. 48. 

Suivent les contes les plus puérils ; en voici un exemple : Jeschua et 
ses disciples arrivent à une auberge où il n'y a rien à manger qu'une 
oie. Jeschua propose que celui d'entre eux qui fera le rêve le plus glo- 
rieux l'aura le lendemain matin à son déjeûner. Judas se lève pendant 
la nuit et la mange ; et les frais d'imagination de Jeschua et de Pierre 
pour composer des rêves sont perdus.-— Ibid. p. 51 et seq. 

Ici commence la mission de trahison de Judas. II persuade à Jeschua 
qu'il n'a rien à craindre à Jérusalem, s'il j loge chez un Juif qu'il désigne, 
et qu'il dit être le firère du beau-père de Jeschua (celui-ci avait épousé 
la fille d'un juge du désert) : il lui fait boire l'eau d'oubli, afin qu'il 
perde tout moyen de se soustraire à ses ennemis qu'il aurait pu foudroyer 
en prononçant le nom immense, — Ibid. p. 56. 

Jeschua se laisse tromper sans se douter de rien , continue à prêcher 
l'abolition de la loi des Juifs, annonce sa mort prochaine et sa résurrec- 
tion et s'applique les anciennes prophéties. — Ibid. p. 59 et seq. 

Il fait de nouveaux miracles en présence des satellites d'Uérode ; il 
soupe avec eux, boit encore de l'eau d'oubli et est emprisonné. Le 
peuple, par ordre dllérode , lapide ses disciples , et rend grâces à Dieu 
qui lui a permis de commettre ces assassinats. — Ibid. p. 67 ad 69. 

Jeschua est tenu eu prison pendant six mois. Uérode consulte le petit 
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«tnhédrîn de Worms qui eai à*smB qaH faut laisser Titre Jeidiaa. Mais 
Hérode et les $age$ en jugent aatrement : ils. le font crucifier comme le 
peuple le demandait. Judas descend le coKps de la croix et Fenterre dans 
une fosse d'aisance au fond de son jardin. — Ibid. p. 79 et 80 , 87 et 88. 

Ceux du désert ( les disciples de Jeschua ) font la guerre aux Israélites 
pour Yenger la mcxt de leur maître , et massacrent deux mille hommes. 
Le bruit se répand de la résurrection et de l'ascension de Jeschua. Judas 
écrit à ceux du désert de Tenir Toir le cadaTre dans ses latrines. Us le 
Tcnent; mais de retour au désert , ils disent le contrûre et mÊme an- 
noncent la chute d'Uérode et des sageip et enflaomient par là le connge 
de leurs frères.— Ibid. p. 95 ad 97. 

Les Israélites continuent à se faire battre. Les iage$ enToient Siipéon, 
oncle do Jeschua» à ceux du désert , «près lui aToir communicpé le nom 
immense pour qu'il opère des prodiges et obtienne la cessation de la 
guerre. Siméon arrîte sur un nuage et dÉjune des lois à ceux du désert, 
qu'il trompe en abusant du nom de JescHa pour les détourner de leurs 
projets de Tengeance. — Ibid. p. 100 et seq. , 106 et seq. 

n compose les éTangiles et l'apocalypse, et y fait entrw sous le Toile 
de Taliégorie des choses fort injurieuses à Jeschua. Il institue le baptême 
des enfans , en mémoire de l'eau épîlatoire , et se retire à Jérusalem. 
'— - Mort dllérode. — Son fils apprend que ceux du désert aTaient 
conTerti en idoles les imagés de Jeschua et de sa mère : il leur ordonne 
de les détruire. •— Miriam meurt. Le roi la fait enterrer au pied de la 
croix de Jeschua^ fait pendre les frères et sœurs de celui-ci et ériger 
un monument pour perpétuer leur honte. Les parens de Jeschua le 
renTersent et en élèTent un autre dans un but opposé. Le roi ordonne 
le massacre de. cent d'entre eux et la destruction de leur monument 
— Siméon, d'accord aTec le roi , iuTite ceux qui restaient des parens et 
alliés de Jeschua à se rendre aTec lui au désert. Il les place sur son nuage ; 
pms, chemin faisant . les précipite à terre et les tue. Cette action d'éclat 
loi Tant les bonnes grâces du monarque jusqu'à sa mort. — Les chrétiens 
obsenrèrent depuis lors la loi que Siméon leur aTait prescrite et crurent 
à son éTangile. — Ibid. p. 118 et seq. , 122, 125 et seq. 
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CHAPITRE IL 


Les diseiples du Ghrisi se miiltiplieBt.— Pltintes des Jaib grecs qui se prétendenl lésés 
dans la dislribulion des seooun par les Juib hébreaz.— Second concile des apdtres. 
— NominatioB de sept diaeres. — Iicor emploi.— Leur nombre canonique. 


Le nombre des disciples croissait de jour en jour, 
et le ministère de l'église naissante se chargeait d'une 
infinité de détails auxquels les apôtres seuls ne pou- 
vaient plus suffire. 

Â ce puissant motif d'adopter de nouvelles mesuii^s 
pour faciliter le maintien de l'ordre parmi ceux qui se 
convertissaient au christianisme , se joignait une cir- 
constance qu'il était du plus haut intérêt, surtout 
dans les commencemens, de ne pas négliger. Les Jui& 
grecs (c'était ainsi qu'on appelait ceux qui n'étaient 
pas Juifs d'origine) qui avaient embrassé la réforme 
de l'évangile, se prétendaient lésés, non seulement 
dans la nomination des veuves , chargées de distribuer 
; les secours aux fidèles et de surveiller la disposition 
des repas qu'ils faisaient en commun, nomination 
disaient-ils, qui ne tombait jamais que sur des veuves 
de Juifs hébreux; mais aussi dans la distribution 
même de ces secours , et lors des repas , où ils se 
croyaient moins bien traités que les autres (*). 

11 était de Tintérêt des apôtres de montrer en cette 
occasion l'impartialité la plus sévère, et de faire cesser 

C) Act. apostol c. 6, vers, i ad a. — Baron, ad aan. dk, u* 376 et 
»eq. p. 8i0. 
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au plus tôt ces murmures, quand même ils n'auraient 
eu aucun fondement réel. C'est pourquoi, convo^ 
quant les disciples, ils leur exposèrent l'impossibilité 
où ils se trouvaient d*allîer le premier de leurs de- 
voirs, celui d'anncmoer la parole de Dieu, ^vec la 
charge de présider aux tables des veuvçg. Sur leur pro- 
position , les fidèles en masse (') créèrent une charge 
noQvdle qu'ils confièrent à 9epi diacres , administra- 
teurs suprêmes des biens temporels delà communauté, 
distributeurs en chef des secours accordé» aux indi- 
gens , secours répartis ensuite par les veuves , el régu- 
lateurs d'office des repSiS fraternels des <4irétiens. 
Ces diacres , nommés par l'assemblée , jfUrent consa- 
crés par elle, en présence des apôtres, avec toute la so- 
lennité requise dans une circonstance ei intéressante 
pour la prospérité de la secte. 

Quoique les diacres ne fussent nullement , dans Vq-^ 
rîgine, préposés aux mystères, dont ils ne feisaient 
partie que comme simples fidèles, cependant, eomme 
la cérémonie de la cène avait lieu à la fin des r^as 
d'amour ou agapes dont ils étaient les modérateurs ; 
ils devinrent naturellement les ministres du mystago- 
gue, soit ancien ou prêtre, soit surveillant ou évôqi». 
Toutefois, il y a loin encore de c^te institution pri- 
mitive, au diaconat tel qu'il est de nos jours. Sans pré- 
tendre en tracer ici le parallèle , nous nous eontente- 
rons de foire observer que le nombre typique de sept 
fut long-temps conservé avec soin , et que môme dans 

(*) A la fin du ohi^itie se trouTeut , en note snpplteenUdre , ipi^lqaet 
citations sur les élections prîmitiTes. 
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la suite on défendit aux diverses églises de l'outre- 
passer jamais , quelque considérable que fût la ville où 
les diacres avaient à exercer leur ministère (^) . L'an 251 , 
l'évêque de Rome, Corneille, ne comptait encore que 
sept diacres dans son diocèse (^) : on n'en mentionne pas 
davantage dans le concile qu'on prétend avoir été tçnu 
par Sylvestre P' , environ soixaBte-quinze ans après ; 
et Sozomène qui Récrivait son histoire ecclésiastique 
vers le milieu du cinquième siècle, dît que, jusqu'à 
cette époque , les fidèles de l'église romaine n'avjiient 
nommé que sept diacres, tandis que d'autres église^ 
ne s'étaient fait aucun scrupule de violer en ce point 
les anciens canons (^). 

(^) Goncil. neocœsar. (ann. 814) c. 15, apndLabbe, t. i conçil, 
p. 1484. 

La défense de créer plus de sept diacres est appuyée sur les actes des 
apôtres , et elle est iusérée dans le corps du droit canon , où elle fait 
foi de sa perpétuelle violation par toutes les églises de la catholicité. — 
Vid. Décret, part. 1 , dist. 99, c. 12, in corp. jur. canon, tom. 1 , p. 113. 

(^) U j avait en outre à Rome, quarante-six prêtres, sept sous-diacres, 
quarante-deux acoljthes, cinquante-deux exorcistes, lecteurs et por- 
tiers, et plus de quinze cents veuves et indigens. 

(^) Euseb*. hist. eccleâast. 1. 6, cap. 43 , p. $12. — Sozomcn. 1. 1, 
cap. 19, t. 2,ibid. p. 307. 
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NOTE SUPPLEMENTAIRE. 


Droit primitif de tous les fidèles de ptrticiper aux éiecUons. 

■ 

Le Cj^rdinal BeUarmin qui aToue , bien qa*à regret, qae Félectioii 
des premiers diacres fut confiée aux simples fidèles , soutient cjulls 
a*j prirent part que jpar grâce spéciale , les pasteurs suprêmes ayant 
bien voulu le permeàre, et sans que pour cela ces fidèles y eussent^ 
aucun droit réel. Il est remarquable que Fauteur des actes des apôtres 
n*ait pas exprimé cette circonstance importante , et que , ne Tayaut pas 
fait , un prélat de T^lise romaine ait osé le faire après tant de siècles. 

Les saints pères soutinrent Tékction par les fidèles, tant qu'elle fut 
en "ngueur dans la discipline ecclésiastique. 

Saint Gyprien dit que les fidèles non seulement ont , de droit divin , 
la faculté de se choiûr des ministres du culte , et même de rejeter ceux 
qui se montreraient indignes de leur ministère , mais encore qu*îls y 
sont obligés en conscience, et que ceux qui toléreraient un mauvais ec- 
clésiastique en participant à ses sacrifices , seraient eux-mêmes coupables 
envers Dieu : il parle des évêques , des prêtres et des diacres. 

Au quatrième siècle, sous les empereurs Constantin et Constance, et les 
règnes suivans , les évêques étaient élus par tous les prêtres , les diacres 
et le peuple entier. 

Saint Léon pape , dit le Grand , soutient que tous doivent choisir , et 
nommément le peuple, celui qui doit présider à tous ( qui praefecturus 
est omnibus ab omnibus eligatur ). Il reconnaît formellement les drrâts 
du moindre des fidèles, et il veut que chacun d*eux en jouisse et les 
défende : il n*entend pas que qui que ce soit empiète sur les droits des 
autres. Ânastase, le bibliothécaire, a bien soin de faire remarquer, en 
rendant compte de Télection d*un évêque de Rome, quelle na trouvé 
d'opposition chez aucun clerc , chez aucun dmple fidèle. L'évêque Hinc- 
mar , long-temps après , manisfesta les mêmes opinions. 

Le trop fameux saint Grégoire vu posa la première base de Tédifice 
que chercha ensuite à élever le moine Gratien dans la soixante-troisième 
distinction de son Décret, qui porte pour titre : Les talques ne doivent en 
aucune manière se mêler des élections (Laici nullo modo se debent ins^rere 
electioni). Cependant, depuis le (iUxième jusqu'au quinzième, les canons 
de cette décision établissent positivement les droits du peuple à élire ses 
pasteurs; depuis le seizième jusqu'à peu près le dernier, ils recon- 
naissent que les empereurs ont le droit d'élire les évêques et même Je 
pontife romain. 
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Le treizième canon du concile deLaodicée , sur lequel sont fondées les 
Novelies de Justinien qui concernent la même matière , ayait défendu les 
élections tumultueuses ou faites au milieu des dissensions et des troubles. 
Les mots m turbis , par lesquels la traduction latine a exprimé cette dé- 
fense , ont donné lieu à Gratien d'exclure la tourbe , la multitude , le 
peuple, des élections des membres du clergé catholique. C'est là du 
jésuitisme d'avant les jésuites. 

Le premier pape élu, en yetiu du droit canon , par le seul clergé de 
Rome , fut Célestin II , eu 1143. 

Dans le treizième siècle , les élections ne dépendirent plus générale- 
ment que des prêtres, des chanoines et des chapitres. 

Vid. Bellarmin. de clericis, 1. 1, cap. 2, n. 6, t. 2 -oper. p. 139. 
— S. Gyprian. epist. 68 ad cler. et pleb. p. 118 ; epist. 52 ad Anton, 
p. 68. — S. Léon. Magn. epist. 10 ad episcop. yiennens. prov. cap. 5 et 6, 
t. 1 , p. 218. — Damasi pontifical, apud Anastas. bibliotli. in yit. 
S. Sylveslr. t. 1 , p. 37. — Décret, part. 1, dist. 63 , corp.'jur. canon, 
t. 1, p. 83; ibid. c. 6; c. 10 et seq. p. 84; c. 16, ibid. — Novell. 
Justin. 123, cap. 1,. collai. 9, tit. 6, corp. jur. civil, t. 2, p. 168; 
novell. 137, cap. 2, tit. 20, ibid. p. 195. — VanEspen. schol. in c. 13 
laodicen.H. 3 oper. p. 151. — Panvini, in not. ad Platin. vil Inno- 
cent. II, p. 195. 
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CHAPITRE III. 

L«8 gentils en embrassant le cbristianisme^doivenUlsaiMi se têkt Jnib?— Cendolte de 
J ésos.— Hésitations et Tariations des apôtres.— Ce n'est que forcément qa'Ut prêchent 
l'évangile aux gentils. — Saint Paul et saint Barnabe.— Troisième eondle des apôtrap. 

f, — Saint Pierre. — Saint Jacques résume les décisions de l'assemblée.— Défense de 
manger du sang et des idolothjtes , et de se rendre coupable de fornication. ~ iaint 
Paul se berne à défendre le scandale. — Les décrets apostoliques tombent en désué- 
tude. — Les concubines sont-elles permises par l'église?— Concile de Tolède. 

La troisième assemblée des disciples du Christ sous 
les apôtres, est, sans contredit, la plus importante par 
la question qui y fut discutée. Elle eut lieu, nous par- 
lons d'après les écrivains ecclésiastiques , à Jérusalem, 
l'an 49, 50 ou 51 de l'ère vulgaire. 

Il s'agissait de décider si les gentils qui embrassaient 
la nouvelle réforme , devaient être astreints à la circon- 
cision et à l'observance des autres devoirs ou pratiques 
de la loi ancienne , comme l'avaient été toutes les sectes 
nées jusqu'alors dans le sein de la religion juive, ou si 
l'on pouvait les affranchir entièrement d'un joug étran- 
ger à la foi en Jésus-Christ Ç). Les apôtres paraissent 

(*) Le maintien ou rabolition de la loi juive pour les gentils , prosé- 
lytes de la religion chrétienne , n*était pas la seule question qui troublait 
Téglise dès le temps des apôtres. Les chrétiens étaient diyisés en outre sur 
celle de sayoir si la résurrection de la chair était renonciation d*an fait 
eôslant ou la promesse d*un événement futur , c'est-à-dire si elle ayait 
déjà eu lieu ou non , et si le règne de Dieu était prochain on éloigné , 
s'il allait se réaliser , ou seulement s'il était certain qu'il se réaliserait un 
jour. De ces opinions diverses, de plus en plus tranchées, naquirent les 
chrétiens tout charnels , moitié juifs et attachés exclusivement ^ la lettre 
de Tévangilc ; les gnostiques qui spiritualisaient et allégorisaient tout , 
entraînés qu'ils étaient par ce que saint Paul nomme les arguties d'une 
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avoir été généralement de la première opinion, du 
moins dans le principe, le. converti Paul excepté. Jac- 
ques surtout , le frère de Jésus , et Pierre , le chef de 
ses apôtres , ne voulaient voir dans la doctrine prêchée 
par leur maître qu'une simple réforme morale, et noft 
l'abolition de la loi de Moïse; et tous les Juifs se joi- 
gnirent à eux ('). Cependant, comme fondateurs ^u 
futur christianisme, les apôtres sentirent peu à peu^ue 
l'application franche et entière du principe de la liberté 
évangélique offrait seul un moyen aussi sûr qu'indispen- 
sable pour étendre leur secte parmi les nations ; et peu 
à peu aussi ils se décidèrent à ne pas laisser échapper 
cette occasion de multiplier leurs conversions et leurs 
conquêtes : ils prétendirent alors (c'est Philastre qui 
le rapporte) qu'il est honteux que des hommes se sou- 
mettent à ce que prescrit le judaïsme , c'est-à-dire à la 
circoncision et à d'autres vaines cérémonies d'une su- 
perstition charnelle. Leurs antagonistes avoués sous 
ce rapport , et entre autres le nouveau prosélyte Cérîn- 

fausse science [-^ivitiïv/Aiv 7r«^ï»y); et enfin les chrétiens qui prévalurent 
et s'intitulèrent apostoliques , orthodoxes , unÎTersels et catholiques par 
excellente , après qu'ils curent pri^ un parti moyen entre les deux ei- 
trêmes que nous venons de signaler , matérialisant ou interprétant 
selon les besoins et Toccan'ence. — Origen. cont. Celsum, 1. 3, u. il, 
p. 453. — S. Paul, ad Timoth. 1 , cap. 6 , vers. 20 et fi. — Voyez Intro- 
duction, S ii* 

(*) Jésus n'avait en effet voulu que cette réforme, avec faculté de res- 
ter juif: ses premiers disciples Tembrassèrent, en changeant la faculté 
de demeurer fidèle à Moïse en obligation. Les nazaréens et les ébio- 
nites persistèrent dans cette dernière opinion; ils furent réputés héré- 
tiques lorsque Téglise eut jugé à propos, sinon d'adopter, du moins 
de professer l'opinion contraire , et de répudier entièrement le mo- 

saïsme. 
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the (^), soutinrent le contraire : n'ayant pas réussi à 
entraîner l'église dans leur opinion , ils furent , dans 
la suite des temps, flétris du nom d'hérésiarques (*).. 

Les apôtres , tout en prenant cette résolution , n'o- 
sèrent cependant pas toujours la manifester ouverte- 
ment devant l'église, ni en accepter en quelque sorte 
eux-mêmes toutes les conséquences, tant le pas qu'ils 
se hasardaient à faire , leur paraissait hardi et peut- 
être téméraire. Ils n'avaient en effet aucun antécédent 
qui pût les guider dans la nouvelle carrière qu'ils al- 
laient s'ouvrir. Jésus lui-même n'avait laissé aucune 
instruction positive à cet égard (^); et, quand même il 
l'eût fait, en ordonnant nettement ce que, avec l'aide 
de ce qu'elle appelle le Saint-Esprit, l'église ordonna 
dans la suite , on peut raisonnablement supposer que 
les apôtres auraient mis autant d'hésitation à otii^ir à 
ses préceptes, qu'ils en mirent à suivre ses exemples. 

Ne fallut-il pas à Pierre un ordre tout exprès du ciel, 
pour qu'il osât imiter la conduite libérale de son maî- 

(^) Les partisans de Gériuthe furent appelés eérinthiens. Chrétiens 
semi-juifs , ils soutenaient que Jésus , né de Joseph et de Marie comme 
les enf ans ordinaires , avait reçu ensuite le Saint-Esprit qui , par lui , 
ayait fait des miracles , et Tavait abandonné au moment de sa mort , 
pour rentrer au sein de la Divinité. — S. Epiphan. loc. citand. 

(^) Act. apostol. cap.. 15, vers. 5 etseq. — Epist. B. Paul, ad Gorinth.2, 
cap. a, vers. 4.— Ejusd. ad Galat. epist. cap. 2, vers. 4. — S. Hieronym. 
epist. 74 ad s. August. t. 4, part, 2, p. 621 et seq. ; m Isaïam com- 
mentai 1. 3 , cap. 8 , t. 3 , p. 83. — Baron, ad ann. 51 , n. 4, p. 359. 
— S. Epiphan. t. 2 , 1. 1 , haeres. 28 , cerinth. t. 1 , p. 110. — Phîlastr. 
de hseres. cap. 8, t. 5 biblioth. patr. part. 2, p. 705. 

(*) Origène soutient cependant que Jésus défendit expressément la 
circoncision h ses disciples. — Conlv, C^lsum , 1. 1, n. 22, p. 340; 
1. 5, n. 48, p. G15. 


1^ 
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tre, concernant Tabstinence de certains mets défendus 
aux Juifs (')? Néanmoins, Jésus avait constamment 
mis en pratique , pendant sa vie , aux yeux de ses dis- 
ciples, ses principes arrêtés sur cette matière; mais 
les Juifs qui se convertissaient à la foi nouvellement 
prêclîée, les anciens disciples et les apôtres eux-mêmes, 
tous Juifs de naissance , étaient sans cesse retenus par 
les préjugés qu'ils avaient puisés, dès leur enfance,, 
dans les livres de Moïse , et par l'aversion que ce légis- 
lateur avait cherché à leur inspirer pour toute nation 
dont le culte extérieur différait de celui qu'ils préten- 
daient leur avoir été prescrit par Dieu lui-môme , et 

(*) Le savant Origène croit que les opinions raisonnables et la coil- 
duite de Jésus conforme à ces opinions , étaient précisément ce qui pa- 
raissait à ce réformateur être d une portée trop haute et trop avancée , 
pour qu'il pût le formuler crûment et Texposer sans voile à ses apôtres , 
avant sa mort (S. Joann. evangel. cap. 16, vers. 12). En effet, ajoute- 
t-il, le précepte de rejeter sans distinction toute Fancienne loi , comme 
étant non seulement inutile , mais même pernicieuse , comme étant un 
obstacle à Taccomplissement de la loi nouvelle , et n ayant pas plus de 
valeur que du fumier et des immondices ( Exislimo omnia detrimentum 
esse,.... et arbitror ut stercora. — S. Paul, ad Philipp. epist. cap. 3, 
vers. 8 ) , aurait pu nuii*e singulièrement à Jésus , Juif , auprès de ses 
disciples, Juifs comme lui , et leur ôter même l'idée qu'ils s'étaient for- 
mée de lui , savoir qu'il était le Christ et le fils du Dieu vivant , le Dieu 
exclusivement des Juifs. Au reste , Orîgène défend avec chaleur les chré- 
tiens juifs contre le reproche que leur faisait Gelse , celui de s'être bâtés , 
après la mort de leur maître , d'abandonner la loi de Moïse : il oppose 
à son adversaire le miracle du centurion Corneille, qui fit seul condes- 
cendre saint Pierre à le baptiser ; les hésitations et les variations de cet 
apôtre, toujours plus juif que chrétien, malgré les reproches et les ef- 
forts de saint Paul ; saint Paul lui-même judaïsant lorsqu'il le croyait 
nécessaire , c'est-à-dh-e lorsqu'il était parmi les Juifs , et pour s'y faire 
des prosélytes , etc. , etc. 

Oi-igen. contra Gelsum, 1. 2, n. 1 , t, 1, p. 385 , et n 2 , p. 387. — 
Act. apostol. cap. 10 , vers. 10 et seq. 
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pour toute coutume, pour tout usage contraire à ce 
qui se pratiquait chez eux. 

Aussi n'était-ce que par force, pour ainsi dire, que 
l'évangile avait été prêché, d'abord aux Juifs hé- 
térodoxes, et ensuite aux gentils; et nullement pour 
obéir aux conseils, aux ordres que le Christ avait 
laissés à ce sujet à ses apôtres, avaiit de mourir (^). 
L'étonnement qu'excitait parmi les disciples chaque 
progrès de la foi chez les nations étrangères , les mur- 
mures mêmes qu'ils faisaient éclater, lorsqu'ils voyaient 
clairement que ce qu'ils appelaient le don du Saint- 
Esprit n'avait pas été exclusivement réservé aux seuls 
croyans d'entre les Juifs, en sont des preuves mani- 
festes (% 

Il avait fallu la dispersion des nouveaux chrétiens 
après la persécution qui avait coûté la vie au diacre 
Etienne, pour que l'on songeât à la conversion des Sa- 
maritains. Ce ne fut qu'après une mission expresse et 
particulière , que Pierre osa annoncer le Christ au 
centurion Corneille; et, à peine l'eût-il fait, qu'il se 
vit obligé de s'en justifier devant les autres apôtres (^). 
Paul , quoique spécialement envoyé hors de la Ju- 
dée par F Esprit-Saint, ne se hasarda cependant à prê- 
cher que devant les seuls Juifs assemblés dans les 

(^)Ëaseb. liîst. ecclcsiast. 1. 2, cap. 1, p. Ub. 

(^) Pourquoi, disaient les Juifs convertis à saint Pierre , pourquoi êtes- 
VOU8 allé chez les gens à prépuce, et avei-vous mangé avec eux? 
Act. apostol. cap. 10 , vers. 45 ; cap. 11 , vers. 3. 

■ 

(') Act. apostol. cap. 8 , vers. 4 et seq. ; cap. 10 , vers. 19 et seq. ; 
cap, 11, vers. 4. 
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synagogues. Ceux-ci, de leur côté, ne le repoussèreul 
décidément qu'au moment où ils pressentirent que les 
nations étrangères allaient aussi être admises à enten- 
dre ses paroles. Dès qu'il s'adressa particulièrement à 

. ces nations immondes aux yeux de tout \éritable 
membre du peuple de Dieu, les Juifs l'en reprirent 
avec aigreur, et le maltraitèrent môme , au point de 1(î 
laisser pour mort sur la place (^). ^ 

La même opiniâtreté qui se manifestait chez les 
Juifs par une opposition formelle à ce que ceux d'entre 
leurs frères qui s'étaient faits chrétiens annonçassent 
ce qu'ils appelaient la bonne noiufelle aux étrangers, 
empêchait ces même* chrétiens de cesser d'être entiè- 

' rement Juifs malgré leur réforme , et les portait à vou- 
loir persuader aux gentils , leurs prosélytes, que l'ob- 
servance des pratiques religieuses imposées par Moïse, 
et nommément de la circoncision , leur était aussi in- 
dispensable, qu'elle l'était pour les enfans de ce légis- 
lateur des Hébreux (^). 

Paul et Barnabe étaient les seuls qui s'opposassent 
franchement à cette tyrannie , non seulement inutile , 
mais même nécessairement nuisible aux progrès de la 
foi nouvelle (^). Les raisons qu'ils apportaient furent 

{}) Act. apostoi. cap. 13 , vers. 5 et 50 ; cap. 14» ^^rs. 18. 

A Antioche , les Juifs excitèrent contre les missionnaires chrétiens , les 
femmes honnêtes et religieuses, et les personnes les plus distinguées , qui 
les chassèrent : ce sont les actes des apôtres qui nous le disent. 

(2) Ibid. cap. Î5, vers. 1 et seq. 

(*) Saint Paul disait que Jésus-Christ lui avait révélé un évangile tout 
particulier, qui n*était pas celui des hommes (ad Galat. cap. 1, vers.il); 
et c*étaît eu veitu de cette mission qu'il prêchait Tabolitiondu îadaisme 
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jugées assez importantes, et la dispute parut assez 
grave, pour mériter l'attention d'une assemblée géné- 
rale de réglise de Jérusalem. On y députa Paul et Bar- 
nabe eux-mêmes ; on les chargea d*exposer le véritable 
état des choses , et de provoquer une décision qui pût 
servir de règle générale de conduite pour l'avenir. 
Les apôtres , les vieillards et tous les fidèles ayant 
^ été convoqués à cet effet ;\ Jérusalem (') , la question 

auquel ses collègues, qui avaient souyenl entendu dîve par leur maître 
qu'il était venu pour accomplii* la loi et non pour l'abroger , voulaient 
demeurer fidèles , en y ajoutant seulement la foi au Christ ressuscité , au 
Messie rédempteur. Néanmoins , généralement toutesles églises, hors ceUe 
de Jérusalem, embrassèrent la doctrine plM simple^ plus commode et 
plus libérale de saint Paul^ que les ébionites et nazaréens aiiathématisaicnt 
comme apostat. A Jérusalem , les fidèles suivirent Tévangile selon les 
Hébreux ou de saint Matthieu; hors de là on se servait de l'évangile appelé 
selon saint Pierre. Une fois les Juifs purs et les Juifs chrétiens dispei^sés 
après la conquête de leur patrie parles Romains , les Juifs convertis qui 
n'adoptèrent pas le christianisme des autres églises ; furent décidément 
rangés parmi les hérétiques, et dès lors ils ne sei'virent plus qu'à nous 
faire connaître les opinions des chrétiens primitifs , qu'ils avaient con- 
servées intactes, et qui se bornaient à la croyance en Jésus, fils de Jo> 
seph et de Marie , le Christ et le fils de Dieu pour la rédemption des 
hommes , mort pour eux et ressuscité le ti'oisième jour. — S. Iren. ad- 
vers. haeres. 1. 1 , cap. 26, p. 124. — Theodorit. dehairet. fabul. 1. 2 , 
n. 1 et 2, t. 4, p. 218. — S. Augustin, de haeres. ad Quodvult. cap. 9 
et 10, t. 6, p. 7. 

Il est indubitable que, si saint Paul avait cédé à saint Pierre au lieu de 
lui résister en face comme nous allons le dire , et qu'on s'en fût tenu, non 
à l'évangile de Jésus et du véritable chef des apôtres , mais à celui de la 
circoncision et du premier des apôtres , le christianisme n'aurait jamais 
été qu'une secte insignifiante de la religion juite , et l'influence de la 
bible ne se serait étendue que sur le seul peuple d'autant plus réprouvé 
par les hommes qu'il se disait plus exclusivement choisi de Dieu. 

(^) Nous verrons long-temps encore le peuple chrétien assister en masse 
aux discussions synodales, où les évoques qui remplacèrent les apôtres, et 
les vieillards , anciens ou prêtres , décidaient avec son assentiment les 
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de Tabolîtion des rites lévitiques fut longuement dé- 
battue. Les pharisiens convertis, et il n'y avait qu'eux- 
d'entre les Juifs qui eussent embrassé la doctrine de 
Jésus, soutinrent obstinément l'obligation pour tout 
chrétien , quelle qu'eût été sa croyance avant de rece- 
voir la lumière de l'évangile , de se soumettre aux cé- 
rémonies prescrites par la loi que Dieu avait ancienne- 
ment donnée à son peuple. 

Mais l'apôtre Pierre , considérant sagement tout ce 
que l'église avait a attendre des nombreuses conver- 
sions des gentils, et le peu d'espoir que l'on pouvait 
fonder sur le changement des Juifs endurcis dans une 
religion ennemie de toute nouveauté , prit le parti 
hardi, mais indispensable, d'établir la nouvelle loi sur 
la ruine de l'ancienne. Il jugea sainement que priver la 
doctrine du Christ de sa simplicité originelle , c'était 
lui uter tout le charme qui avait attiré les nations vers 
elle , et cela sans la rendre en aucune manière plus 
agréable aux Juifs qui, s'ils avaient pu sortir de l'ornière 
dans laquelle ils se traînaient , n'eussent certes pas fait 
cet effort pour se soumettre comme auparavant à un 
joug dont , Pierre leur co-religionnaire l'avouait sans dé- 
tour, ils n'avaient en aucun temps pu porter le poids. 

points controversés. En attendant qu'ils devinssent les instrumens des 
papes , les évêques finirent , sans opposition, par juger seuls les ques- 
lions qui se présentèrent, jusqu^à ce que les jansénistes modernes eussent, 
mal^é leur faiblesse numérique , dédavé Tillégalité du despotisme spi- 
rituel de Rome et de Tarislocratie du haut clergé catholique , et eussent 
appelé les élémens démocratiques de Téglise primitive au secours d*nn 
système qui triompherait à la fin , si toutefois Téglise elle-même pouvait 
survivre & la lutte. 
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Le discours de Pierre, qu'on pourrait appeler dis- 
cours d'ouverture, fut suivi de l'exposition des £sûts 
dont le récit devait motiver en grande partie la résolu- 
tion vitale qu'on était enfin dans le cas de devoir pren- 
dre. Paul et Barnabe firent devant l'assemblée le narré 
exact de ce qui s'était passé dans les divers lieux 
où ils avaient annoncé l'évangile aux peuples. 

Finalement, l'apôtre Jacques résuma ce qui avait 
été dit de plus important dans cette séance synodale , 
et conclut enfin à ce qu'on laisserait aux nouveaux 
converti^ des nations la liberté vraiment évangélique 
que Pierre avait réclamée pour eux : il donna de 
cette conclusion les mêmes motiis que l'apôtre avait 
allégués en émettant son opinion au commencement 
des débats. Le discours de Jacques est {dus étendu 
que celui de son collègue ; il tranche plus nettement 
la difiiculté. Comme il débarrassait d'un seul mot le 
christianisme de toutes les superstitions judaïques, 
Jacques crut aussi devoir entrer dans quelques détails 
sur le peu de préceptes que l'église imposerait aux 
gentils convertis à la foi en Jésus ressuscité : ces pré- 
ceptes étaient de s'abstenir de sang, d'animaux étouffés, 
des viandes offertes aux idoles, et de ne point commettre 
de fornication. Quant à Moïse, ajouta le président de 
cette troisième assemblée apostolique ('), il lui restera 

* (^) Nous ne prétendons pas que saint Jacques eut réellement le titre 
de président dans une réunion encore informe, composée de chrétiens 
qui ne connaissaient entre eux d'autre distinction de rang que celle 
qu*une déférence naturelle les portait à consenrer pour Tâge , le mérita, 
les dignités ou la position de Tun deux. Cette déférence, s»iit Jacques, 
frère de Jésus, évêque de Jérusalem, également estimé pour son noUe 
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toujours assez de preneurs parmi les Juifs qui , depuis 
les temps anciens , lisent tous les jours de sabat ses 
écrits dans les synagogues ('). 

Cette sentence prononcée , elle fut rédigée en forme 
d'épître aux frères des nations , et ce qui avait plu au 
Saint-Esprit (formule ambitieuse qui prévalut dans 
l'église et y est encore en usage), aux apôtres, aux an- 
ciens et aux fidèles , devint une loi canonique pour la 

caractère par les chrétiens et par les Juifs, la méritait à tous égards ; aussi 
son opinion devint-elle celle du concile où il l'avait énoncée , et enfîn 
la règle de toute l'église. 

(^) U est donc nécessaire que Moïse ait des prôneurs , des partisans. Si 
cela est ainsi, pourquoi les Juifs furent-ils bientôt coupables aux yeux 
des chrétiens , et le sont-ils encore, en faisant ce que , d'après les chré- 
tiens et d'après leur premier é\êque, l'apôtre frère de leur divin institu- 
teur, il parait qu'eux-qiêmes auraient dû continuer à faire , du moins 
ceux qui avaient enté leur christianisme sur le judaïsme de leurs pères? 
Ou la loi ancienne était bonne , ou elle était mauvaise , ou elle était in- 
différente : dans le premier cas , c'était un crime de l'abolir ; dans le 
second, elle n'aurait jamais dû exister; dans le troisième*, on ne pouvait 
ni l'imposer ni la défendre. Était-elle bonne conditionnellement, c'est- 
à-dire jusqu'à l'établissement de la nouvelle loi? il fallait le dire franche- 
ment et ne plus en peimettre l'exécution depuis cette époque sous aucun 
prétexte : se conduire autrement, c'était se condamner à ne pouvoir dans 
la suite , sans se contredire de la manière la plus révoltante , trouver 
mauvais qu'il y eût des chrétiens judaïsans et même des Juifs, aussi at- 
tachés à la loi de Moïse que l'avaient été leurs ancêtres. Ce qu'il y a de 
plus remarquable , c'est que les décisions dogmatiques des apôtres con- 
cernant les cérémonies mosaïques ayant suscité de l'opposition , c'est-à- 
dire des hérésies ( suite nécessaire de toute décision humaine en matière 
d'opinions ) , il en résulta des sectes contradictoires entre elles , en ce 
qu'elles étaient diamétralement opposées à la doctrine des apôtres qui 
s'étaient eux-mêmes contredits. Les nazaréens furent déclarés hérétiques 
parce qu'ils jugeaient les pratiques de l'ancienne loi indispensables malgré 
la nouvelle ; et les gnostiques le furent également parce que, voyant ces 
pratiques abolies par le fait, ils crurent devoir les mépriser et les con- 
damner. C'est le parti que tous les chrétiens ont fini par prendre. 
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société naissante des chrétiens. Paul et Barnabe qui 
l'avaient provoquée, furent chargés, avec deux autres 
chrétiens qu'on leur adjoignit pour cet effet , de trans- 
mettre par écrit et verbalement à toutes les églises, la 
décision prise par l'église de Jérusalem , et d'exhorter 
en tous lieux les fidèles à la recevoir avec respect et à 
s'y soumettre (^). 

Il est extrêmement remarquable après cela , que les 
apôtres eux-mêmes, que Paul surtout, fussent les pre- 
miers , non seulement à enfreindre leurs propres lois , 
mais même à en conseiller, tantôt indirectement, tan- 
tôt sans ménagement ni détour, l'infraction à leurs 
disciples. De même que, comme nous le verrons au 
chapitre suivant, ils réformèrent par une décision 
nouvelle celle qu'ils venaient de publier concernant 
la dispense des cérémonies de l'ancienne loi, de môme 
ils abolirent de leur chef les préceptes qu'ils avaient 
cru devoir imposer à l'église au berceau. Serait-ce que 
Paul , le plus ardent des sectaires et le véritable fonda- 
teur du christianisme , voyant à la fois l'insurmontable 
attachement des Juifs aux coutumes de leurs ancêtres, 


(*) Saint Paul fut Tapôtre spécialement chargé par le concile de com- 
muniquer aux nalions non juives le décret de l'église , soit pour servir 
de règle aux gentils déjà convertis, soit pour favoriser la propagation 
de la foi parmi les peuples étrangers à la loi de Moïse. C'était aussi Paul 
qui avait le plus moissonné jusqu'alors dans ce vaste champ si productif 
pour le nouvel évangile, et sur lequel saint Pierre avait à peine posé le pied. 
Saint Pierre cependant avait été désigné par Dieu lui-même pour être 
Tapôtre des gentils. Mais par un jugement opposé des apôtres, saint Paul 
lui fut substitué , et saint Pierre en revint à ses Juifs. Ce fut ainsi que 
peu à peu l'église ne crut pas devoir respecter les préceptes des apôtres, 
plus que ceux-ci n'avaient respecté les ordres de leur maître. 
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qu'ils travaillaient sans relâche à faire généralement 
adopter par les chrétiens étrangers , et le peu de succès 
qu'il obtenait en combattant ces docteurs anti-évangé- 
liques; serait-ce, disons-nous, qu'il eût elBn résolu 
de détruire jusqu'à l'ombre des superstitions judaï- 
ques , dont le dernier concile semblait avoir conservé 
quelques vestiges, propres avec le temps, selon lui, à 
rétablir ce système de servilité toute matérielle? ' 

Toujours est-il que son zèle pour la foi chrétienne 
porta cet apôtre à déroger ^ son autorité privée à ce 
qu'un vrai chrétien devait à cette époque considérer 
comme ce qu'il y avait pour lui de plus respectable , 
savoir aux canons d'un synode apostolique , et à fouler 
aux pieds les commandemens de ses collègues et les 
siens , avec ceux de la plus vénérable , de la pre- 
mière des églises. 11 dit clairement dans ses lettres , 
que le précepte donné précédemment et d'une ma- 
nière absolue de s'abstenir des viandes <jui avaient été 
offertes aux idoles , n'avait eu pour motif que le désir 
d'éviter le scandale, et l'obligation de ne pas effarou- 
cher les consciences timorées; il ajouta que, lorsque 
tout en transgressant la lettre de la loi nouvelle , l'on 
ne péchait pas contre son esprit tel qu'il l'expUquait, 
l'on n'était aucunement en contradiction avec elle, 
puisque l'on n'avait réellement eu l'intention de la 
transgresser en aucun point (^). 

Cette décision de la part des apôtres eux-mêmes cott- 
es) s. Paul, ad Gorinlh. epist. 1, cap. 8, vers. A, 11 etpassim. 
{Foj, à la un du chapitre, la 1'» note supplémentaire, sui' la violation 
des préceptes apostoliques, et les viandes offertes aux idoles ou étouffées. 
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cernant le précepte qui paraissait le plus essentiel si 
Ton voulait tracer distinctement la ligne de séparation 
entre le gentilisme et la foi au Christ , dut naturelle- 
ment poritor, dans la suite, les fidèles à violer sans 
scrupule les deux autres commandemens apostoliques, 
savoir celui sur l'abstinence du sang et des animaux 
étouffés , et celui sur la fornication. 

Quoique les auteurs ecclésiastiques se fissent un de- 
voir de rappeler de temps à autre le décret entier du 
troisième concile des apot|^s; quoique des canons très 
anciens, et qu'on a communément attribués aux apô- 
tres , eussent renouvelé spécialement la défense de se 
nourrir de sang ou de viandes qui en continssent; 
quoique enfin cette défense eût été la plus long-temps 
respectée dans toute l'église , rigoureusement confir- 
mée par plusieurs églises particulières , et que, d'après 
le cardinal Baronius, elle fiït de droit dii^in, cepen- 
dant le décret apostolique trouva bientôt des esprits 
forts qui le tournèrent en ridicule, et des chrétiens 
qui le méprisèrent : il n'est plus aujourd'hui qu'un 
souvenir historique , prouvant à l'évidence les varia- 
tions jusque dans les choses les plus importantes, 
d'une secte qui prétend n'avoir jamais varié. 

Nous ne trouvons nulle part, d'une manière posi- 
tive , que les apôtres ou leurs disciples aient formelle- 
ment aboli le précepte qui défend aux fidèles l'usage 
des femmes illégitimes. Les écrivains chrétiens se mon- 
trèrent même assez généralement contraires au con- 
cubinage; et si le soin qu'ils prenaient sans cesse de 
l'imputer à péché prouvait que ce péché était devenu 
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fort commun parmi les sectateurs de Jésus , du moins 
prouve-t-il également que la fornication , quelque ré- 
pandue qu'elle fût, continuait à être considérée comme 
un abus proscrit par là loi de Dieu. 

Mais il fallut finalement se mettre en harmonie avec 
les lois civiles et les moeui^is dies peuples : la discipline 
ecclésiastique fut modifiée par l'opinion publique et 
l'habitude universelle de ceux pour qui elle avait été 
faite. On ne lui conserva toute sa rigueur que pour les 
seuls prêtres , qui ne furent pas plus dociles que les 
simples fidèles , puisque l'église fut obligée de renouve- 
ler presqu'à chaque concile , et toujours en vain , la dé- 
fense faite aux clercs de tout rang de tenir chez eux 
des concubines. 

Ce fut vers Tan 400 que le concile de Tolède fixa 
les conditions auxquelles les chrétiens pouvaient 
avoir des maîtresses : il permit à chaque fidèle d'en 
prendre une et de vivre avec elle en toute tran- 
quillité de conscience, pourvu qu'il n'eût point de 
femme et que sa concubine n'eût ni un mari ni un 
autre amant ('). 11 défendit en outre aux autorités relf- 
gieuses d'excommunier quiconque n'étant point en- 
gagé dans les liens ordinaires du mariage, aurait jugé 
plus à propos de vivre avec une maîtresse ou une 
amie C). 

(^) Voyez la note supplémentaire , n. 2 , à la fin du chapitre. 

(2) Concil. toletan. c. 17, apudLabbe, t. 2, p. 1226. — Ivon. décret, 
part. 8 , c. 64 , f. 279 ; c. 66 , f. 279 verso. — Corp. jur. canon, 
décret, pari 1 , dist. 84 , c. 4. /« qui non habet , t. 1 , p. 47 ; part, 2 , 
caus. 32, quœst. aT, c, 6, p. 383. 
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Au quatorzième siècle, cette jurisprudence reli- 
gieuse était encore en vigueur. On n^exigeait pour lé- 
gitimer le concubinage que la bonne conduite de la 
femme libre, choisie publiquement par le fidèle qui 
voulait en faire sa compagne, et qui s'obligeait par cela 
seul à la traiter honorablement comme l'épouse qu'il 
aurait reconnue pour telle devant la loi ('). 

(*) Matth. Blastar. monacli. sjntagm. alphab. ad litter. n, cap. 15, 
p. 222 ; et cap. 17 , p. 225 , in synodic. t. 2 , part. 2. 

Blastarès a recueilli les constitations ecclésiastiques Tcrs 1335 : il était 
moine de Saint-Basile. • 
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NOTE SUPPLËMENTAIBE. 


Idololhytfls.-r. Yiaiules ôtoufléw et sang det animaux. — YiolaUMi des préeepCai 

apostoliques. 

Origène, qoi parait avoir attaché plus d'importance aux préceptes des 
apôtres qa*à la permission qnlls avaient donnée de les violer, cite, à 
propos de celui qui concerne les idolothytes, la première épltre de saint 
Paul aux Corinthiens ( chap. 8 ) , et en tire la preuve, qui cependant n* en 
découle pas, que manger des viandes offertes aux idoles, c*est s'asseoir 
à la table des démons ; car ceux-ci se nourrissent exclusivement de l'odeur 
de la graisse brûlée et de Tencens qu on offre aux idoles autour des-'- 
quelles à cet effet ils ne cessent de voltiger. C'est même pour cela, pré- 
tend Orîgène-, que les démons s'opposaient avec tant d'acharnement à 
rétablissement du christianisme qui , en se propageant , menaçait de 
leur couper les ^vres. Cette croyance des chrétiens était probablement 
née de l'opinion professée par les gentils,dont les prêtres liaient, disaient- 
ils , les dieux à leurs images pu statues ; ce qui rendait celles^ bien pins 
vénérables ponf les croyans et bien plus lucratives pour leurs ministres. 
Quoi qu'il en soit , Origène ajoute à ce que nous venons de rapporter , 
ce dont il serait assez difficile de fournir une explication raisonnable , 
savoir que se nourrir dldolothytes , c'est tuer ses frères^ pour lesquels 
Jésus-Christ a versé son sang sur la croix. Saint Justin-le-martyr con- 
damne aussi ceux qui mangeaient les viandes offertes aux idoles , et sou- 
tient que de son temps les hérétiques seuls commettaient ce péché. Les 
catholiques poussèrent le scrupule jusqu'à douter si l'on pouvait en 
conscience boire l'eau des foniaiues où les gentils avaient jeté quelque 
chose qui eût servi à leurs sacrifices. Athénagore dit que les démons 
aiment l'odeur du sang et de la chair, et qulls lèchent les victimes 
offertes en sacrifice. «Nous prions pour l'empereur, ce sont les expressions 
de Tertullien ; mais nous ne lui offrons ni sang ni odeurs dont il n'a pas 
besoin : c'est là la nourriture des démons.» — Origen. cont. Celsum 1. 8 , 
n. 28, p. 465, et n. 29, p. 466; n. 37, p. 471 ; 1. 8, n. S4» p* 760; 
exhortât, ad martyr, n. 45, p. 304* — S. Justin, dialog. cnm Trfph. 
n. 35, p. 132. — Athenagor. légat, pro Christian, n. 26, post s. Justin, 
p. 304; n. 27, p. 305.— S. Iren. adv. haeres. 1. 1, cap. 1, p.S6. — £useb. 
de prœparat. cvaugel. 1. 4, cap. 22, p. 173 ; 1. 5, cap. 1 el S, p. 181; 
cap. 8 et seq. p. 193. — Tertullian. ad Scapul, cap. 2, p. 86. 

Saint Basile-le-grand prétond que les démons jouissent de l'odear du 
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lang et de la graisse brûlée en Thonncur des idoles , ce qui fait que cas 
esprits immondes sont réputés s*en repaître à leur manière. Chacun 
d*eiix 80 tient constamment k côté de Fîdole qui loi est , en quelque 
sorte , consacrée , et leur corps composé d*air ou de feu se restaure aux 
sacrifices. Voilà pourquoi Ton dit que ceux qui mangent les idolothytes 
participent à la table des démons. — S. Basil, magn. comment, in 
Ësfliam, n. 25 , in append. oper. t i , p. 898; et cap.*!! ibid. n. 286, 
p. 558. — Epist. ad Corinth. 1 , cap. 10, v. 20 et 2i, p. 382. 

iSaint Biblias, qui, selon les historiens chrétiens, endura le martyre 
sous les empereurs Marc Âurèlc et Lucius Vérus , rend témoignage du 
respect que montraient les fidèles de cette époque pour le décret du 
troisième concile des apôtres. 

L*historien Socrale rapporte ce décret comme étant encore, sous le 
règne de Théodose-le-jeune , la seule règle à suivre pour de vrais dis- 
ciples du Christ , qui, dit-il, délivrés par son moyen du pesant et vain 
esclavage de Tancienne loi , devraient , en s y confonnant rigoorense- 
ment , renoncer aux frivoles disputes et aux puériles dissensioBS qui les 
divisent. 11 cite à cette occasion la lettre synodique tout entière , adressée 
aux premiers fidèles par Téglise-mère de Jérusalem , et la termine en 
«^écriant : « Voilà ce qui a plu au Saint-Esprit et aux apôtres Cepen- 
dant , après eux , plusieurs chrétiens ont regardé le sang , les viandes 
offertes et la fornication comme des choses indifférentes ; et, au contraire, 
ils se sont disputés avec aigreur et acharnement sur des cérémonies 
futiles, comme s*il eut été question d*un article fondamental de la 
religion. N'est-ce pas là se mettre en oppoûtion directe avec les préceptes 
de Jésus-Christ et les décrets des apôtres? N'est-ce pas manifestement 
i*ésister à la volonté divine ? > 

Saint Cypricn avait également rappelé les décisions apostoliques , mais 
en les interprétant selon Fesprit qui , d'après son opinion, avait dû les 
inspirer. Dans les écrits de ce père africain , la fornication seule eon- 
serve le sens que lui avaient donné les apôtres : Tabstinence commandée 
des idolothytes y devient la défense de commettre le crime d'idolâtrie ; 
et celle des animaux étouffés et du sang , la défense de répandre le sang • 
de tuer. — Euseb. hist. ecclesiast. 1. 5, cap. i , t. 1 , p. 208. — Socrat 
hist. ecclcs. 1. 5, cap. 22, ibid. t. 2, p. 298 ad 300. — S. Cyprian. 
advcrs. Juda^os testim. ad Quirin. 1. 3, cap. 119, p. 829. 

L*absliucnce du sang et de la chair des animaux étouffés ou morts 
nabircllement est honorablement mentionnée dans les écrits de Ter- 
tullien , Minndus Félix, saint Clément d'Alexandrie, etc. , etc. — Vîd. 
Tei*tulliau. apolog. cap. 9, p. 10. — Minut. Felic. in Octav. p. 84- — 
S. ClomeiiL alcxandi*. paedagog. 1. 2 , cap. 8, p. 228. 

Se nourrir de l'on ou de Tautre c'est , selon Origène , courir grand 
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idique que le diable qui aime cette espèce de meti aotast qoe les viande» 
ofiEertes» le partage aveo noiu et derâane ainn notre oc«uneiiftal« — « 
Origen. cent. Gekvm, 1, 8 , n. 80 , t. i , p, 768.- 

U e»t défendu par lea canons des apôtres, aux clercs soiu peine d*être 
dépoaés , aux laïques sous peine d*être excommuniés, de manger le sang 
des animaux, ou la chair des animaux qui n'auraient pas rendu tout 
leur sang en recelant la mort. — Canon, apostol. c. 62 , apud LaU>e i 
t. i, p. 40. 

Nous ne citerons après cette autorité que les conciles de Gangres en 
Paphlagonie , tenu TersFan 9th ; d'Orléans, en 683 ; de Constantinople , 
en 692 ) de Worms, en 868.-- Goncii. gangr. o. 2, apud Labbe, t S, 
p. 4^6. — Gondl» aurelian. II , cap. 29 r ibid. t 4 > p* 1782. — GonoU. 
in Trullo, c. 67» t. 6» p. ii7i. -— Goncil. wormatiens. c. 64 et 68 « 
t. 8 , p. 967. 

Les Orientaux obserrèrent constamment le précepte de s'abstenir des 
TÎandea étouffées et du sang. Le concile de Constantinople (loco dt ) 
croit trouver ce préceute dans Técriture-sainte , ainsi que la défense de 
commettre la fornication. Il condamne ceux qui préparent des mets avec 
du sang ou que la gourmandbe porte k s'en nourrir , slls pont clercs à 
la déposition , s'ils sont laïques à l'exconmiunication. — S. Augustin, 
cont. Faust, manich. 1. 32 , cap. 18, t. 6 , p. 200. 

Les lois impériales elles-mêmes contribuèrent à régler la cuisine des 
chrétiens. « U est parvenu à nos oreilles, dit l'empereur Léon, que l'on 
farcit de sang les intestins des animaux pour les servir sur la table ; » en 
conséquence, il ordonne qu'on fouette jusqu'au sang, qu'on rase jus- 
qu'à la peau et qu'on exile quiconque aura eu la scélératesse de faire , 
de vendre, d'acheter ou de manger du boudin. — Corp. juris civil. Léon, 
constit. novell. 58, t. 2, p. 260. ,, 

Les Latins défendirent aussi de se nourrir de la chair de certains ani- 
maux désignés, malgré Jésus-Ghrist et les apôtres, si constamment op- 
posés à la distinction des mets, et malgré l'anathème lancé par le conoUe 
de Gangres que nous venons de citer, contre tout violateur de leur 
doctrine àrcet égard. Le pape Zacharie, vers le milieu du huitième siècle, 
signala comme immondes, les geais, les corneilles et les cigognes : ce fut 
un grand péché d'en manger, et un bien plus grand péché encore de 
manger des bièvres, loutres ou castors , des lièvres et du cheval sauvage. 
Le même pontife conseille, n'y ayant point, dit-il, de constitution apos- 
tolique à cet égard , de ne manger le lard que fumé ou cuit sur le feu : 
quant à le servir cru, il croit que cela ne peut se faire en toute conscience 
qu'après les fêtes de Pâques. — Zachar. pap. epist. 12 adBonifac. archi- 
episcop. apud Labbe, t. 6, p. 1525 et 1526. 
Baronios, en rapportant l'abolition par le fait dn précepte apoitolique 
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de ft*al»tenir de la chair des animaax étouffés, fait remarquer k ses lec- 
tenn que cependant ce précepte était divin, et qu'il avait été donné par 
Dieu lui-même à tous \é» hommes, représentés par Noé et ses onfana, k 
la sortie de Tarche. La réflexion que cette circonstance devait faire naître, 
et que le cardinal s*est bien donné de garde d'exprimer, est celle-ci : 
pourquoi le temps et les hommes respecteraient-îk les dieux modernes 
et leurs apôtres, puisqu'ils ne tiennent aucun compte des dieux anciens 
et de leurs ordres les plus exprès? Mais après tout, cela n'importe guère 
aux soi-disant ministres de ces dieux. Il leur suffit de pouvoir établir des 
lob qu'ils appellent divineê, sur la ruine d'autres lois qui araient été di- 
vines avant elles, en attendant que leurs successeurs lear substituent 
divinement des lois nouvelles mieux adaptées aux nouveaux intérêts du 
sacerdoce. — (îenes. cap. 9, vers. 4. — Baron, annal, ecclcs. ad ann. 5i, 
n. iS, t. 1, p. 560. 

Parmi les chrétiens qui se moquèrent ouvertement des préceptes des 
apôtres , il y en a qui font autorité dans l'église : tel est saint Augustin 
qui avoue que les fidèles de son temps, qull n^ondamne aucunement 
de ce chef, ne se faisaient pas scrupule de manger du sang ou des ani- 
maux étouffés. «A qaoi sert-il de s'informer minutieusement, dit-il, si 
des grives ou de petits oiseaux ^ont morts en répandant ou non tout leur 
sang? si un lièvre a été tué*d'ua coup de la main sur la nuque, plutôt 
que d'une blessure faite par un instrument tranchant? Ceux qui, aTant 
d en goûter, font ces questions de peur de p(M;her. se rendent ridicules 
aux yeux de tous les gens sensés. >— -S. Augustin, cont. Faust, manîch. 
1. 32, cap. 15, t. 6, p. 200. 

Ko9. — Concabines. " " 

Saint Augustin ne veut pas que l'église tolère , sous aucun prétexte ni 
dans aucun c^s, Vusage des concubines, soit pendant le mariage, soit 
même avant ou api*ès : il condamne jusqu'au concubinage avec la femme 
destinée à devenir ensuite épouse légitime. Il doute si celle qui s'est aban- 
donnée de bonne foi, avec le ferme propos de demeurer fidèle k son 
amant quand même il la renverrait de chez lai, commet un péché mortel 
ou seuh'mcnt un péché véniel , et si demeurant concubine de eette ma- 
nière, elle peut être admise dans le sein de l'église et baptisée. L'évêque 
d'tlipponc nous apprend que les chrétiens de son temps obligeaient les 
femmes seules h lu continence avant le mariage ; mais quils ne voyaient 
dans la fornication des hommes libi*cs qu'un péché très véniel. Ils se 
croyaient permis devant Dieu ce que la loi civile leur permettait. «Il 
n'est pas claii, dit-il ailleurs, et j Ignore si, sous les noms de fornication 
et d'adultère, l'écriture entend la même chose ; et si , défendant l'adul- 
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tète, le décalogoe a aussi défendu parla laforaîcaiion entre personnes 
libres.» Il semble cependant pencher pour TafiGurmatiTe. *— S. Augustin, 
homil. à9i 1. 10, p. 202 ; de fide et operib. cap. ig, t. A* p* 83 ; qusest 
sup. exodum, 1. 2, q. 71, p. 64 ; sermon, de temp. 2A5, indomin. 22, 
serm. 2 , t. 10, p.. 387. — Gorp. jur. ciTÎL leg. 3, § 1 D. ^ eoneubiniw, 
1. 25, tit. 7, t. 1, p. 260. — Leg. 5 cod. de natmralibus, 1. 5, lit. 27, t. 2, 
p. 165 ; et leg. 5 ad SG. orfitian. L 6, â>id. lit. 57^ p. 221. 

A propos de la décision du concile de Tolède, qui permettait ezplid- 
lement aux fidèles Fusage des concubines , les commentateurs ont ajouté 
que, bien entendu, les liens du concubinage devaient être indissolubles. 

Mais cette condition ne se frouTC pas exprimée dans le canon , qui 
est littéralement comme il smt : 

> Si celui qui a une femme fidèle tient une concubinç , qu'il soit 
privé de la communion. Du reste , celui qui n*a pas de femme , et qui , 
an lieu de femme , tient une concubine , ne doit pas être repoussé de 
la communion : il suffît qull se borne à la cohabitation avec une seule 
femme, soit épouse, soit concubine, comme il luiplait. S'il fait autre- 
ment, quil soit excommunié jusqnà ce quil change de conduite et 
fasse pénitence. • — Si quis habcns uxorem fideiem, concubinam 
habeat, non commumcet. Caîtcrum qui non habct uxorem, et pro 
uxorc concubinam habet, a communione non rcpellatur; tantum ut 
unius mulieris, aut uxorîs, aut concubinie (ut ci placuerit) sit con- 
junctione contentus; alias tcto viTcns abjiciatur, donec desinat, et per 
pœnitentiam rêver talur. — Labbe , t. 2 , p. 1226. 

Toute cohabitation avec une femme libre est , non un concubinage , 
mais un mariage , est-il dit ailleurs , pourvu que la femme ne se soit pas 
donnée pour de l'argent. — Le chrétien ne peut vivre qu'avec une seule 
femme à la fois , soit épouse , soit maîtresse à défaut d'épouse. 

Le droit canon légitima le concubinage, sous condition que ce lien 
serait contracté poujr la vie et indissoluble à l'égal du mariage : et ce 
qu'il j a de singulier, c'est qu'il se fonda pour cela sur l'autorité de saint 
Augustin que nous venons de voir si contraire à Tusage des concubines. 
La loi ecclésiastique n'exigeait même pas que la maîtresse eût été prise 
pour en avoir des enfans ; il lai suffisait qu'instrument de plaisir , elle 
ne mit, ni ne permit à son amant de mettre aucun obstacle à la concep- 
tion et à la génération. Cette condition remplie , le simple consentement 
mutuel, sans aucune cérémonie, ni civile ni religieuse, faisait de véri- 
tables époux. Cependant saint Augustin n'appelle pas les concubines des 
épouses, non, dit -il, parce que la bénédiction nuptiale leur manquait, 
mais uniquement parce qu'il n'y avait point d'acte civil constitutif de la 
dot. 

Les interprètes du droit ecclésiastique , voulant se faire on iSkc des 
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dédûons priiiiiti?e8 de Féglise sur le mariage, et embanrtsiéi d*iine \xÂ 
synodale en contradiction atec leurs idéei , ont eherché, tantôt à eoH* 
vertir le plus possible les concubines que eette Ui permettait, en espèce 
de femmes légitimes, moyennant TinviolabUité du mariage de genre 
mixte qui en résultait, tantôt à (tàte eroire que e*étaient réellement deê 
femmes légitimes , différentesdes antres seulement en ce qu'elles avaient 
été épousées sans stipnktion de dot Dsns œ dender cas , le eanon dt 
eoneik de Tolède eût été absurde, pultqnll aurait servi à étiMir 
qne, depuis qnatm oento ans , Fégliie exef«ittl«rfait ks fettoneU M^ 
tÎBies pour oek seld qn'dies n'étaient pas dotées. 
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CHAPITRE IV. 


Violation det déciskus «postoliqaes par les apôtres eBi-mèmes. — Bispofe onlre tiêfll 
Pierre et saint Pàul.~ Saint Pierre fondateur d'une hérésie.— Quatrième concile des 
apôtres. — Abrogation par l'église apostoUqae des décrets apostoUqnes.— Liberté 
évangélique. ~ Intolérance. — Abolition du nosaïsme.— L'église sans loi etaans fifé- 
ceptes. — Simplicité et petit nombre de ses dogmes. 


Les actes et les épttres des apôtres, tant après qu'a- 
vant la décision solennelle qui mit fin à la dispute îm* 
portante sur le plus ou moins d'obligation d'observer 
les pratiques prescrites par la loi de Moïse , témoignent 
d'une égale tendance qui portait ces mêmes apôtres, , 
tantôt à embrasser le parti que l'église ordonna de 
suivre, tantôt à s'attacher à celui qu'elle condamna 
comme contraire à l'inspiration du Saint-Esprit et aux 
desseins du Christ sur les fidèles, ses disciples. Le 
plan des nouveaux missionnaires variait a\ec leurs 
principes et leur conduite , chaque fois que semblaient 
varier la disposition des circonstances , leurs propres 
intérêts et ceux du troupeau dont ils se constituaient 
momentanément les pasteurs. 

Après qu'eut été prononcée la sentence synodale 
qui détermina finalement dansla suite la ruine coiur 
plète du judaïsme, Paul, ^ns contredit le plus éclairè 
et le plus habile d'entre les apôtres, déguisa de son 
mieux une versatilité qui paraissait ravaler sa vocation 
divine au niveau des entreprises ordinaires, soutenues 
par l'aveugle et inconstante prudence des hommes. 

Quoique ses variations fussent moins choquantes 
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que celles de ses collègues , ou qu'elles fussent mieux 
dissimulées , il n'en donna pas moins plusieurs preu- 
ves remarquables de sa flexibilité selon les hommes et 
le temps. C'est ainsi que, tout en soutenant que la 
circoncision n'^t rien; qu'elle ne vaut ni la peine de 
s'y soumettre, ni celle de s'y soustraire; que même 
c'est renoncer à Jésus-Christ que de chercher à la su- 
bir, puisqu'elle oblige à observer la loi ancienne que 
la loi de grâce a remplacée; Paul circoncit Timothée, 
son disciple, né hors du judaïsme et compagnon de 
l'apôtre des gentils pendant le voyage qu'il faisait pour 
recommander en tous lieux l'obéissance au concile de 
Jérusalem , où il venait d'être décidé que le joug de 
Moïse ne serait point imposé aux nations («). Peu de 
temps après , il se coupa les cheveux à la manière des 
Nazaréens, et les offrit à Dieu pour remplir un vœu 
qu'il avait fait et obéir à la loi de ses pères. Il appelait 
cela se faire malade avec les malades pour les guérir , 
ou bien feindre d'être Juif auprès des Juifs pour les 
attiiNer peu à peu à la doctrine de son maître (^). 

Il était néanmoins le plus ferme, comme nous l'a- 
vons déjà dit, et le plus conséquent des apôtres. Aussi 

(^) Trois cents ans après saint Paul, saint Âthanase dit : Tons ceax 
qui se font circoncire charnellement, repoussent ayec mépris la drconci- 
âon spiritaelle, c'est-à-dire le saint baptême (««rr» éi riir véc^nm. «-i$frffir»/i«ipo«, 

S. Athanas. qusst. 38 ad Ântioch. t. 2 , p. 345. 

(*) Act. apostol. cap. 16, vers. 3 ; cap. 18, vers. 18. — S. Panl. epîst'. 1, 
aâ Gorinth. cap. 7 • Ters. 18 et seq. ; cap. 9 • vers. 20 et seq. — Id. ad 
Galat cap. 3 et 4 ; c^p. 5 , vers. 1 et seq. 

La doctrine do saint Paul sous le rapport que nous venons d'exposer ^ 
fat ftingnUèremenl perfecdonnée par les jésûtes qui se firent toêU d iwu. 
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rcvsista-t-il ouvertement , résista-t-il en face à Tapotre 
Pierre, lorsque celui-ci lui parut montrer une timidité 
qu'il déclara répréhensïble {% parce que Terreur mani- 
feste dont Pierre se rendait coupable en favorisant par 
dissimulation des superstitions que rien ne pouvait 
faire excuser , l'avait finalement porté à répandre ses 
opinions et à forcer de judaïser les gentils récemment 
convertis à la loi nouvelle , ce qui donna naissance aux 
hérétiques nazaréens (^) , secte chrétienne séparée de 
l'église par l'apôtre Pierre avant qu'il eût été rappelé 
à son devoir par l'apôtre Paul , et qui , au commencé- 
es) n est remarqoablo que Tapôtre saint Pierre , celiû dont procèdent 
en qaelqae sorte tous les pasteurs de Rome , qm depuis , sous le nom 
de papes , ont émis la prétention d'être infaillibles , celui par consé- 
quent qui aurait dû être le prototype de rinfaiilibilitd , ait erré d'une 
manière si manifeste que saint Paul a cru devoir lui prouver en faot 
sa culpabilité. 

(^) « Ceux, dit saint Augustin, qui s'appellent chrétiens naiaréens, 
et qui , à Tinstar des Juifs, se font circoncire charnellement , sont des 
hérétiques nés de Terreur que professait Pierre avant qu*il eût été rappelé 
à son devoir par Paul, et qui persistent encore aujourd'hui dans cette 
fausse voie (Illi qui se christianos nazarenos vocant, et more judaico 
camalia prœputia circumeidunt , hœretici nati ex illo errore in quem 
Petrus devians a Paulo revocatus est , in hoc usque persistuut ). 

Tous les Juifs qui , dans le commencement , embrassèrent la croyance 
au Christ , persévérèrent malgré cela dans Tobservance de la loi de Moïse, 
lis prenaient, comme nous avons vu, le nom à'ébionites ou pauvres,, 
et dans leur simplicité, interprétaient la loi et les écritures à la lettre , 
sans subtiliser ni allégoriser en rien. Les uns croyaient qne Jésus était né 
d'une vierge; d'autres, que c'était un homme supérieur aux autres , mais 
non extraordinaire ou sumalurel. Quand, le judaïsme ayant été proscrit, 
les ébionites furent déclarés hérétiques, ils rejetèrent tous la divinité de 
Jésus. Saint Pierre était ébionlte ou nazaréen ou chrétien juif, au point 
(lull fallut une vision miraculeuse pour le convertir h un christianisme 
plus libéral. — S. Augustin, cont dbnat. 1. 7, cap. 1, p. 75. — Origen. 
advers. Gclsum ,1. 2 . n. 1 , t. i , p. 385 ; l 5 » n. 61, p. 625. 
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ment du cinquième siècle , avait conserré la cireonci- 
sion en l'honneur de Moïse, tout en recevant le 
baptême par amour pour Jésus-Christ (^). 

Supposons 9 pour un moment, que Paul eût ignoré 
la doctrine répandue par Pierre ; celui-ci aurait conti- 
nué à enseigner , au nom du Saint-Esprit , ce que les 
catholiques , depuis la dispute des deux apôtres , ont 
regardé comme une hérésie. Nous aurions ainsi deux 
églises radicalement différentes ou plutôt opposées, 
et entre lesquelles il serait difficile aux cro jans de nos 
jours de faire un choix motivé , &ï déterminant quelle 
est celle que le Saint-Esprit n'a pas trompée en 
Tinspirant. De cette supposition qui ri*offre rien d'im- 
possible, concluons que des apôtres et des premiers 
disciples peuvent fort bien avoir enseigné à Tinsu de 
leurs collègues, nombre detdogmes que ceux-ci au- 
raient, s'ils les avaient connus, déclarés erronés, et 
que le catholicisme a reçus comme vérités fondameif- 
tales. 

Quoi qu'il en soit , la victoire que Paul avait si cou- 
rageusement remportée sur le premier des apôtres 
en faveur de la liberté évangélique, n'avait point 
fléchi l'esprit des chrétiens juifs de l'église de Jéru- 
salem. Lorsque l'apôtre des gentils y rendit compte 
dans une assemblée des anciens, convoquée à ce sujet 
cliez Jacques, surveillant des chrétiens de la ville 
sainte, des progrès que ses prédications faisaient Ëdre 
à la foi du Christ chez les nations étrangères , après 

(0 Sur la dispate entre sûnt Pierre et Mont Paul , nous reavoyoni à U 
note Bupplémeâtaire n* â i à la fin da ohapitret 
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les louanges que méritait son zèle, il l'eçut Tinjonc- 
tion d'aller an temple et de s'y purifier avec d'autres , 
disciples de Jésus , connus par leur attachement à la 
loi de Moïse. Vous voyez , lui dirent les apôtres , 
combien nous sommes ici de milliers de Juifs , tous 
convertis à la foi au Christ , mais stricts observateurs 
des pratiques de nos pères. Ils ont appris que vous 
travailliez à enlever à Moïse les Jui& étrangers que 
vous étiez parvenu à attirer à notre doctrine. ProuvèiK 
qu'il n'en est rien, et que vous-même vous vous sou- 
mettez volontairement aux obligations que la loi mo- 
saïque impose (^). 

Paul obéit aux ordres du quatrième concile aposto* 
lique qui venait d'abroger formellement les décisions 
du troisième , en décidant que les Hébreux chrétiens 
pourraient continuer en conscience à se faire circon- 
cire et à sacrifier , afin , disent les écrivains ecclésias- 
tiques, que la mère syn|gogue ne fftt pas renversée 
brusquement comme l'était le polythéisme, puisqu'elle 
n'était pas au même degré impie et mortifère; mais 
pour qu'elle eût au contraire l'honneur d'être enterrée 
lentement et progressivement. (^). Quelque temps 
après, Paul cité devant les tribunaux pour rendre 
compte de ses opinions et de sa conduite , ne se vante 

(*) Âct. apostol. cap. 21 , Ters. 18 et seq. 

(') Les oérémonies \ukweB , dit le Ténénible Bède , avaient été dédaréeB 
non obligatoires, mais ellet n'avaient pas été abolies : les Joifs convertis 
pnrmt les obserter; les gentils convertis ne dorent point les observer. 
•^ V« Bed. in act apostol. cap. SI , t. 5 , p. 911 et 912; retract, in act. 
apofIoL cap. SI, t •, p. 96.— Baron, «mal. eccles. ad «nn. 58, n. 118 
et seq. 1. 1, p. 588. — • Concil. ooUeot t. 1 , p. 19 ad S4. 
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que d'être bon juif, et s'il avoue qu'il sert Dieu selon 
les principes de la secte ou de l'hérésie à laquelle il 
appartient (% il a toujours soin d'ajouter qu'il ob- 
serve aussi la loi et les prophètes dont il se déclare 
dévot sectateur. Il parle bien de Jésus devant le roi 
juif Agrippa, et il annonce sa résurrection , mais c'est 
seulement en vertn du dogme de la résurrection uni- 
verselle , soutenue par les pharisiens , dont lui Paul 
fait partie , et auxquels comme à tous les autres hom- 
mes , il a reçu mission d'annoncer la doctrine de celui 
qui les a précédés dans la voie de la vie éternelle (^). 

Si la liberté évangélique, cette liberté précieuse 
d'observer ou de ne pas observer, suivant le plus ou 
moins de faiblesse des consciences, des pratiques 
d'ailleurs étrangères à la morale et presque indiffé- 
rentes aux yeux de la raison , avait été le résultat final 
de tant d'hésitations , de variations et de contradictions 
de toute espèce , jusqu'au^ tâtonnemens mêmes qui 
auraient mené vers un but si désirable eussent mérité le 
respect de toute âme noble et généreuse. Mais de même 
que chacun n'avait cherché qu'à contraindre les autres 

(') Act apostol. cap. '24» ^ers. Il et seq. ; cap. S5, vers. 8. 

(') Ibid. cap. 26 , vers, /i et scq. 

Cette résurrection n'était antre chose qu'nne transmigration des âmes, 
comme celle enseignée par Pylhagore. 

N'oublions pas qu'en s'avooant pharisien , saint Paul ée reconnut aussi 
fataliste ou prédestinataire comme tous ceux de cette secte. La liberté 
humaine , nous le disons plus bas , n était en crédit chez les Juifs qu'au- 
près des seuls saducécns , fort honnêtes gens , mais c[ui ne croyaient pas 
à rimmortalilé de l'âme et qui rejetaient toute tradition. •<— Prideauz, 
hist. des Juifs, liv. 13 , t, 5 , p. 74 et suit. 
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à embrassa ses propres opinions, à l'exclusion de toute 
opinion contraire, de môme on en vint en dernière 
analyse à embrasser un système général d'intolérance, 
surtout envers la religion juive qu'on abandonnait; 
ce système paraissait devoir être le cachet de la secte 
nouvelle comme il l'avait été de la nation où elle avait 
puisé son origine. Tandis que Paul détournait les juifs 
grecs de l'obéissance aux pratiques mosaïques , Pierre 
cherchait à circoncire jusqu'aux gentils; peu après 
que le troisième concile des apôtres eût décidé qu'on 
n'imposerait pas aux gentils le joug des cérémonies 
juives , comme étant inutile aux sectateurs du Christ, 
le quatrième concile résolut de faire porter ce même 
joug par les chrétiens juifs , comme étant nécessaire à 
la perfection vers laquelle»? ils tendaient. Peu à peu le 
judaïsme ne fut plus que toléré parmi les chrétiens, 
' quelle que fût leur origine (') . Finalement la haine chré- 
tienne l'emporta sur l'opiniâtreté juive, et le nom, la 
loi et les pratiques du judaïsme furent proscrits, même 
pour les enfans de Moïse , aussitôt que le baptême les 
avait enrôlés dans une milice qui désormais ne voulait 
plus souffrir d'autre étendard que celui sous lequel 
elle marchait à la conquête de l'univers (^). 

(^) Euseb. hist. ecclesiast. 1. 2 , cap. 17, t. i , p. 66. 

(^) n est défcnduauxcbré liens, clercs el laïques, d'entrer dans les syna- 
gogues juives pour y prier , sous peine d'excommunication pour ceux-ci 
et de déposition pour les autres. C*est ainsi que s'expriment les canons 
dits des apôtres j et qui par là seulement sont prouvés ne pas être d*une 
époque où il était encore du moins libre d'être juif ou de ne Têtre pas. 
— Can. apostol. c. 63 , apud Labbe, t. i , p. 39. 

Voyez à la un du cbapitre, la note supplémentaire , sur rabolition pro- 
gressive des préceptes lévitiqucs par les chrétiens , n* S. 
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Le christianisme, nous l'avons proute, demeura, 
du temps même des apôtres, sans loi et sans précep- 
tes (') : il fut permis à chaque chrétien de contiaiier à 
vivre comme il le faisait avant de croire , si encore il 


(i) Cependant le catholicisme qui prétend iToir résumé en lai IV 
de la doctrine chrétienne , est devenu la religion la plus con^liqaée en 
préceptes de tonte espèce, pour la distinetioa des )oiin et des mets » les 
abstinences , les jeûnes, les prières déterminées » les oérémonÎM les plus 
minutieusemenl réglementées, etc. , etc. , etc. ; toutes choses matériel- 
lement et directement opposées aux enseignemens de Jésus et de ses dis- 
ciples. De temps en temps nu homme de bon sens s'ékvtit contre «s 
pratiques Taines, mais bientôt Fentrainement général remportait sur la 
raison. Saint Basile^ par exemple, trouTe ridicule le Tœu de s'abstenir 
d*une sorte de mets : il veut qu*on défende aux fitlèles de le faire ; car, 
dit-il, tout ce que Dieu a créé est bon , pourra qu'on en fasse usage en 
lui rendant grâces. La promesse de s'en passer est absurde,,et l'action de 
s'en passer est inutile. — Pendant la persécution sonsVérus , un des con- 
fesseurs observait dans la prison ses abstinences accoutumées : ses cama- 
rades de souffrances Tayertirent qu'il était de son devoir de les imiter en 
usant indifféremment de tout ce qui leur était offert , sans les scandaliser 
davantage en ne se nourrissant que de pain et d*eaa ; et il obéit — S. 
Basil, epist 199 ( alias 2 ) ad Amphiloch. c. 28 , t. 8 , p. 294. — £aseb. 
hist. eccles. 1. 5, cap. 3 , p. 212. 

Du temps de saint Augustin , le christianisme avait déjà fait de larges 
brèches à sa simplicité primitive , et l'évéque dHippone n'avait pas peu 
contribué à cette déplorable métamorphose. Cependant il avoue encore 
que Jésus n'avait voulu nous soumettre qu'à un joug fort léger; que pour 
cela il n'avait lié son nouveau peuple que par très peu de sacremens, 
d'une signification claire et précise , tels que le baptême au nom de- la 
Trinité, la communion de son corps et de son sang , et, dit-il, ce qu'il 
peut y avoir encore dans les écritures canoniques, s' il y a réellement autre 
chose (sacramentis numéro paucissimîs, significatione praestantissimis, 
societatem novi populi colligavit , sicuti est baptismus Trinitatis nomine 
consecratus^ communicatio corporis et sanguinis ipsius, et si quid aliud 
in scripturis canonicis commendatur ). — S. Augustin, epist. 118 ad Ja- 
nuar. t. 2 , p. 212. — Il y a loin , bien loin de là à la netteté avec la- 
quelle nos dogmatiques catéchismes déterminent le nombre de sept sacre- 
mens , et aux minutieuses , aux vctUleuscs pratiques qui les rendent si 
difficiles à administrer et à receroir , et d'un allégorisme si embrouillé. 
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le jugeait coavenable ; on n'imposa aux fidèles que les 
seuls devoirs que prescrivent la raison et la morale, et 
par-dessus tout un amour, une charité sans bornes 
envers leurs frères ('). Les dogmes apostoliques furent 
également simples et peu nombreux , et ils restèrent 
tels aussi long-temps que des esprits contemplatifs et 
portés au merveilleux, ou des âmes pieusement am- 
bitieuses ne se furent pas chargés de les amplifier en 
les expliquant* Les apôtres n'ajoutèrent au dogme fon- 
damental de la religion juive, l'unité de Dieu, et aux 
dogmes que les pharisiens soutenaient contre la secte 
de Sadoc (^), ceux de l'immortalité de l'âme, récom- 

{*) « L^homme qui , appuyé sur la foi , Tcspérance et la charité, demeure 
fermement attaché à ces vertus, n'a pas besoin des sain les- écritures, si 
ce n'est pour instruire les autres. Aussi beaucoup de chrétiens vivent 
dans la solitude sans 8*embarrasser des autorités sacrées, et guidés sim- 
plement par les vertus que nous venons de nommer.» — S. Augustin, de 
doctrîn. christ. 1. i , cap. 39, t. 8, p. 9. — Cette proposition libérale de 
saint Augustin serait une hérésie manifeste si elle était émise de nos jours. 

£t encore la foi dont parle saint Augustin pourrait-elle être interprétée 
dans un sens plus ou moins étroit. U n*en était pas de même de celle , 
telle que les apôtres pouvaient la concevoir. Nous venons de voir à com- 
bien peu d'articles elle s'étendait. Hé bien! malgré cela, il y eut, pen- 
dant quelque temps, des écrivains chrétiens assez équitables et d'assez de 
raison pour juger que même cette foi-là n'était pas nécessaire , pourvu 
que Ton se conformât aux préceptes du devoir et du bon sens. Saint 
Justin-le-miytyr le dit en propres termes ( nous avons inséré le texte 
même du passage très remarquable où se trouve cet aveu, dans une note 
du liv, h , chap. 1, t. 2) : selon ce père de l'église, le chrétien n'est que 
l'homme raisonnable et vertueux, et tout homme vertueux et raisonnable 
est chrétien. A le considérer de ce point de vue élevé , le christianisme 
n'est effectivement plus que l'association religieuse de tous les hommes 
libres et justes, disafnt avec fierté aux tyrans et aux bouHreaux : Vous 
pouvez nous tuer; mais pour nous nuire, vous ne le pouvez pas ('T/xiîj r 
civ^KTÛtui'iAif ivvusU,^K«-i(ti i*<iv), — S. Justin, apol. 1, n.2, p. 44 ; n. 46, p. 71. 

C) Voyez à la fin du chapitre , notes supplémentaires, i^" 3. . 
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pensée OU punie dans une vie à venir, et de lai résurrec- 
tion future des corps , que la croyance en une mission 
divine de Jésus , le Christ et le fils de Dieu , son Mes- 
sie sur la terre , promis au monde par des profAiètes 
que l'esprit de Dieu avait inspirés, condamné au sup- 
plice de la croix et ressuscité d'entre les morts Ç). La 
doctrine de Jésus avait été une résignation presque 
apathique à tous les événemens de la vie , si indiffé- 
rente aux yeux de ses vrais disciples qui ne faisaient 
que la traverser avec lui pour se reposer dans le sein 
de son père au royaume céleste ; elle avait été une ab- 
négation complète des plus chers intérêts dei l'homme, 
de tous soins , de toute prévoyance , en un mot , de 

(}) A ceux qui niaient la résurrection des morts , saint Paul répondait 
par ce raisonnement assez bizarre : si les morts ne ressuscitent pas, le 
Christ n*est pas ressuscité. A ceux ensuite qui niaient seulement la résnr- 
recdon du Christ , il disait plus raisonnablement : si le Christ n*est pas 
ressuscité, toute notre prédiction estTaine et notre foi est vaine aussi. 
— - S. Paul, ad Gorinlh. 1 , cap. 15 , y. 12 et seq. 

Lactance se moqua beaucoup de Tascension miraculeuse de Romulus, 
de Jules César et des empereurs romains. Il ne sentait donc pas que la 
plupart de ses argumens et de sesplabanteries tombaient sur Fascension 
surnaturelle de Jésus. 11 est cependant Trai de dire que les chrétiens 
avaient trouvé le mojcn d*établir une différence à leur avantage. Trop 
connus comme hommes pour être des dieux essentiellement , Romulus 
et César avaient été déifiés p:ir leurs adorateurs. Les chrétiens, an lieu 
d*un homme fait Dieu par ses semblables , ce qui était fort sujet à caution, 
se donnèrent un Dieu fait homme , ce qui était du moins plus difficile 
à réfuter. — Lactant. instit. divin. L 1 , cap. 15, t. 1 , p. 69 et 70. 

Gela n empêcha pas néanmoins les gentils de rétorquer contre le Dieu 
des chrétiens les reproches que ceux-ci avaient adressés aux divinités du 
polythéisme : ils ne Tépargnèrent guère sur ce qu*il avait en de conmiun 
avec rhumanité , et surtout sur ce qu'il y avait eu de plus vulgaire et de 
plus abject, du moins en apparence, dans la vie de Jésus, savoir sa po- 
sition sociale , les persécutions qu'il avait endurées et son supplice. — 
Oriçen. cont. Celsam, 1. 9, n. Si, p. 413. 
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rhomme terrestre tout entier, dont la Providence 
s'occupait sans cesse , et qu'elle dirigeait à sa seule 
volonté et par des voies à elle seule connues , vers l'u- 
nique but des chrétiens, k règne éternel de Dieu. Aux 
motifs spirituels qui pouvaient convaincre ses disci- 
ples , Jésus avait joint un motif matériel beaucoup plus 
puissant pour un peuple grossier; c'était celui de là des- 
truction de Jérusalem ou 'de la lin du monde , comme 
on l'interpréta bientôt généralement, qui étant tou- 
jours attendue par la génération existante, la faisait 
facilement renoncer à des biens qui allaient périr, 
pour un bonheur prochain et sans fin ('). Le Messie, en 
mourant , avait fait passer les hommes de l'esclavage 
.de la loi ancienne qui n'était qu'une figure, à la liberté 
évangélique qui en était à la fois l'esprit et l'accomplis- 
sement. 

Ajoutons à ces faits celui du don mystérieux du 
Saint-Esprit aux fidèles qui confessaient Jésus-Christ, 
ainsi que la croyance en des esprits subalternes , purs 
ou impurs , répandus sur la terre parmi les hommes , 
' et nous aurons la somme des dogmes admis générale- 
ment aux temps apostoliques. Tout véritable chrétien 
avait, dans l'origine, la faculté de chasser les mau- 
vais anges ou démons , d'abord au nom du Seigneur, 
comme chez les Juifs auxquels on avait emprunté 
ces esprits malfaisans (^) , et peu après au nom de Jé- 

(*) Voyez l'Inlroduction , $ 6 , notes sapplémentaires , n. i» 

(') Les Juifs avaient empsanté ces esprits aux Perses, f^a secte chré- 
tienne des manicliéens les i*endit à leur première destination , c est-à-dire 
qa*elle partagea également entre cnx et le bon principe la force et la puis- 
sance •orîginelics. Elle expliqua de cette manière Fenstence du mal . 
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8119 qui j selon les écritures » en ayait beaucoup chassé 
lui-môme ('). Le pouvoir d'exorciser se concentra dans 
la suite : ou l'ôta aux fidèles en général , pour en fiiire 
un des di^rés de la hiérarchie ecclésiastique. 


%*• 


dont la possibilité avait été une pierre d'achoppement pour tons les 
pliUosophes païens et chrétiens, qoi n*aTaient admit cpiW principe ab* 
soin etnniqne. Les manichéens forent déclarés hérétiques, tandis q«o, 
par une bizarrerie inexplicable, plusieurs écrivains catholiques qui 
avaient adopté plus on moins complètement les opinions de M anès , 
réussirent cependant à esqniver la condamnation pour ^lanichéisoM. 
Nous ne citerons ici que Lactance : « Dieu , dit-il , si sage dans ses vues , 
d habile dans leur f xécution , produisit , avant de commencer à faire le 
monde , un esprit semblable k lui , afin qu'il fàt doué des faeoltés el dv 
pouvoir de Dieu-Père. Ensuite, il en fit un antre qui ne conserva pas U| 
caractère de son origine divine. Celui-ci , de son propre mouvement, se 
Bvra ^ l'enrie qui Tinfecta comme un poison , et il passa du bien an 
mal s ce fut spontanément, car Dieu lui avait aooc^é 1^ lS>re arbitre» 
qu*il se mérita à lui-même une dénomination opposée à sa première 
nature. H suit de là que la maligne jalousie est la source de tous les 
maux. » 

Plus loin , ou lit : « Le principe de tous les biens , c'est Dieu } eelni 
des maux est Téternel ennemi de son divin nom (le diable ) , dont nouji 
avons souvent parlé. » — Lactant de divin, institut. 1. 2 , cap. 9 t. 1 , 
p. i4S ; et 1, 6> p. 44^ 

Finalement , les chrétiens put de nouveau dépouilli^ leurs démons de 
toute puissance indépendante et réelle ; et ils les conser^nt ainsi , réduits 

une nullité absolue , pour autant que Dieu ne les en tire expressément 
ar un aote de sa volonté , et pour la circonstance seulement dan» bt 
quelle il veut se servir dé^ leur funeste intervention. Gela e^ a fait de 
pauvres diables , et du bon Dieu un être qui n*est pas toujours bon. 

O S. Gregor. narianz. carm. 6i, adNeroeslum, t. 2, p. 142. 
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NOTES SUPPLÉMENTAIRES. 


9|o 1 . -1 Dispute entre saint Pierre et saint Paul. 

La dispute entre saint Pierre et saint Paul , sur une erreur manifeste 
du premier , comme le pronve très catholiquemuit saint Augustin , dis- 
pute qui semble n'avoir eu lieu que pour former le premier anneau de 
* la formidable cbaine d'argumens contre Tinfaillibilité des papes , a beau- 
coup embarrassé les pères de Téglise. La plupart d'entre eux ont em- 
ployé toute l'adresse doiat Os étaient pourvus pour mettre lun et Taulre 
de ces apôtres à Tabri de tout reproche , ce qui certes n'était pas facile s 
le moyen le plus simple était de nier que la chose eût été sérieuse. Ori- 
gène , dans le dixième livre de ses stromates , où il explique l'épltre ^ux 
Galates , fut le premier , dit saint Jérôme , à prendre le parti de faire 
passer le différend des apôtres sur les cérémonies juives pour une 
affaire convenue , où chacun d'eux avait eu son rôle à remplir ; seul 
moyen, selon ce père de l'église, de rendre excusables les reproches 
adressés par saint Paul à son collègue au sujet d'une faute dont il était 
aussi coupable que lui. Tertullien a avancé la même opinion. Il avait 
à combattre l'hérétique Marcion qui accusait saint Pierre , saint Jean et 
saint Jacques, les trois colonnes du christianisme, d'avoir varié dans 
leurs paroles et dans leur conduite , selon les circonstances et les per- 
sonnes avec lesquelles ils se trouvaient en rapport ; qui accusait en outre 
saint Paul d'avoir blâmé les deux autres de ce chef, quoiqu'il fût aussi 
blâmable qu'eux. Tertullien prétendit que la réprimande adressée par saint 
Paul k son collègue , ne l'avait été que par manière de conversation , à 
propos d'une opinion énoncée sans qu'il y eût été attaché la moindre 
importance ; qu'il n'y avait eu , en un mot, ni faute réellement commise 
par l'apôtre Pierre , ni condamnation réelle par l'apôtre Paul. 

Saint Jean Ghrysostôme a cherché à sortir d'embarras par la même 
voie. Si Pierre avait réellement péché , dit-il , et que Paul l'eût répri- 
mandé pour tout de bon , tous deux auraient également été coupables , 
le premier pour avoir judaîsé, le second pour l'avoir corrigé, non cha- 
. ritablement et en particulier, mais impérieusement et devant tout le 
monde ( coram omnibus ). Parmi une foule de mauvaises raisons qu'il 
allègue pour prouver que saint Pierre avait bien fait de feindre qu'i| 
soutenait les pratiques mosaïques , et saint Paul de simuler le zèle contre 
une erreur dont il savait bien que son collègue n'était pas coupable , 
saint Ghrysostôme veut nous faire croire que le premier de ces apôtres 
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péchait Tolonlaii-CDient contre la liberté é^angéliqae, afin de mieax 
meltrc le second à même de soutenir cette précieuse liberté ; ce qa*il 
n*anrait jamais réussi à faire aussi efficacement , s'il avait directement 
condamné les Juifs convertis pour leur altacheuicnt opiniâtre aux cén;- 
raonics de Fancicnne loi , puisque ces Juifs n^avaicut pas autant de con- 
fiance en lui qu en saint Pierre qu*ils regardaient comme leur apôtre 
particulier, dont par conséquent la docilité aux réprimandes de son 
collègue pouvait seule les disposer à écouter les avis de Tapôtre des 
gentils. # 

Saint Jérôme pen<te , c«nime saint Ghrysostômc , que la dispute dont 

il s*agit était entièrement feinte , et qull n'était question que d*arniclicr 

par ruse les Juifs à la loi de Moïse. Il eut à ce sujet une discussion très 

•longue avec saint Augustin , cette ciwe des théologiens , conmie Tappelle 

le cardinal Baronius. 

Saint Augustin blâme vertement son contemporain saint Jérôme qui , 
comme il le dit , se constitue en cette affaire Tapologiste du mensonge. 
G*est saint Augustin qui accuse saint Pierre d'avoir été le fondateur 
d*nhe hérésie , non eu observant lui-même la loi de ses pères , mais en 
Timposant à ceux à qui les apôtres avaient reçu mission d'annoncer une 
nouvelle loi. Il aime beaucoup mieux qu'on puisse condamner l'un de 
ceux-ci pour une erreur commise, que d'avoir à avouer que tous ont 
voulu nous tromper dans les écrits qu'ils nous ont laissés et que nous 
vénérons comme écritures saintes , et partant comme exemptes de toute 
fausseté, de toute ambiguïté même. Si une fois nous admettons, dit 
révoque d'Hippone, que les apôtres ou les évangélistes ont pu glisser 
d'officieux mensonges dans ce qu'ils nous ont laissé d'eux; si nous 
avouons que leurs écrils ont été falsifies, non par d'autres, mais p^r eux- 
mêmes, leurs actions et leurs paroles demeureront sans autorité, et 
toutes, sans exception, pourront être révoquées en doute. Quant à saint 
Paul, Augustin le déclare exempt de tout reproche : il ne voit dans 
ses variations qn*'un légitime usage de la liberté évangélique, qui lui 
permettait de s'astreindre à volonté à .une pratique indifférente , ou delà 
négliger et do la répudier , surtout dans la louable intention de ne pas 
scandaliser ses frères, Juifs et gentils, avec lesquels il était eu continuelle 
relation , saiut Pierre d'ailleurs lui ayant recommandé lui-m#me très 
expressément de ne choquer les opinions ni les usages de personne. 

Eusèbe , riiislorlen de l'église , croit que le Céphas à qui Paul résista 
ouvertement à Autioche , n'était pas son collègue saint Pierre , mais bien 
un des soivantc-dix disciples de Jésus-Chiist. 

Ric^ n'est plus curieux que de voir le cardinal Baronius se débattre 
vainement pour échapper à un dilemme qu'il se poçe à lui-mf'me. Il faut 
nécessairement, dît-il, que IHietTc fut coupable si Paul avait raison de 
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le trouver reprélieusible, ou que Paul le fût s'il le reprenait à tort : il 
faut que saint PiciTe ait péché ou que saint Paul ait menti. 

Vid. S. Hieronjm. epist. ad s. Augustin, et s. August. ad g. Hieronjm. 
67 , t. 4 , part 1 , p. 606 ; 74 « p- 618 et seq. ; 76 , p. 630 et scq. — Ter- 
tuUian. de praescript. baBrctic. cap. 23, p. 310 ; advers. Marcion. 1. /}, 
cap. 3 y p. 414 , et 1. 5, cap. 3, p. 46S. — S. Joann. Chrysost. in capit. 
2, epist. ad Galat. comment, n. 4 et seq. t. 10 , p. 686 ; in illnd In faciem 
Petro restiii , liomiL t. S , p. 362 et seq. — S« Augast. cpist. 8 et 9 ad Ilie- 
- ronym. t. 2 , p. 15 et seq. ; epist. 19 ad eumd. p. 27 et seq. ; cxposit. 
cpist. ad Galat. t. 4* p* 379; de baplism cont. donatist. 1. 2, cap. 1, 
t. 7 , p. 39 ; 1. 6 , cap. 2 , p. 66 ; ). 7 , cap. 1 , p. 75 ; Hb. de mendacio , 
cap. 5 , t. 4 9 p* 94 ; de agone cbrîslian. cap. 30 , t. 3 , p. 292. — Euseb. 
bist. ecclcs. 1. 1 , cap. 12 , 1. 1 , p. 35. — Baron, annal, eccles. ad ann/ 
34 » t. 1 , p. 365 ; n. 44 , p. 369. 

No 3.— Abolition des préceptes lévitiqaes par les chrcUêDS.— Argumens du manichéen 
Faufile contre saint Augustin et ses co-réligionnaires. 

L'église de Jérusalem, toute composée de Juifs, conserva plus long- 
temps que les autres églises, la religion , les pratiques et les mœurs mo- 
saïques ; elle fut juive pendant près d'un siècle, et le serait peut-être 
demeurée encore , si la prise de Jérusalem par Titus n'avait dispersé ses 
membres au milieu des peuples chrétiens, déjà dépouiUés des préjugés 
que les anciens enfans de Dieu avaient, dans le principe , légués aux 
nouveaux. 

Tant que les chrétiens furent juifs, on put aisément les prendre pour 
une association de rigoristes de la loi de Moïse, qui voulaient se distin- 
guer parmi leurs superstitieux co - sectaires, de même que d'autres com- 
munautés déjà existantes cbez les Juifs, et réellement juives elles-mêmes, 
pouvaient être conftmducs avec les chrétiens primitifs. 

Elles le furent en effet par Tévêque Eusèbe , dans le passage que noua 
citons. ^En parlant, d'après l'historien Philon, des ascètes et des théra- 
peutes, auxquels on peut joindre les esséniens, Eusèbe les traite comme 
des chrétiens véritables. Les esséniens, en effet, ne reconnaissaient, 
selon Flave Joscphe, d*autre puissance, d'autre force, d'autre mobile que 
le pouvoir de Dieu. Ils croyaient les amcs immortelles et vouaient leur 
vie à des actes de justice.- Ils envoyaient des dons au temple, mais n^ 
faisaient aucun sacrifice , n'offraient à Dieu que leur propre cœur. Ils 
cultivaient la terre , vivaient ensemble et en communauté de biens. Au 
nombre de plus de quatre mille » ils n'avaient ni femmes ni esclaves, 
afin d'éviter toute occasion de discoi'dc et d'iu justice. Des administra- 
tcuTi, nommés par euii| soignaient les intérêts de tous , et pourvoyaient 
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les tables communes. Ils étaient séTères an point à^exeommaniet quiconque 
d*entre eux arait commis qaelqne faute gra^e , avaient le serment en hor- 
reur, et ne mettaient point de bornes aux deToirs de l'hospitalité : chez 
chacun d*eux, tonl appartenait au Toyageur accueilli comme à rhôte qui 
le reccTait. Us Tiraient dans la conthience , absolue même chez phisieurs 
d*€ntre eux qui croyaient la paix incompatible avec le commerce des 
femmes, et la fidélité de la fenmie envers l'homme impossible; d*aatres 
permettaient le mariage après un noTiciat de trois ans , et sous la con- 
dition expresse de ne pas cohabiter avec une femme enceinte. Leur 
constance dans les tourmens était admirable : ils riaient au miHea des 
supplices que les Romains leur firent endurer pendant la guerre de Ju- 
dée , pour les porter, soit à maudire leur législateur, soit à manger les 
mets auxquels la loi leur défendait de toucher. — Flav. Joseph, antiq. 
judaic. 1. 18, cap. 1, n. 5, t. 1, p. 871 ; de bello jud. 1. î, cap. 8, n. 2 
ad 1$, t. 2 , p. 160 et seq. 

Au reste, cssénîens et thérapeutes étaient, comme Tétaient dans To- 
rigine les chrétiens eux-mêmes , des mystiques , des espèces de dévots 
juifs , à l'instar de ce que furent plus tard les mystiques , les contempla- 
tifs , les moines , les ermites et les dévots chrétiens : ceux-ci professent 
Tnltra - christianisme , comme les autres professaient l'ultra -judaïsme. 
Les chrétiens ne formèrent réellement une secte , que lorsqu'ils eurent 
manifesté l'ambition de fonder une religion entièrement séparée et dé- 
cidément intolérante. Les circonstances les favorisèrent. Ce fut une re- 
ligion qu'ils établirent, sur les ruines de ce qui avait cessé de pouvoir 
exister comme institution sociale et comme culte. 

Nous voyons dans les écrits de saint Justin, que beaucoup de chrétiens 
à la façon de saint Paul, croyaient devoir éviter jusqu'à la conversation 
et la société des chrétiens à la façon de saint Pierre. Le tolérant martyr 
dit m.êmc qu'il n'imite pas cet exemple , pourvu néanmoins que ses frères 
judaîsans ne soient pas* animés de l'esprit de prosélytisme et d'exclusion 
envers leurs frères d'une opinion plus libérale ; il ajoute qull pense que 
ces sectateurs à la fois de Moïse et de Jésus- Christ seront sauvés. — S. 
Justin, dialog. cum Tryph. n. 45, p. 141 ; n. 47, p. 142, 

Du reste, la législation mosaïque devant de cette manière être répu- 
diée et détruite par ses disciples, il était assez inutile que Jésus vint sur la 
terre pour , comme il le leur annonça, accomplir la loi et les prophéties 
et non pour les abolir. Il s'est beaucoup trop avancé en prédisant que le 
ciel et la terre s'abîmeraient plutôt qu'une seule lettre , un seul point du 
texte de la loi ne seraient mis en péril ; et il s'est d'avance condamné lui- 
même et a condamné ceux qui, plus tard, auraient enseigné ses paroles et 
en son nom , en rejetant du royaume des cieuxquîconque violerait ou 
porterait à violer un des moindres coiùman^Amens de cette loi qui 
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4iait bientôt 6lre nu oi^et de proscription et dltorreor. •— Evangd. w- 
cwid. Matth. ctp. i , t. 17 ad 10 ; ftcnnd. Luc. c. 16 , Ters 17. 

C'était une contradiction manifeste chez les chrétiens que de mettre 
à contribation la loi ancienne des Jm£B, qui, diaprés eux-mêmes, 
arait été détruite par Farticle essentiel de leur nonvelle loi. Néanmoins , 
saint Gyprien a'appnie , par exemple , snr on précepte du dentéronome 
(chap. tS , T. 5) , qni défend l'échange d'habits entre personnes de sexe 
différent; et , k limitation de Tertullien , il fonde snr cette prohibition 
sa sérérité contre les histrions, sévérité que, probablement ponr le môme 
motif, le concile troUien confirma , en proscrivant les spectacles, les 
mimes et les ballets. 

Saint Jérôme semble insinuer que la défense d'observer les préceptes 
et les cérémonies du judaïsme ne date que de Tépoque de la destruction 
du temple ; qu'elle n'est mêtne qu'une conséquence de cette destruction, 
la loi juive , dont par conséquent le père de Féglise chrétienne reconnaît 
Tautorité réelle » ayant elle-même déclaré que , sans son temple , rien de 
oe qu'elle ordonnait en matière de préceptes lévitiques , ne pouvait 
avmr légalement lieu. — S. Hieronym. ad Nepotian. epist. 34* t. 4» 
part 1 , pag. 26S. 

Ceux qm aujourd'hui veulent sanctifier le judaïsme à cause des em- 
prunts que le christianisme lui a faits , n ont probablement pas remar- 
qué le passage suivant de saint Athanase : « La loi des Juifs, ^t ce 
père t quoique opposée diamétralement à celle des gentils , n'en est pour 
eelsL ni plus religieuse^ ni plus vraie {î»uia!û-fj.ls knhurctt ^èr cAAiir/0-/x9r, xtù 
ov/cripor twt^iis, oXA.' oc/uférfçtti rns ctAcOciar txrcy), » Arnobe avait dé j à avoué , 
avec la même ingénuité , que les livres sacrés des Juifs n'ont pour nous 
aucun intérêt ; qu'ils ne nous regardent en rien. C'est à pn^pos de la 
corporéité de Dieu et de ses membres humains ; ce qu* Arnobe , comme 
nous le verrons, appelle des fables jui?es et saducéennes (quie aut nihil 
ad nos atlinent, nec ex aliqua portione qnicquam habent conmiune 
nolnscnm)^ Que n, ajoute-t-il, l'on veut à toute force que nous nous 
en occupions comme de choses semblables aux nôtres , il faudra , avant 
tout , cpi'on nous trouve des docteurs d'une haute intelligence , pour 
débarrasser céS éeritores des nuages et des enveloppes qui en cachent 
ie vrai sens à nos yeux. Saint Thomas distingue les préceptes en céié- 
moniaux et en légaux; les premiers, devenus criminel», ont cessé de 
plein droit à l'avènement dn Christ; les autres, qni n'oni rien de mau- 
vais par eux-mêmes , sont censés abolis s'ils ne sont pas réimposés par 
l'évangite ( Tum totaliterdebucrunt cessare legalia, quasi jam veritate 
eorum consummata. — Jndicialia prœcepta... sunt cvacuata per adven- 
tum Ghristi, aliter iamen quam cseremonialia ; nam cœremoniaHa adeo 
saat evacuata , ut non solom siuft mortùa sed odam moiflifera obser- 
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Tantibtts post Chrîstom , 'maxime post evaogeUiim divulgatom. Pv»- 
cepta antem jadidalia snnt qniddii morlaa... non tamen snntmor- 
tifera). 

La loi mosaïque est abrogée, dit saint Justin» ei saint GypKien;e5t 
d*accord aTec lai : elle avait été donnée aux Juifs , non comme bonne 
essentiellement , ni même comme nécessaire, mais seulement parce que 
les Juifs aTaient le cœur dur , Tintelligence obtuse, et qu*ils étaient na- 
tnreUement méchans. C'était une loi de pénitence pour les crimes qa*i]s 
avaient commis et commettaient , et une loi de prévention ponr les re- 
tenif forcément dans la crainte de la vengeance céleste et le sentiment 
salutaire de leur devoir. La loi ancienne n'était que la figure de la lot 
nouvelle, comme ies douze grelots de la robe du grand prêtre Israélite 
étûent la figure des douse apôtres de Jésus. Mais ce qui est plus digne de 
remarque encore , c'est que la loi que Dieu ne paraissait avoir donnée à 
son peuple , peuple choisi parmi tous les autres et cliéri au-dessus de 
tous les autres, que pour sa justification , son bonheur et sa salvation , 
ne Favait été en effet que pour punir plus sûrement ce même peuple 
dans la suite, en le distinguant soigneusement et le séparant irrévoca- 
blement de tous les autres peuples de la terre , afin de le faire souffrir 
èeul, de mieux réduire son pays, la terre promise, en une vaste solitude , 
de brûler ses villes , de détruire ses moissons , de 1er livrer corps et biens k 
ses ennemis, et de Tempêchcr à jamais de revoir Jérusalem, la ville sainte. 
— S. Justin, dialog. cum Tryph. n. 11 , p. 111; n. 16 , p. 116; n. 18, 
p. 118 ; n. 40, p. 136 ; n. 42 , p. 138. — > S. Cjprian. testimon. i. 1« 
cap. 8 et seq. p. 278. 

Enfin, Minutius Félix soutient qu'il ne servit de rien aux Juifs d'avoir 
adoré se superstitieusement un seul Dieu dans leur temple et sur leurs 
autels. (Judaeis nihil profuit quod unum et ipsi Deum aris atque templis 
manma superstitione coluerunt ) — In Octav. p. 37. 

Vlvb tard» saint Augustin chercha à réhabiliter, sinon les Juifs, du moins 
leur loi qui, en effet, était la base de celle des chrétiens. Il prétendit 
c|ae les Jiufs , convertis au christianisme , non seulement pouvaient , 
mau devaient même observer les préceptes imposés au nom de Dieu par 
Moïse, ce que, selon lui, saint Paul avait cru également, cet apôtre 
ayant bl&mé saint Pierre , non de ce qu'il permettait aux chrétiens jui£i 
de judaïser, mais de ce qu'il voulait forcer les néophytes non juifs à en 
faire autant. Saint Jérôme , comme nous venons de le voir, accuse pour 
cela saint Augustin d^ébiouisme , de nazaréisme et' de cérinthisme. « Je 
soutiens , moi , tout au contraire , dit-il , et le soutiendrai contre le 
monde entier , que les cérémonies des Juifs sont nuisibles et mortelles 
pour les chrétiens, et que quiconque s'y soumet, qu'il vienne , soit des 
Juifs , soit des gentils, sera précipité dans le gouffre de l'enfer. Car enfin. 


ÉPOQUE I, LIVÏIE I. 75 

obserrcr les cérémoiiies joiTcs ne snnrait être une chose indifférente. 
C'est bien, ou c'est mal. Tu dis (saint Jérôme écrit à ktint Augustin)', 
tu dis que c'est bien; moi ; je soutiens que c'est mal, et mai non seule- 
ment pour les croyans qui nous sont Tenus des nations, mais encore 
pour ceux qui ont été juifs. Ûans cette question , si je ne me trompe , oi| 
u évite une erreur que pour tomber dans une autre. Tu veux (c est toQ!- 
}ours à saint Augustin qu'il parle ) , tu veux éviter le blasphème de Por- 
phyre ( qui condaii^nait absolument la loi de Moïse) , et tu te laisses sé- 
duire par Ébion; et tu décides arec lui que les Juifs convertis doivent 
observer leur ancienne loL » — S. Hieronym. epist. 74 ad S, Augustin, 
t. 4, part. 2, p. 623 ad 625. 

Au reste , saint Augustin qui , sur cAte qucslion-là comme sur tontes 
les autres, n'était paa long-temps de la même opinion, avoue dans uii 
autre endroit que du temps des apôtres il ne fallait ni défendre aux Juifs 
convertis d'observer la loi de Moïse comme si c'eût été un sacrilège , ni 
forcer les gentils convertis à l'observer comme si elle eût été néces- 
saire au saluf. C'était considérer la chose sons le point de vue sous lequel 
les apôtres eux-mêmes paraissaient l'avoir vu , c'est-à-dire regarder le * 
christianisme 6omme ne formant pas , h proprement parler, une religion 
distincte , ni inême une religion. On était chrétien dès qu'on croyait en 
Jésus-ChrisM|| à sa mission divine , soit que né juif on demeurât tel , 
soit que novipiif on ne voulût pas le devenir ; ce que la liberté évangé* 
lique autorisait. Avec saint Jérôme, ^aint Augustin avoua aussi que plus 
tard les cérémonies judaïques devinrent pernicieuses et mortifères pour 
les chi'étiens , et que quiconque l«!s observait, soit Juif , soit gentil con- 
verti au christianisme . était d'avance dévolu à Tabtme de l'enfer. — » 
S. Augustin, epist. 19 ad Hieronym. de Petro a Pàulo reprehenso , t. 2, 
p. 28 et 30. — Vide S. Cyprian. epist. 61 ad Ëuchrat. p. tOi — Con- 
cil. in trullo , c. 51 , apud Labbc , t. 6 , p. 1166. — S. Athanas. cont. 
gregaL Sabbell. t. 1 , p. 650. — Arnob. advcrs. gentcs^ 1. 3, p. 107. 
— S. Thom. prim. secund, qaasst. 103, art. 3, ad$ 2 respons. t. ii, 
p. 233; quiest iOÂ, art. 3t p- 235. 

A l'occasiçn de ce que nous venons de dire , concernant 1% loi* mo- 
saïque et la haine qu'elle finit par inspirer aux chrétiens zélés , nous ex- 
trairons ici quelques passages de saint Augustin dans son traité contre 
le manichéen Fauste. Ce dernier avait mis dans tout son jour la contm- 
diction d'une secte qui , d'une part , se fondant tout entière sur le ju- 
daïsme , répudiait, d'autre part , comme des impiétés , les préceptes et 
les cérymonies juives, en même temps qn'it relevait de la manière la 
plus piquante d'autres contradictions palpables de la loi nouvelle. Nous 
prendrons acte de ses arguraens les plus positifs. 

Nous ne sommes chrétiens» dit Fauste » que parce que nous croyons 


n GOHâLBS QË3 APOTRES. 

qte Jétns- Christ est veira abolir Fancienne loi jpoor y sobslittier ses 
propres préceptes , oa du moltis pftrce qae nous agissons <M>iiinie si nous 
a^ns réeUément cette croyance, sans laqnélle nous serions encore juifs. 
Cependant Jéstfs-Gluist lid-même a dit très expressément : Je ne suU 
pas venu àboUr ia loi , mati t accomplir, etc. -^S. Angttfttin. cont. Faiisi 
MAnich. L i8 , Cap. 1 , t. 6 , p. 141- 

Si la chose n*était pas ainsi, continné-t-il, nons devrions noas faire 
circondre, décorant ainsi honteusement nos parties honteuses, comnie si 
Dieu preuadt plaisir dans la célébration de pareils sacremens (id est 
pndendis inslgnire pndenda , et Deum credere sacramentis talibus de- 
lectari). Nous devrions observer le jour du sabbat et immoler aux dé- 
mfm des Juifs , et non pas k Dieu , des taureaux , des boucs et des mou- 
tons, pour ne pas dire des victimes humaines ; îeSte en un mot, pour 
obéir à la loi et aux prophètes , pis même que ce qm avait excité notre 
averdon et notre haine pour le culte des idoles. Nous 4^vrions, enfin, nous 
abstenir des mets défendus , nommément de la chair de porc. Tout en 
nous avouant cependant que Jésus a appelé les circoncis doubles fils de la 
" géhenne , il n*a ni observé le sabbat , ni ordonné que ses disciples Tob- 
servasêent. H a enseigné que tous les mets sont indîfféreus , et que Dieu 
exige des hommes de llùdulgence et de la charité , non des sacrifices. 
A-t-il menti en disant qu*il était vend pour accomplir Ufl| , ou n*a-t-il 
dit cela que dans un sens figuré , ou ne Ta-t-il point oit du tout? — 
Ibîd. cap. 2. 

Fauste dit aux catholiques : Vous qui , vous séparant des nations, 
avez les premiers établi Tunité de principe , et enseigné que tout sans 
exception vient de Dieu ( en opposition aux manichéens , qui ne fai- 
saient Dieu auteur que du bien , le mal étant produit par hyle, ou le 
mauvais principe) , vous n'avez fait que travestir les sacrifices en agapeè, 
et les idoles en martyrs , auxquels vous offrez le même culte : vous 
apûses les ombres des morts par du vin et des viandes ; vôtis célébrez les 
fêtes solennelles des nations tout comme elles le faisaient elles-mêmes , 
par exemple , les calendes et les solstices : dans le mode de vivre vous 
n*avez certes rien changé ; vous êtes tout simplement une subdivision , 
qui ne différez en rien de ceux que vous avez quittés , si ce n*est en ce 
que vous les avez quittés. C'est ainsi que vos ancêtres et prédécesseurs , 
les Juifs , également séparés des nations , n*ont rejeté que leurs figures 
sculptées, conservant d'ailleurs soigneusement temples , autels et sacri- 
fices , sacerdoce et cérémonies sacrées , et y mêlant en ôutlre beaucoup 
'de superstitions nouvelles. — Ibid. 1. 20 , cap. ii , p. 151. 

Qu on ne s*y trompe pas , .dit-il plus loin : ce n'est pas la loi morale 
des Juifs que nous (manichéens) condamnons ; c'est seulement le ju- 
dwsme , c'est-à-dire la eirconcisioUt le sabbat > les sacrifices , etc. L« loi 
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86 résimie toat entière dans ce peu de mots : Ta ne tneras point ; tu ne 
commettras point adultère ; tu ne te parjureras point , etc. Les Hébreut 
y ont mêlé la lèpre et la' rogne de leurs abomitaables préceptes, de ceux 
surtout qui regardent la circoncision et les sacrifices (cui... Hebrœo- 
rum scriptdres irruentes , tanquamlepram ac scabiem, abominanda hseé 
«ua et tnrpissima praecepta commiscuerunt , qu» ad peritomen spec* 
tant et saerificia). —S. Aug. cont. Fanst. 1. 22 , cap. 2, p. 102. 

n taxe, sans ménag|taient, de sol^ses, â*obscénités, dlÂstices et dV 
trodtés, les actions rapportées dans FancieU testament et c^rlni semblent 
mériter cette flétrissure ; il déclare qu'elles ne peurent être , sans blas- 
phème , attribuées à Dieu ou à quelque homme inspiré par lui. 11 relève 
Timpudence qully a,d*abord è placer Dieu dans des ténèbres éternelles, 
pour lui faire ensuite admirer la lumière : Dieu, tantôt ignorant l'avenir 
et donnant à Adam un ordre qu'il devait enfreindre ; tantôt aveugle au 
point de ne pas voir le même Adam qui s'était caché dans un coin du 
paradis après qu'il eût reconnu sa nudité; une fois envieux et trem- 
blant à la seule idée que l'homme sH goûtait de l'arbre de vie aurait 
vécu éternellement $ une autre fois demandant le sang et la graisse de 
toute espèce de sacrifices , et jaloux de tout sacrifice offert ^ d'autres 
qu'à lui ; toujours en colère , soit contre les étrangers , soit contre son ^ 
propre peuple ; faisant massacrer des milliers d'hommes pour les plus 
petites fautes ou par Un simple caprice ; et menaçant en outre qtAl rieur 
drait lui-même avec i'épée et qu'il n'épargnerait personne , ni le pécheur , 
ni le juste. — Ibîd. cap. > , p. 163. 

Quant à nous, ajoute Fauste le manichéen , nous ne blasphémons ni 
les patriarches ni les prophètes ; seulement nous condamnons les mau- 
vaises actions partout où elles nous apparaissent et sans égard à qui les 
a faites: Nous condamiïons aussi les calomniateurs qui ont attribué de 
pareilles actions aux patriarches et aux prophètes ; et c'est précisément 
pour cela que nous proposons aux catholiques de s'accorder avec nous^ 
à ce sujet, et de purger les livres saints de ces turpitudes. Les catho- 
liques nous accableraient avec raîsgn de tout leur mépris , si c'était 
nous qui les eussions inventées. Mais loin de là : nous n'avons jamais dit 
qu'Abraham enflammé d'un désir insensé d'avoir des enfans , et refu- 
sant de croire à la parole de IMeu qui lui en avait promis de Sara , sa 
femme, en ait eu d'une concubine, et cela, ce qui est encore bien 
moins honnête , au su et du consentement de cette même femme ; ni 
que s'étant fait lui-même l'infâme corrupteur de son propre lit nuptial, 
il ait à différentes époques , pour satisfaire à sa cupidité et à sa gour- 
mandise, prostitué la béante de sa femme qu'il faisait mensongèrement 
passer pour sa sœur, à deux rois , Abimelech et Pharaon ; ni que Lolh, 
son frère , délivré de Sodome, se soit uni ohameliement, sur une mon- 
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^ Ugne , à ses deux fiUes ; LoUi pour qui il eût été moins honteux d*aToîr 
été consumé dans les flammes avec les Sodomites , qne de brûler k 
quelque distance de là dune flamme aussi incestueuse. Nous n^avons pas 
dit non plus qu^Isaac inûta son père dans sa conduite enirers Rebecca , 
sa femme, qu'il fit aussi passer pour sa sœur , afin de yme honteusement 
^ du produit de ce lâche trafic ; ni que Jacob , son fils , maii unique de 
quatre femmes , ait comme un bouc , passé de Rachcl ii Lôa, deux sœurs 
germaines , ji déciles à leurs esclaves , de 'P*"'jttf qu'il derût y avoir 
îourncUemiMKdes disputes entre le^ quatre concubines pour sarœr qui 
l'aurait , au retour des champs , porté la première à satisfaire ses déairs , 
ou qui , par des promesses et des caresses , l'aurait pour une nuit enlevé 
k ses compagnes ; ni que Judas • sqn fils , ait eu un conmierce honteux 
avec sa bru . Thamar , veuve de deux de ses fils , trompé , à ce qu'il 
parait, par le costume des prostituées qu'elle avait revêtu , parce qu'elle 
savait fort bien que son beau-père était dans' l'halûtude de fréquenter 
les femmes de cette trempe ; ni que David , après avoir eu un grand 
nombre de femmes , ait encore enlevé celle d'un de ses officiers nommé 
Une, et qu'il Tait fait tuer lui-même dans les combats ; ni qne Salomon, 
son fils , ait épousé trois cents femmes et tenu sept cents concubines et 
des filles de rois sans nombre ; ni qu'Osée, le premier des prophètes , ait 
* eu des enfans d'une femme pubUque , d'après , chose abominable et 
qui est écrite, d'après le conseil de Dieu même; ni que Moïse ait com- 
mis un meurtre , volé les Égyptiens , fait la guerre , ordonné et exécuté 
lui-même les actions les plus cruelles ; qu'il ne se soit pas plus q^e ks 
autres contenté d'une seule femme, etc. — S. August. loco cit. cap. 5. 

Fanste soutient qu'il y a de l'absurdité à croire que le fils de Dieu soit 
né de Marie. — Ibid. 1. 23 , cap. 2 , p. 187. 

n prouve que le fils de Marie n'est pas fils de David , comme il aurait 
dû l'être d'après les prophètes , à moins qu'on n'avoue aussi qu'il est fils 
de Joseph , dont l'évangile fait en effet remonter la généalogie jusqu'à 
*David. Car il est constant que Marie n'était pas même de la tribu de Juda 
de laquelle David était issu; mais bien de celle des prêtres, de celle de 
Lévi, de laquelle était le prêtre Jo*achim , père de Lidite Marie.— -Ibid* 
cap. 3 et 4* 

Fauste se défend et défend ses co*réligionnaircs contre les catholiques 
qui appliquaient aux manichéens le passage de saint Paul k Timothée 
( 1 , cap. 4 9 vers, i et scq. ) : Il viendra des hypocrites qui enseigneront 
des doctrines diaboliques , défendant le mariage et l'usage des viandes 
que Dieu a créées , etc. Cela, dit-il , s'adresse également k Moite et aux 
prophètes qui ont établi la doctrine des mets immondes , et qu'il faudra 
donc également condamner comme séducteurs , hypocrites et miniatres 
du diable. — Ibid. 1. 30 » cap. i , p, 195. 
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Ainsi que les trois enfans dont parle Daniel (cajp. i , Tcrs. 8 <^tseq. ) 
et que les calhofiqnes honorent comme des martyrs, lesquels s*abstinrent 
non senlcment des mets appelés immondes , mais encore de ceux per- 
mis par la loi. Et Daniel lui-même , qui jeûna pendant trois semaines , 
ne mangea point de chair et ne but point de Vin. -» Loco cit. cap. 2. 

Et tous ceux d*entre les catholiques qui , Toulant vivre plus chrétien- 
nement que les auti'es, s^abstiennent par exemple de la chair de porc, 
ou de celle de tout quadrupède, ou même de tout ce qui a eu Tic , et 
que néanmoins leur église ordonne dé TÙnércr comme des êtres supé- 
rieurs , et auxquels elle ne refuse que la Divinité. Que dira-t-on du ca- 
rême des catholiques , q^^ls observent comme d*obligation , se privant 
de nombre de choses que Dieu a créées ? L*attribuera-t-on aussi à Tes- 
prit diabolique? — Ibid. cap. 3. 

Que dira-t-on des vierges que cette église voue à Dieu , et des in- 
cessantes exhortations qu elle adresse aux fidèles pour que le nombre 
s*en augmente de jour en jour , parce que la ^rginité est bien préCérable 
devant Dieu au mariage ? N*accusc2 pas plus les manichéens que vous 
ne voulez être accusés vous-même , de la folie de défendre le mariage à 
qui -veut le contracter ; car il est permis par la lui. Mais ne perdez ja- 
mais de vue que saint Paul a arraché sainte Thècle au lit nuptial pour 
la vouer à une perpétuelle continence ; ni que Jésus-Glirist , Téponx 
célibataii'e de tant de vierges qu'on lui consacre, a conseillé expressé- 
ment de se faire eunuque pour gagner le royaume des cieux. Si c'est 
une impiété et un crime de faire des vierges , les catholiques en sont 
coupables aussi bien que les manichéens , et comme saint Paul et Jésus- 
Christ Tout été eux-mêmes. — Ibid. cap. 4 y p* iO^* 

Faustc se moque de l'invocation que font les chrétiens du Dieu d'A- 
braham , d'Isaac et de Jacob. Ou faites-vous circoncire, leur dit-il, ou 
cessez de vous adresser avec les Juifs k celui dont le soin principal est de 
les délivrer des dieux des incirconcis , de vos dieux. Dieu que tous pré- 
tendez êtra infini , ne l'est plus si vous ne l'affectez qu'à trois hommes 
déterminés; c'est dès lors un autre dieu que celui des saints à prépuce, 
que TOUS reconnaissez cependant vous-mêmes comme tels, un antre dieu 
que le dieu d'Enoch, de Noé, deSem, etc. — Ibid. 1. 25, cap. 1, 
p. ^^O.mk 

Sur Te fameux passage : Tout est pur pour ceux qui sont purs; pour 
ceux qui ne sont pas purs ou qui ont été corrompus rien nest pur, car Uur 
esprit et leur conscience sont eux-mêmes corrompus , Fauste dit : j'avais cru 
jusqu'à présent que l'adultère , la fraude et le meurtre étaient les seuls 
péchés qui eussent pu ternir la pureté de conscience de Moïse et des 
prophètes; je vois maintenant, d'après ce qui a été cité, qulls ont;ea 
l'esprit corrompu parce que seulement ils ont cm qu'il y ^viilt d^antres 
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choses naturellement impures. Gomment les eatholîqoes ponmmi-Hs 
accorder à ces personnages la faTcur de jonir de la tue de Dien, pois- 
qu*U est écrit : Il n'y a qut le» homme* £im cœur pur qm verront Dieu? 
Car» quand même ils se seraient gardés de toute action coupable, 
néanmoins la seule idée superstitieuse qu'il faut s^abstenir de cer- 
tains mets , leur ayant troublé la pureté de l'ame , les a aussi rendus 
incapables d*arriter k la -vision de la Divinité. — S. August. cont. Faust. 
1. 81 ,cap. i , p. 197. 

Supposons, ajoute-t-il plus loin, que ceux qui ont Técu avant saint 
Paul seront excusés aux yeux de Dieu par Fignorance dans laquelle ils 
ont été de ce que ce saint aurait dans la suite enseigné aux hommes. 
Mais les chrétiens , ses disciples , qui metten^encore aujourd*hui dans 
Tabstinence de certains mets et dans le jeûne le comble de la piété 'et de 
la vertu?,... Toutes les religions qui se partagent le monde , le paga* 
nisme , le judaïsme et le christianisme , ont prêché les austérités , l'abs- 
tinence et la continence. En conclurons-nous que celui qui a écrit le 
précepte : Tout est pur pour qui e$t pur , etc. , n'avait point de religion ^ 
-^ Ibid. cap. 2. 

Les catholiques taxaient les manichéens d'inconséquence , parce que , 
recevant les évangiles , ils devaient , disaient-ils , les recevoir tout en- 
tiers. Fauste leur demande s'ils recevaient , eux, le vieux testament tout 
entier, comme ils faisaient des prophéties qui prédisent la venue d*un 
roi des Juifs et qu'ils appliquaient à Jésus , et des lois que l'on peut ap- 
peler civiles , savoir : • Tu ne tueras point ; tu ne conmiettras point 
adultère, elc. » — Ibid. 1. 32, cap. 1, p. 198. 

Vous soutenez , ajoute-t-il, que la loi des Juifs vient de Dieu le père, 
quoique vous y trouviez bien des choses qui excitent votre horreur et 
plusieurs autres choses qui vous font rougir , et que cela vous mène à 
supposer que tout n'y est pas authentique ; cependant , vous persistez à 
dire que Dieu le père l'a écrite en partie de sa propre main , et que le 
reste est de la main de Moïse son interprète exact et fidèle ! Pourquoi 
alors croyez-vous que le testament du fils ait seul été à l'abri de toute 
possibilité de falsification et de corruption ? que seul il ne contienne 
rien qu'il faille blâmer ? puisque surtout il conste que ce testament n*a 
été écrit ni par lui ni par ses apôtres , mais qu'il est dû à l'on ne sût quels 
hommes qui ont vécu fort long-temps après , et qui , de peui^^'on ne 
leur refusât toute créance , à eux qui rapportaient ce qu'ils ne savaient 
pas eux-mêmes, atlaclièrent au commencement de leurs écrits les noms , 
soit des apôtres, soit de leurs successeurs, assurant qu'ils avaient écrit 
d'après ou selon eux. Il me semble que c'était là outrager gravement les 
disciples du Christ. Car , que leur attribuait-on ? précisément les choses 
les plus contradictoires , des évangiles pleins d'errcars , de récits et de 
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santences qui se détniUeiit DmtneUeme&t , ne coavenaQt «i entre elkn 
ni aTec elles-mêmes, w^ S. Angnst. loco cit. oap. 2. 

Vous rejetez, cqntinue Fauste s'adressent toajonrs àoz oatholicpies , 
TOUS rejetez la circoncision charnelle , formellement ordonnée tsepen-f 
dant parle 'viep^ testament > ainsi que le irepos du sabbat et lea saorifices 
ezpiatoiret et placatoires. Il y a d*4ntres préceptes que voua aYei admb, 
mais en partie seulement, conune lorsque tous obsertei la Pàque sans 
cependant immpler d'agneau pascal et sans tous ebstenir de tout ce «pii 
est Ibrmenté : je di^ la même chose de la Pentecôte. Quant aux mets , 
TOUS avez défendu la chair des animaux éUn^Séê et celle qui a été offerte 
en sacrifice aux idoles ; niais tous mangez du pero , du lièvre et des 
poissons sans écaîUes, quoique déplarés immondes par Moïse. — • Ibid. 
cap. 9* • 

Je crois ensuite qu*il est d'autres choses que non seulement tous re* 
fusez d'adfnettre , mais mônie dont vous pe Youdriea paa entendre parler , 
par exemple du mélange qimin^desbeafPP-p^s tneo leurs brus comme 
a fait Judas , des pères avec leurs fiUçis cq||^e a fait Loth« et des pro- 
phètes avec des fiÛes de joie comme a fait Osée; du louage des femmes 
par leurs maris k leurs amans, seulement pour quelques nuits, comme 
a fait Abraham ; de la cohebitation d'un seul mari avec deux sceurs ger- 
maines, comme a fait Jacob S de la prostitution de centaines et de miUîere 
de courlisanes à un homme seul , comme Pavid et Salomon , ces oheff 
du peuple , spécialement inspirés de Dieui du mariage entre un frère et 
la femme de son frère mort , conm^e le veut le deutércmome , lorsque le 
dernier n a point eu d'enfans, et précisément afin de susciter en elle la 
progéniture de son frère , sous peine , pour celuj qui n'obéill^Ms, d'être 
gravement censuré sur l'accusation de la femme, et en cas d'opiniâtreté 
d'être frappé avec une sandale sur la joue par ladite femme, conspué et 
maudit , pour que l'opprobre en rejaillisse sur tous ses descendans. On , 
dit Fauste, ces lois sont bonnes, et alors il faut les observer ; ou elles 
sont mauvaises, et U faut condamner le vieux testament qui les renferme: 
ou enfin si ce testament contient des choses bonnes , et des choses mau< 
vaises qui y ont été interpolées , faites-en le triage comme noua faisons 
de ce qu'il y a de bon et de mauvais, et pj^r coi^séquent d'interpolé, dans 
le nouveau testament. — Ibid. cap. 4* 

Vous ne pouvez ni admettre les passages suivans, ni leur aecoider 
quelque SLUïontéiliseramaudit quiconque a étésuêpendu au boiê, car oela 
s^appliquerait à Jésus-Christ ; U faut placer parmi les maudit* ceUU qui n'a 
pas fécondé Israël par sa femme, car cela comprendrait toutea les vierges 
et tous les enfans de Dieu ; // périra lui et sa génération future quiconque 
naura pas coupé la chair de son prépuce, car cela regarderait tous les chré* 
tiens ; il faut lapider Jusqu'à la mort ceUù qui aura violé U sabbat i il ne 
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faut point faire mi$éri§orde à celm qm amra rioli m uul ée$ préeepiea de 
CancieH testament , etc. — S. AvgUBt. cap. 5 , p. 199. 

C'est ainii , c'est toujoiurs Fauste qui parle , que nous faisons aossi 
notre choix dans le nouveau testament»' Nons en prenons sealement ce 
qae nous jogeons être honorable pour le fils de Dieu , soit dans oe qnli 
a dit Ini-méme , soit dans ce qu'ont dit ses apôtres, déjii éclairés d'en 
haut et fortifiés dans leur foi ; nous négligeons le reste et le regardons 
comme non avenu , dans la supposition que ce sont choses avancées vrec 
trop de légèreté, ou dues k l'ignorance d'hommes grossiers, ou sonteâiues 
nulignement et méchamment par des ennemis de la vérité , ou impru- 
demment rapportées par les écrivains et transmises à la postérité : )e ^s 
ht même chose de la naissance de Jésus d'une femme , de sa circoncinon 
toute juive , du sacrifice qu'il a offert k la manière des gentils ,. de son 
humble baptême , du voyage que le diable lui fit faire par le désert et 
des misérables tentations qu'il lui fit subir. Cela excepté , ainsi que tout 
ee que les écrivains ont puisé dans l'ancien testament pour lui en faire 
une fausse application, noÉta^vons foi entière dans le reste , et spécia- 
lement dans son crucifiement mystique , par lequel soiit mises à nu les 
plaies de notre ame , dans ses utiles préceptes , dans ses paraboles , en 
un mot dans toutes ses paroles vraiment divines , qui, portant évidem- 
ment le caractère de sa double nature , né laissent aucun lieu à douter 
qu'elles viennent réellement de lui. — Ibid. cap. 7. 

Ces citations ser?iront du moins à prouver que les objections faites 
anx autorités invoquées par les chrétiens , ont été aussi sérieuses et aussi 
fondées dès le principe que dans la suite des siècles, et que l'on n'a eu 
qu'à répéter il y a cinquante ans , pour combattre le christianisme , ce 
que les adversaires des catholiques avaient dit , lors de la dividon des 
partisans de la foi nouvelle en sectes plus ou moins raisonnables et 
sensées. 

N« 3. — Seetes juives tors de la naissanee du chiistianisme. 

Les saducécns étaient ainsi nommés de sodak, justice , dit saint Épi- 
phane , et en effet ils étaient généralement estimés pour la pureté de 
leurs principes et de leur conduite. Us niaient l'immortalité de l'ame, 
et croyaient l'homme libre dans its actions et le choix des motifs qui le 
déterminent. Ils rejetaient toute tradition , et n'observaient que la loi 
écrite. Leurs partisans étaient peu nombreux , mais tous hommes puis- 
sans , de manière que rien d'important ne se faisait que sous leur in- 
fluence. Les pharisiens, beaucoup plus orthodoxes dans le sens catholique 
et même chrétien du mot , menaient une vie dure et sans délices ; ib 
suivaientla loi et les traditions de leurs pères, pour lesquelles ils avaient 
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Tidence , et à ipe espèce de destin qû cependant n*ôtek pas k llionime 
sa liberté tout entière. Ils croyaient à TimmortaUté de Twie , apx pdne» 
et aux récompenses dans une antre vie, c est-è-dire k FétemeUe rédnsîon 
des méclians sons terre , et è la posdbilité pour les bons de revenir ha- 
biter la même terre ; ce qni les rendait si agréables an peuple qu*il avait 
pleine confiance en eux : c'étaient ces pharisiens que Jésus ne cessait de 
combattre et de traiter île êéputerts blanekU, ù'hjrfHfcrittt. — S. Epi- 
phan. 1. i , h8Bres.^i4 , satÊdae. t. i , p. Si ; hseres. 10 , pkaritœor» n. S , 
p. 35. — - Flav. Josej^. antiq. jndaîc. L 18 , cap. i , n. 8 , t. i , 
p. 870 ; n. 4, p. 871 ; de bello )ud. 1. S, cap. 8 , n. 14 , t. s , p. 105 
et 106. 

Du temps des apôtres, il existait plusieurs sectes chez les Juifs : nous 
n*indiqu6n>ns que les thébuthiens, les simoniens, les cléobiens, les 
dosiihéens, les gorthéens, les masbothéens, etc. , etc. , qni donnèrent 
naissance aux sectes chrétiennes des ménandriens , marcionites , carpo- 
cratiens , Talentiniens , basilidiens, satumiliens , etc. Posithée passa des 
Juifs aux Samaritains : il admettait Urâsufrec^n, ne mangeait de rien 
qui eût eu vie , prêchait la continence aux veufs et aux veuves , les jeûnes ' 
et les macérations k tous. Peu après la mort de saint Jean-Baptiste, il 
avait trente disciples qui , avec lui-même , se firent disciples de Simon. 
Dans le temps que Simon suivait Dosithée, celui-ci apprit qu*il cherchait 
à faire des prosélytes pour lesquels il altérait la doctrine de son maître. 
Il voulut le fouetter. Mais la verge traversa le corps de Simon sans lui 
faire de mal ni laisser de trace, comme si c'eût été une fumée. Alors Do- 
sithée demanda è Simon s*il était Je $tan$ ou le Christ et la vertu de Dieu , 
comme lui-même s*était vanté d*être. Simon répondit affirmativement , 
et son ex-maitre Tadora et lui céda tous ses disciples parmi lesquels il 
se rangea humblement. 

Outre les sectes que nous venons de nommer , les Juifs avaient encore 
des galiléens, des hémérobaptistes , des samaritains, des scribes, des 
génistes, des méristes, etc. Les disciples de Jean qui proclamaient leur 
maître le Christ de Dieu , comme les dtwiples de Judas le faisaient du- 
Icur , foimaient ausid une secte séparée , qui prenait le nom de ehré' 
tienne, quoiqu*au fond il eût été difficile de décider si elle tenait plus du 
christianisme que du judaïsme. 11 régnait à cette époque une espèce de 
monomanie de dogmatiser : aux doctrines nouvelles on ne cessait de 
joindre de nouveaux préceptes et réciproquement; ou sentait que tout 
Tancien édifice croulait par la base , et chacicn s'efforçait d*y substituer 
autre chose pour Tavenir : tous les chefs de sectes prêchaient la pénitence 
pour le passé, dont la turpitude n*avait plus besoin de preuves.— Kuseb. 
hist ecclcs. 1. 4* cap. 22 , p. 182 et scq. — S. Epiphan. hsercs. 9 et seq. 

i. 6 
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CHAPITRE 1. 


r i 


te cKfiiiyilinBë ÎBii «MlèaiÉcuo* iteo lui-Mèè^ ~M apAtreU iTbtit pôhit fâifté dj 
symbole.— ^ectas et l^ér^es pppoates à> prétendu^ c«ithol^ité de \t^ grande église. 
— Léî tÀfémtmm'éaême, e^ non les dAgnies, sovt le sujet des edndies des trois 
premiers siècles. — Simon lé magicien , les gnostiques , les montanistes , etc. — L'im- 
portance donnée aux dogmes nç datq qae du quatrième siècle. . . 

W ... ... 

I 

Malgré la simplicité 6t le petit liombre des dogmes 
(ïe la primitive église , ils donnèrent bientôt ôccasioii 
aux querelles les plus vives et les plus acharnées entre 
ieS lîdêleS. Châctiti se vantait de la doctrine dé sbh' 
maitre, s^ glorîlQs^t 4^ sa propre foi, et, la proclamant 
seulcf vraies «eule suffisante , voulait y soumettre ses 
frères. Tfëjâ l^apôtre Paul en faisait le reproche aux 
chrétiens de son temps , en leur enjoignant de ne 
g^Ôfectiper d'aucune dispute de mots, et de rie donner 
de rimportanfce qu'aux choses sur lesquelles il importe 
réellement qu'il y ait un parfait accord Q. 11 craignait 
qù*â la fin, comme cela eut lieu en effet , la commu- 
nauté naissante, en prétendant à l'uniformité absolue, 
n^engeridrât au contraire la confusion ^ et par suite ne 
devînt la proie des dissensions et des schismes, en un 


(*) s. Paul, epîst. ad Coloss. cap. 2 , rets, 4 et 8 ; ad Timotb. 1 , cap. 
1 , Tcrs. 8 et »cq. ; ad Timotb. 2 , cap, 2 , Teis. 16 et seq. 


â 
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mot que le christianisme ne finit par être en tous 
lieux opposé à lui-même. 

Nous venons de voir, dans le livre précédent , les 
controverses qui s'élevèrent au sujet des préceptes des 
apôtres. Lorsqu'à ces controverses se joignirent encore 
celles sur les dogmes , tout ne fut plus que désordre et 
que confusion. Observons, dès à présent, cet esprit de 
contradiction , né en quelque sorte avec les premiers 
prosélytes du christianisme, et qu'il n'était pas difficile 
aû^c ennemis de cette secte Ç) de présenter comme 

{^) Le moi $ect$ employé pour ngnifier la rellgioii^irétieniie, en 
o[^position au genlilisme , est d*un usage frécpeiit eBft les écrivaiiis 
aiMp9^, . et 80 prend en bonne part : il signifie alors êeelùm/ pmrtu 
Uptaréê du judaïsme. G*est dans ce sens , nous le répétons ici , que noos 
nous en serrons. 

Tertullien , saint Gyprien , Minutios Félii et Lactance « po«r ne pas 
parler d^one infinité d'autres auteurs ecclésiastiques , se sont aussi scarti 
du mot ucle pour signifier la religion chrétienne. Héréâie, mot grec 
qui traduit littéralement le terme latin • a été employa par saint Paul 
dans le même sens : l'apôtre considérait le christianisme cooune une 
hérésie, une secte, c'est-à-dire une communauté séparée de la grande 
famille mosaïque. 

Après avoir parlé des diverses opinions des philosophes anciens, Bli- 
nutius Félix dit : «j'ai exposé les doctrines de presque tous les sagea.dont 
la plus grande gloire est d*aToir prouvé qu'il n y a qu un Dieu auquel 
on a donné plusieurs noms ; de manière qu'il faut avouer, on que les 
chrétiens d'aujourd'hui sont des philosophes, ou que les philosophe» 
d'autrefois étaicut des chrétiens. » Lactance dit en parlant des chré- 
tiens : Us philosophes de notre secte, Tcrtullicn les appelle mœ (m* 
tion. 

Saint Augustin parle de X hérésie des épicuriens et de celle des stoï- 
ciens. Sextus Empiricus cite l'hérésie épicorienuc qui , dit-il , mettait la 
volupté an dessus de tout , et lliérésic socratique qui portait au mépris 
des dieux : il uommc Zenon, le stoiquc, un hérésiarque , ce que Gentien 
Ilerret, son traducteur, rend par chef de secte, — TertuUlan. apologeL 
cap. i , p. i ; cap. 2i , p. SO ; cap. 39 , p. Zh,'^S. Gyprian. epist 34 ad 
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y étant une disposition naturelle et irrésistible , plus 
que dans aucune autre secte existante. Cette disposition 
vient de ce que , tout en attachant la plus grande va- 
leur à chacun des articles de la foi nouvelle , on n'avait 
cependant jamais songé à en composer un corps de 
doctrine universellement adopté par tous les membres 
de l'église, avec un seul et même sentiment, et pour 
qu'à l'avenir on ne pût jamais y ajouter ni en. retran- 
cher la moindre chose (')• Les apôtres n'avaient fixé, 
dans des conciles, ni la règle immuable de conduite 
qu'ils ordonnaient de suivre , ni les divers points de la 
croyance dont ils chargeaient la crédulité de leurs dis- 
ciples ; on n'avait pas encore fondé alors la désolante 
doctrine de \ orthodoxie y origine de toutes les héré- 
sies et de tous les schismes qui affligèrent l'église, 
lorsqu'en son nom on imposa aux esprits avilis des idées 
qui n'étaient point les leurs, aux consciences abru- 
ties une foi tout élaborée : les apôtres s'étaient con- 
tentés de blâmer avec douceur les opinions qu'ils ju- 
geaient erronées, au fur et à mesure qu'i^ s'en répan- 
dait parmi le peu de chrétiens qui commençaient de 
leur temps à se montrer en Asie. 
Ces corrections ecclésiastiques, mais fraternelles, 

cler. et pleb. p. 48 ; de bono patient, p. S47 ; tee&inum. adren. Jndeot, 
L S , p. 398. — liiniit Felk. OcUv. p. S, p. Si et paiôm.— Lactant ad 
Demetrian. în libr. do opiL Dei, cap.i , t S, p. 71. — Act. apostol. 
cap. tk* ▼•»• 5 et 14; cap, S8 , Ten. 5 ; cap. S8, vers. 11.— Sext. Ein- 
piric. contr. mathemat. L 1 , p. 89 ; 1, iO, p. 409. 

(*) L'on nous objectera probaUement le ^mbole appelé Jkê apôtres. 
Nous reQToyons k une note sapidémentaire à la fin du chapitre l6$ con- 
aidératîons qni pensent lenrir de réponte à celte objection. 
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ne^jrencontrèrenli aucune oppositiob, Untqn'eUeg "vin- 
reat de la part de ceux mômes qui tenaient la doetritie 
é\angélique immédiMement de la bouche (les pr^raieps 
inslitut^rjs.' Mais quand ces témoins aortculaipes 
eurent transmis leur mission à des saocess^Urs q«i pe 
pouvais plus se concilier de la même manière la con^ 
fiance des fidalea ; quand l'église, détenue plus nom- 
breuse,, eut jpendu les communications plus difficiles , 
eu Qiême temps qu'elle se compoeait de peuples dont 
les mœurs et les coutumes différaient plus encore que 
le langage ; lorsque lès opinions ne varièrent plus seur 
lememt d'une églite à l'autre, mais que des opinions 
diverses surgirent à la fois dans une mèmeé^ise^ lors- 
que enfin , pour me servir d'une expression consacrée 
par les saints pères , les communautés ti les fidèles 
élevèrent autel contre autel , le christianisme ept le 
sein déchiré par ce que nous appelons aujourd'hui secte 
ou hérésie. ■ 

L'enseignement de dogmes contraires à ceux qui 
avaient été ^us jusque alors avec soumission , où une 
nouvelle interprétation de ces dogmes , contredite par 
les partisans de l'ancienne croyance , engageait le 
combat i on y préludait par des écrits plus ou moins 
violens , suivant le caractère , les passions ou les inté- 
rêts de ceux qui entraient dans la lice. Chez les pre- 
mieJTS qlu*etfe^i3 ", la dî^p^tese terminait ojdinairemeut 
par l'autorité. et l'usage , qui entraînaient enfin une plus 
grande partie du peuple vers Tune ou l'autre des opi- 
nions en controverse, et par la prépondérance de ceux 
que nous avons di^puis nomipcs pores de l'église; 
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quekiuefQÎf , et même Iç plus; fiqjuvent dans la suite , il 
fallut la déQisipn des cQueil^si 9 ^t £insi^meu| y comme 
nous ne tardaroos pas à le ¥d^, tout lie poids 4» pour 
YQir civil ue fut pas toujours ai^Sisaiitpouf étouffer l^s 
violentes queipelles que le^ dogmes et les oéréu^onies 
chrétieuues exqUèrent dan^ les tr^is parties du monde. 
L'opinion .tripinipbante.se rés^vaît le titra eiïclustf^d^ 
re^gion chrétienne, auque), avec le temps> on ajouta 
celui de catko^iqu^ ou universelle. » tandit} que lé^héxé- 
tiqi^es du parti vaincu furent cQndamnés ayecla seçiç 
qui en formait une pommuftautéreiigîeu^eutiCs un^:et 
les autres croyaient fermement tirer leur origine du 
Christ lui-même \ et ils prétendaient pouvoir prouver 
la filiation directe de leui^ ^(^trine depuL^ les.ap(>ti^ » 
sans înterruptio^x et sans le moindre chang^nneiit. Le 
tort était toujours des deux çOtéi^, m^^ plu$ d^ PÔté 
des catholiques qui) a'élaguant jamais la epmm^de lauvs 
dogmes, l'augmentaient aii contraire sans ces£)e 4e 
toutes les opîaions que le désir d'être le plus posr 
sihle en opposition avec les hérétiques £aâsait inven- 
ter ^ tandis quçles novateur^ nç^V^t^^t le plus sou- 
vent que pour revenir sur les pas qui avaient ineonsfr 
dérément été iaits avant eux,, et pour se rs^ppr(K3h4r 
aÎQsi , autant que, J[e perpetta jent le te^mps et 1a dispo- 
sition des esprits , de la simplicité primitive. 

Un &it sous toi;» les issfpperte digne de reonarque , 
c'est que la naissante église qui réussissait à se faire 
de temps en temps représenter par ses surveillans ou 
évêqi^es, sesancfiçip^ qu pjrêtrisg^j^ une partie du peuplç 
fidèle 9 soit à la faveur de l'obscurité dans laqcel^et la 
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socte vivait au milieu des gentils (% soit dans les inter- 
vaUes de paix que ceux-ci laissaient aux religionnairesy 
ne proposait à la décision de ces assemblées que des 
questions sur la discipline ecclésiaistique ou sur des 
rites particuliers , admis par les uns , rejetés ou seule- 
ment modifiés par d'autres. Nulle mention des dogmes; 
aucun hérétique condamné pour erreur dans la foi. 

Cependant, avant les conciles sur l'époque de la cé- 
lébration de la Pàque chrétienne , que nous rapporte- 
rons dans ce livre, avaient paru sur la scène, d'abord 
Simon ^ dit le magicien, et Ménandre, le père des 
gnostiques, l'inventeur de leur système bizarre de 
vertus et de puissances célestes; puis, sous le règne de 
l'empereur Adrien , ces gnostiques eux-mêmes , Satur- 
nin , BasiKdès et Carpocrate (^) : Marcion et Valentin • 
avaient semé leurs opinions à Rome même du temps 
d'Antonin-le-Pieux ; et enfin Montan , Priscille et 
Maximille , sous l'empereur Commode , avaient donné 
naissance aux mohtamstes. Tous avaient trouvé des an- 
tagoâistes zélés , qui , en se maintenant dans l'église , 
avaieiit eu l'art d'en faire exclure leurs adversaires, sans 
que nous voyions que préalablement aucune assemblée 
de chrétiens eût été convoquée à ce sujet , et se fût oc- 
cupée de l'examen des opinions manifestées par les uns » 

(^) Un des interiocuieurs du dialogiie de Blmutivs Félic appelle les 
cbrétieiis tm$ nation cachée et ténébrcam ( latebrosa et lucilagax natîo ). 

(') S. Epîphan. 1. i , t. S, lueres. Si et aeq. t i , p. 55 et seq. — » S. 
Irenœas ad^ers. bières. 1. i , cap. i et seq. p. 10 ; cap. 5 el seq. p. 58 ; 
cap. SO et seq. p. 115. — • Theodorît. hteret. fabal. 1. i , cap. i et seq. 
t. 4«p. i9i. 
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et par les autres. Dans la plupart des conciles dont 
nous allons rendre compte , de simples questions de 
discipline ecclésiastique furent traitées avec aigreur , et 
les deux partis se disputèrent le terrain avec lé plus 
grand acharnement : nous n'en avons qu'un seul qui 
ait été tenu sur le dogme , avant le fameux concile 
œcuménique de Constantin Ç). 

(0 G*e8t le coneile d*Antioche , tena ten Tan 360 . contre Paul , évêqae 
de cette Tille, plus connu sous le nom de Paul de Samosates. Il était temps 
de s'aimer de rautorité d*iine assemblée ecclésiastique : Férêque Paul at- 
taquait le foiideiaeiit|même do la rdigion nouTelle , non pas telle qu'elle 
avait été établie sur les paroles de Jésus ( ce n'était nullement là la ques- 
tion ) , mais telle que , dans la supposition de lu! donner plus de lustre , 
on commençait à désirer qu'elle existât. Voyez le livre I de cette Époque. 

Nous passons sons silence les conciles obscurs sur l'aulbenticité des- 
quels les auteurs ne sont pas d'accord , ou du moins dont le but et 
l'époque ne sont que très imparfaitement connus. Tels sont le concile 
que l'on suppose avoir été tenu en Sicile , l'an iS5 , contre fléracléon , 
qui enseignait que le baptême ôtc la possibilité de pécbcr ; cdui de Rome, 
vingt-cinq ans après , contre Théodote , corroyeur byzantin , qui , après 
avoir sacrifié aux idoles pendant la persécution, soutint qu'il n'avait 
pas renié Dieu, mais seulement Jésus-Gbrist, homme ordinaire ; celui de 
Pcrgame (i5S) contre Golorbase, gnostique et astrologue; le concile 
tenu en Orient, Fan 160 , contre les cerdonienê; celui d'Hiéirapolis fi79) 
contre Montan, Maximille et Théodd|^ le corroyeur; et même celui des 
douze évêques qui, sous la présidence de saint Irénéc, condamnèrent 
à Lyon Marcionet Valentin. — Mansi . concil. coUect. t. i , p. 647, 669 , 
681 et 691. — -Labbe, condl. t. 1 , p. 564. — Sirmond. concil. Galliœ, 
in prindp. praefat. 

Nous ne croyons pas devoir parler davantage des deux conciles arabes 
tenus, l'un sous l'empire de Goîdien contre Beryllus qui niait l'eîdstence 
de Jésus-Ghzist avant son incarnation , l'antre sous Philippe contre Fopi- 
nion de ceux qui faisaient mourir les âmes avec les corps pour les faire 
ensuite ressusciter ensemble, parce que la seule éloquence d'Origène 
suffit pour faire abjurer ceux que les évêques y avaient jugés hérétiques. 
Bien loin de contredire ce (fwi nous avons avancé, ces conctiei nous 
servent de preuve , puisqu'on y remarque une extrême facilité à céder 
sur le dognie , tandis qu'à la même époque on ne rencontre dana ks 
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Parmi lea raisons à ^méguer de cette ^ngularité , la 
plus pl^u^le i^pus partit êtri^ que l^ dispu^ sur le 
dogme étaient, dai^sl^i primitive ég^s^, d^ affîdres 
personaelles, auxquelles on ne portait qu'un intérêt 
secondaire , relatif le plus souvent au plus ou moins 
d'importance des individus qui s'étaient mis en scène. 
Au contraire, les discussions concernant le$ cérémo- 
nies et les pratiques regardaient le corps des fidèles 
tout entier : aussi se traitaient -elles d'église à église; 
elles nécessitaient des assemblées soleanellies ^ pt U 
fallait des canons de conciles pour y mettre un terme. 
En effet , les religions se composent plutôt de céré- 
monies matérielles que d'opinions purement spécu- 
latives, parce que l'esprit du vulgaire se nourrit d'im- 
pressions sensibles et non de propositions creuses, et 
qu'il conserve les impressions reçues immédiatement 
par les sens , plus qu'il ne s'attache à des mots, dont 
le vain son ne réveille en lui aucune idée. Les reli- 
gions anciennes, qui avaient nourri des prosélytes pour 
le christianisme , et qui journellenaent encore lui en 
fournissaient, étaient toutes, sans eh excepter la reli- 
gion juive, plutôt des combinaisons de rites positifs 
que des systèmes métaphysiques : ceux qui y avaient 
été élevés conservaient l'habitude de n'attacher de prix 
qu'au culte extérieur. 

Et la cause de la variété infinie des préceptes et des 
cérémonies imposées par les difiTérentes églises n*est 

querelles qui concerocnt le simple cérémonial, q^'ob^jination'etqn'iii- 
flexibilité.. "— £u#^ bist. cccU^^ast. L 6 , ,çap. 9} • t. i , p, 2^ | ç. ^1^ 
p. 299. . .. , -, 
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jpasplu4 dî/KicMe k sigpaiJif;^: cloaque éyéque trouvait 
une 4ifieiplrpâ : d^à oitabUe ^f. ^a }^^G âe \^ . ijb^vt^ 
év^yagéliqiie, e^ m honikpw m^r^ du typHpesm qu'il 
était appelé jk /7^f>^ ; pçjçidaiit Jâ^^inp^^^ ^ ^uiTyçU-" 
lance» Il modifiait ça €ode,«6nçore e/x yçf^ d^ I^î?^i'ége 
de la inêj^e lilwté , çepsi^daixt ja^i^ oo le simpli- 
fiant, qe 4y[iu saurait pu W^s^ fles .ç^^fiaiUes, mais en y 
ajoutait ^\i Qontraire qi^ejLqi^s pi>a|iques nouvelles , 
dont iliOo^aiSieiUdit-rQbseFvation, et qui , flattant la soif 
ipQxtiiiguible de dévotion chez les ^éli^» dfivei^iienti 
sous son successeur, une Jlçi pour oçtteégliçe particu- 
lière : et ainsi de suite ('). Lorsque avec un peu de paix 
pour l'église générale, arriva poyr elle le.t^mps de la 
publicité .^t de la critique, les diyi^ses comnûLll^a^tés , 
jusque ajioi^s indép€p)4^^^ ^^^ne de l'aiitredaBi^ie sens 
le plus absolu du mot , euriBut peine à s#, croire d'une 
même religion; et chacune, en voulfint l'unité même 
pour la discipline , défendit la sienne propre comme 
1^ seule qui méritât d'être imposée à tous les fidèles. 

EK^Biii , les dogoies chrétiens ne prirent naissance 
qi|e vers le milieu du troisième siècle, dans l'école 
d'Alexandrie^ du mélanige de la philosophie platoni- 
ciûn^e qui y av^^t été adopt^^ par les /v(i&i ^v^c les 
priftcip^S. i^iwplQS, ïBîiis ,S¥3G€j>tiWes xl^ tpHtp çgppçe 
d'interprétations;, laissés par les apôtres aux premiers 
disciples. Ces dogmes n'intéressèrent dans le commen- 
cement que les savans , les philosophes de la secte : 
c'était la doctrine mystérieuse ; et elle ne devint popu- 

(^) Socrat. hist. eccles. 1. 5, cap. 22 , t. 2 , p. 298. 
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laire que lorsoue le triomphe du christianimie , sous 
Constantin, eut fait passer dans les mains les plus pro- 
fanes les traités transcendans des maîtres. La société 
chrétienne alors jouissait, depuis [dus de trois cents 
ans, d*un ensemble à pourprés complet de règles de 
conduite et de cérémonies religieuses, rédigées systéma* 
tiquement, et rendues le plus possible (on en ataitcom* 
pris le besoin dès Forigine) uniformes et universelles. 
Si donc les chrétiens , après Constantin , s'occupèrent 
plus des dogmes que de la discipline , on sent qu'il 
avait dû en être tout autrement avant cette époque. Le 
christianisme, qui du trône était redescendu dans toutes 
les classes de la société , permit bientôt à chacun de 
fouiller le vaste champ de l'imagination, exploité avant 
cela par les seuls pères de l'église, et de comparer entre 
elles les opinions plus ou moins conséquentes de ceux- 
ci , ou plutôt leurs rêveries plus ou moins bien adap- 
tées à l'esprit curieux et mobile des nations orientales 
pour lequel ils avaient écrit. On fut porté à examiner 
les contradictions qui résultaient d'idées si multif^ées 
et si diverses : on y fut excité par les attaques et les 
sarcasmes des philosophes païens ; et le peuple entier 
finit par prendre part à des disputes de mots, qui n'oc- 
cupaient d'abord que quelques subtils contempiatife. 
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NOTE SCPPLËMENTAIRE. 


Symbole de« apôtres.— C^ont d'un prétenda cinqoièiM coacile ip«iloli^.-»y*yage 

de lakit Pierre A lome.-^-Fipiiilé. 

Nous no tiOQt engageons pa» ici à prouter que let apôtres ne cnissent 
point tout ce que ienr prétenda symbole renferme, ou bien qnUs. 
crnssent antre ckose on aotrement t les premres qne nons^ pourrions ap«' 
JMirter ne coi|Taincraient pas les crc^ans^ et les antres n*en onipas besoin. 
Nous dirons sèalenient que cette lormvle telle qn*elie nops est panrenoe • 
ne fat pas composée par les apôtres, et sortont qn*elle ne le fat pas 
dans nne assemblée solennelle , conToqnée dans le bot d^éviter les varia- 
tions , les dîiimtes et les scbismes qni pouvaient résulter de b séparation 
défioitive du collège apostoliqnie. De ce que cette démarobe eut été 
bonne à faire , k en jager comme firent Ub orthodoœaKumêê des siècles 
postérieurs, toujours dans la supporitàon que les choses a*àUient passées 
comme on le croyùt ou comme on voulait le faire croire , on en a conclu 
qn*clle avait réellement été. faite; manière très peu sure de raisonner, et 
le plas souvent fausse, sortont lorsqu^il s*agit de religion. Ce fut seule- 
ment il la fin du quatrième siècle, que le symbole des apôtres parut pour 
la première fois en son entier et tel qnll est demeuré^ dans la suite, 
'v Voyez les commentaires de J. Pearson snr le symbole des ep^itres : An 
exposit. of tbe creed, art 5, p. SS5 and foUow.) Est^il^ croire «pie tant, 
de formules de foi , composées depnis la publication de c^k do concile 
général de Micéc , rori^ne et le modèle constant de tous les symboles 
qui furent émis dans la suite ; est-ii à croire, "disons-nous, qne ces for- 
mules eussent passé sous ûlence, s*il avait existé, un. symbole duquel 
elles, et la formule de Micée elle-même , devaient tirer toute leur force* 
et qui leur aurait servi , mieux qn*aneune autre chose , k rétablir leur ca- 
uonicpie légitimité? Pourquoi d*all]êurs les formules ariennes et anti- 
ariennes du quatrième riècle no contiennent-elles pas tous les articles du 
nymbole apostolique, et pourquoi en contieunentrelles parfois davan- 
tage? Quelle était la raison qoi portait k rejeter les uns, et où prenait- 
on les autras? La descente de Jésus-Christ aux enfers, par exemple, 
quoique elle eût été admise par Origène, TertuUicn, saint Athanase et 
d*autres pères de Téglise , ne se trouve dans anconc profession de foi , 
ou orthodoxe ou hérétique, avant les conciles de Rimini, de Constanti- 
noplc et d*Aquiiée, près de quati'c cents ans après la naissance du 
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christianisme (Voyez ces conciles, et le 7"* li'vrc, chap. 15 de cette Épo- 
que, t. 2 ) ; et cncoiiB renier dont on cenamiençt alon à parler ne signi- 
fie-t-ilqu*un lieu' bas, de mstmère, comme dit Rafin, que Ton ponTait 
douter si le descendit ad infema n équivalait pas au sepultus est qa*on lisait 
dans les symboles des églises d*Orient et de celle de Rome, où précisé- 
ment la deaccpte aux enfers manquait. Peu à peu, comme oa craignait 
toujours de ne pas cnûre assez , le« deoz fthnaet se trouvèrent dans le 
même symbole : alors la descente aux enfers dut nécessairement av(nr 
son sens propre, et le champ fut ouvert aux disputes sur la «inestion 
de savoir ce ifue Jésus était allé faire dans un lien destiné «nx feoitmièns 
des damnés. Quoi qu'il en soit , il est probahle cpe eeë sopplémens an 
symbole primitif, lesquels ne paraissaient point, asseï Isoportans pour 
provoquer la contradiction et le sclûsane, avaient été posés dans d*an^ 
dennes traditions populaires, qui avaient résisté jusque alors an mépris 
des chrétiens éclaiiés^ et qn*<m adinettait enfin caBonSqqflment» parce 
que les préjugés oroissaient et que ies lamières ifiminnaieiit parmi les 
pères des conciles. Du moins , cela doit servir à nous pronver qao las 
formules augmentées sontd*une'date phis récente qoib celles qni avaîuk 
été oonçnes avec la nmplioité originelle. 

Pour etk revenir au symbole des apôtres , le prêtre Rnfia d*Aqnilée 
le fit connaître aux chrétiens , en disant qu'il avait été fait podr prévenir 
la discorde et servir de mot de ralliement aux fidèles : il fait mnarqner 
que la descente aux enfers ny est point mentionnée. Saint . Augustin 
donna également le symbole des apôtres , et prétendit même révéler de 
quelle manière les apôtres avaient procédé à sa composition , ce que 
chacun deux y avait contribué pour le faire. Dans Icxemplaire des œuvres 
de Vévêque dHippone dont nous nous sommes servi , Arnauld » le port* 
royaliste , a écrit en marge une note de sa main pour témoigner son 
étonnemeiit de ce que la 'descente en enfer manquait au symbole des 
apôtres , tel que saint Augustin, qui d'ailleurs le donnait pour un résumé 
de la véritable doctrine apostolique, le rapporte , et pour prendre acte 
du désir qu'il avait den chercher la raison. — Voyez i Baron, hist. ecdcs. 
ad ann. Ut^i n. &À et seq. t. i, p. 293. — Ëxposit. in symbol. apostoL 
Ruifin. Torano , aquileiens. eccles. presby t auct n. 2 , p^ oxcvij et seq, ; 
n. 14, p. ccix ; et h. 18 , p. ocxij, in append. S.Gyprian. oper. — S. Léon. 
pap. epist. 12 ad Pulcher. august. in conciL chalcedon. apnd Labbe , 
t. & , p. S2. — S. Ireneus advers. lunres. L 1 , cap. 2 , p. 51 ; L 3 , cap. 
d, ibid. p. 242. — S. Hieronym. epist 58 ad Pammach. advers. error. 
Joann. hierosoL t. Avpsrt. 2, p. 323. —«S. Ambros. epist. 42 ad Syrie, 
pap. t. 2, p. 967; serm. 33, domin. resurrect ibid. in append. p. 435. 

S. Maxim, t&urin. in exposit. symboL t. 6 bibl. patrum, p. 42. — S. 

• Augusl. epist, 57 , ad Dardan. tom. 2 , p. 104; serm. 119 , de temp. 5 
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in fer. second, post domin. palm. t. 10, p. 305 ; et in append. de di- 
Ters. sermon. 4S ,' p. 075 ; serm. 59 , p. 687. — Origën. coni. Gelscim , 
1. 3 , t. 1 , p. AiO et alibi. — - Tertulliau. libr. de anima , cap. 55 , p. 353. 
— 3. Athanas. de salut, advent, J,-C. ^1-, p. 049 et alibi. 

Au reste, nous pouvons raitohnliblâiienf supposer que le symbole 
des apôtres , quand même il aurait été fait par eux , n'eût pas été une 
barriôré îbskimiiiStAAé à l'esprit tiraca^ër qdi 'animait leé tnèmbrés de' 
régBfle : on. se serait dîspnté sur TiAt^rprétation, des dogmes comme on 
se disputa sur kar oomposition. Senlemeiit, las apôtres se seraient 
montrés plus priidens qn*ils n ontfdt. Lé <:àl!iô]icisme rclmain a suppléé 
à leur manque de sagesse par la création d'une autorité unique , infail- 
lible » absohî^ » ymbh, . et TÎTantci.. &i » i^of ^éme ■ lèinp» , il- e^t pu «op- 
primer la mémoire des faits passés , rbistoire , son règne ét^ f(^ndé à 
jamais. 

Oefuè itotié'iiaiOBt de dire dn qfmboîedee apôtres, s'appBque aussi 
aux neuf canons <me Ton a sopposé depuis aToir été proclamés par eux, 
à uji concile qu'ils auraient tenu à Antioche,' vers Tan 56 de Tèrd 
Tol^^éiré'. n 7 est dit d'Abord que les Galiiéenst coinihe en Iris appelait 
enoore p prendraient le nom de chrétiens ; que oeux qui seraient baptisés 
ne se feraient pas circoncire; que .toutes ly nations seraient appelées 
et àdînises à la foi ; qiié l'on s'abstiendrait du sang ,' des snfibqués et de 
la lômication ; que i'idolâirie des dieux serait remplaeèe par celk déa 
images de Jésus-.Gbiist , ou plutôt aue l'on combattrait Tidolàtrie par 
le culte de Jésus-Giirist ; que la distinction de mets imposée aux Juif^ 
ne le serait point aux ditétienB. «^ }ndi ôèd. apoei^pK; R'T* i. 9, 
p.93aetseq. .j' ■...•■■ 

C'est après la prétendue célébration de ce concile que saint Pierre est 
censé Gtre allé & ïlome. Ge voyage, quand même il s^ait réel, t^e prouve- 
rait pas que Mont Pierre devint érêqiie de la capitale de iemiAe.:Ët comme 
évêque de cette TiUei il n eût été revêtu essentiellement d'aucune supré- 
matie écclésiasaque sur ses collègues. Et supposé qii il leur fût supérieur 
codHne afiôtre; il né devait pAà podr ttela transtn#tfre bècessaireinenl 
sa primauté k sei successeurs sur u^. siège .auquel cette primauté n'était 
pas indivisiblëmeni attachée. — Histoire des papes , siècle 1 , S, Pierre 
t. i,p. 7 e< 8. *— Bî la papauté n*aVait jâùiÂis été préseutîée par les k*&W-' 
tiens qiie comme une institutioa utile , éminemment propre à maintenir 
le plus long-temps possible i'uoilé de principe et d'action dans leur as- 
sociation, personne ne les aurait contredits. 
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CHAPITRE II. 

DiBpBte sor le lénps 4e eélélwer ta Pt^M.— Vicl«r , éf èqpie dt Atne, fWl li^ 
géaérâleieiit les habitiidet de »on égtfie. — Cottcllee gri le ceBiwdleeat mu h gieB- 
Ikm de ta Pâqae. — LeIlrefeMét de Pelyerale, «fêq«e d'Éphéie , •f^ié è ¥Mtr. 
—Vicier eicouMMinta Peiycrate et tas ég&esd'Arie.— Satat Iréaée^éfèqse deLyM, 
Mâme l'éf éque de lome de ma nuo^iiie de loléniiee et de cteHId. 

Le premier différend de quelque importance entre 
les chrétiens, dont l'histoire fasse mention d*une ma- 
nière détaillée et positive après les assemblées tenues 
par les apôtres, est celui relatif à Tépoque canonique 
de célébrer la Pâque , différend qui éclata avec une 
grande violence , provoqua des deux parts des senti- 
mens d*aigreur dont où m'avait pas encore eu d'exemple, 
divisa les églises les plus considérables de ce temps-là, 
et finit par un schisme prononcé entre celles qui mirent 
de l'opiniâtreté à soutenir leur cause. 

Il s'agissait de savoir s'il fallait célébrer la Pâque 
chrétienne en même temps que les Juifs célébraient la 
leur , sauf égard au jour de la semaine auquel cela 
avait lieu , ou bien s'il fallait reculer cette solennité 
jusqu'au dimanche suivant. La querelle était très an- 
cienne , comme nous le verrons plus bas. Depuis long- 
temps les évêques d'Occident soutenaient le premier 
parti ; ils s'appuyaient des préceptes que leur avaient, 
disaient-ils , laissés à cet égard les apôtres Pierre et 
Paul. Les évêques d'Asie suivaient une discipline op- 
posée, forts, comme ils se prétendaient être, des in- 
structions qu'ils avaient reçues dé l'apôtre et évangéliste 
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Jean (*). Le martyr Polycarpe, qui avait personnelle- 
ment connu la plupart des disciples et même des 
apôtres , par lesquels il avait été constitué évèque de 
Smyrne; Polycarpe, qui devait son éducation chré- 
tienne à l'évangéHste Jean , s'était vu obligé , dans un 
voyage qu'il avait fait à Rome pendant que l'évêque 
Anicet surveillait l'église de cette ville , de dissimuler 
avec celui-ci ses véritables opinions à ce sujet, par 
amour pour la concorde, laquelle, disent les anciens 
écrivains ecclésiastiques, importe beaucoup plus à l'é- 
glise de Jésus-Christ que la célébration de la Pâque 
fixée à tel jour plutôt qu'à tel autre (^). 

Les successeurs d' Anicet continuèrent à se confor- 
mer aux traditions reçues dans leur église , relativement 
à la Pâque , et ils laissèrent les autres églises de la 
chrétienté obéir sans contradiction à des traditions 
opposées , qui peut-être n'étaient pas parvenues à leur 
connaissance : la paix des fidèles ne fut pas encore 
troublée. 

Cela n'arriva que sous Victor, évêque de Rome, à 
la fin du deuxième siècle de notre ère. Opiniâtrement 


(*) Euseb. hist. ecclefi. 1. 4 «cap. 26 , 1. 1 , p. 188. -^ Sozomen. hist. 
eccles. 1. 7 , cap. 19 , t 2 ^ p. 306. «^ S. Irenœus , advcrs. haeres. 1. 8 , 
cap. 3 , p. 235. 

(^) Si saint Polycarpe n^aTait fait qae se conformer charitablement aax 
préjugés de son hôte ponr ne pas causer de scandale , il serait fort lonable. 
Mus dans une assemblée reBgieuse qa* Anicet tînt à Rome , et à laquelle 
Il assista, il fut décidé , sans réclamation, que la Pâque serait irréiroca- 
blement célébrée le dimanche, et le dimanche seulement? Saint Poly- 
carpe montra en cette occanon, non de la condescendance, mais de la 
duplicité. — « Labbe , concil. coUect. 1. 1 , p. 583. 

I. 1 


It Là PAQUE. 

attaché aux coutumes de l'église d'Occident, il neciroyait 
la Pâque valable que lorsqu'elle était fôtée le dimanche 
qui suit immédiatement le quatorzième jour de la nou- 
velle lune la plus rapprochée de l'équinoxe d'hiver. La 
discipline des églises d'Asie , où , de son temps encore^ 
on plaçait cette solennité le quatorzième jour même 
de cette lune , comme font les Juifs , troublait son re- 
pos. L'idée que les chrétiens asiatiques rompaient le 
jeûne quadragésimal pendant la semaine , tandis que 
ceux de Rome et de tout l'Occident le prolongeaient 
jusqu'au dimanche, le tourmentait sans relâche. 
Cependant , avoue l'historien Eusèbe (cet évéque écri- 
vait sous Constantin), les uns et les autres invo- 
quaient des autorités également anciennes et respeo* 
tables 0- 

Quoi qu'il en soit, la querelle sur la Pâque fut bientôt 
engagée dans toute la chrétienté. On tint plusieurs con- 


(^) Eusèbe semble néanmoins pencher en faveur de ceux qui ne fê» 
talent la Pâcpie que le dimanche : on n en sera pai étonné qnànd on 
réfléchira que cette opinion prévalut de son temps, et que Tempereur 
Constantin lui fit donner force de loi au concile général de Nicée ; aux 
yeux d*un courtisan comme Tévêque Eusèbe , Tempereur ne pouvait pas 
avoir tort. Cet historien cite les apôtres comme étant favorables à la 
discipline de Téglise d*Occident sur la Pâque. Nous en faisons la re- 
marque , parce que les canons des apôtres tels que nous les possédons, 
contiennent une menace de déposition pour tout évoque, prêtre ou 
diacre qui célébreraient la Pâque en même temps que les Juifs. Motre in- 
tention n*est pas de prouver par là que ces canons recueillis exiitassent 
du temps d*Eusèbe; nous voulons démontrer seulement que la plupart 
des traditions orales qui ont servi ensuite à les composer ^ s*étaient déjà 
acquis une ^pèce d^autorité parmi les fidèles. — Ëuseb. hist eccles. 1. 9 , 
cap. 23, 1. 1 , p. 241 et seq. — Canon, apostol. c. 7 , apud Labbe ,t. i, 
p. 25. 
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cil68, vers Tan i98 , pour examiner et terminer la dis* 
pute } et tous également furent favorables à la discipline 
adoptée par l'église occidentale, qui traçait plus distinc*- 
tement la ligne de démarcation entre les chrétiens et les 
Juifs, les ennemis les plus mortellement haïs de ceux- 
ci ('). U y eut un concile à Gésarée, en Palestine, soua 
la présidence simultanée de Théophile, évèque de cette 
ville, et de Narcisse, évoque de Jérusalem (^) ; un autre 
dans les Gaules , où présida Irénée , évoque de Lyon ; 
un autre encore dans le Pont , présidé par Palmas , le 
plus ancien évêque de la province ; un quatrième à 
Rome même , sous la présidence de Victor. 

Tant d'autorités réunies ne purent fléchir l'obstina- 
tion des églises d'Asie. Les évoques s'y assemblèrent 
également en conciles, émirent des décisions con- 
traires à celles qui étaient émanées des premiers-sy- 
nodes, et jPolycrate, évèque d'Ephèse, à leur tête, en- 
treprirent de soutenir vigoureusement la cause com- 
mune (^). 

Les raisons qu'ils produisirent eft sa faveur étaient, 
sous tous les rapports, faites pour embarrasser l'évêque 

(*) Saint Ignace dit qae cenx qui célébraient la Pâque a^ec les Juifs, 
étaient aussi coupables que s*ils avaient fait mourir Jésus-Gbristlui-mêiiie 
et ses apôtres. — Epist. 8 ad Philipp. p. 187. 

(^) Nous prenons acte de tout ce qui peut faire connaître les variations 
que la discipline ecclésiastique a subies. Le premier des deux présidens 
du concile de Césarée le fut en sa qualité de métropolitain , dit le com- 
mentateur d'Eusèbe ; le second , comme éTêqiie d*un siège apostolique. 
— Valesius in not. ad Euseb. liist. eccles. 1. 5, cap. 23, not. 6, p. 
242. — Labbe, concil. t. i , p. 596 ad 598. 

(^) Goncil. asiat. ibid. p.. $98. 
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Victor : si elles n'étaient pas précisément bonnes par 
elles-mêmes , elles étaient du moins plausibles ; et , 
certes, on n'en avait pas de meilleures à leur opposer. 
Polycrate écrivit , au nom de ses collègues , une lettre 
très sensée à Victor, dans laquelle il s'attacha surtout à 
balancer l'opinion de t^elui-ci par les noms les plus res- 
pectables des premiers chrétiens qui avaient illustré l'é- 
glise d'Asie, et qui étaient morts en professant des idées 
autres que celles de l'évèque de Rome, t Philippe, lui dit- 
il, un des douze apôtres, et ses trois filles ('); Jean qui, 
à la fois prêtre , docteur et martyr , avait reposé dans 
le sein du Seigneur ; le martyr Polycarpe , évêque de 
Smyrne; Thraséas, évêque d'Euménie; l'évèque et 
martyr Sangaris; Papirius et l'eunuque Méliton(*) ont 
célébré la Pâque le quatorzième jour de la lune, 
comme le veut l'évangile. Bien loin de changer pour 
cela les règles de notre discipline , ils n'ont fait qu'ob- 
server scrupuleusement ce que la foi nous prescrit. Je 
ne suis, il est vrai, que le moindre entre mes col- 
lègues; mais je n'en saurai pas moins imiter l'exemple 
que m'ont laissé les sept évêques de ma famille , qui 

'(*) Saint Philippe , le diacre , avait quatre filles , toatcs prophétesses. 
n parait que TapôtTe saint Philippe n en avait que trois , dont deux seu- 
lement moururent vierges ; la troisième était inspirée par le Saint-Es- 
prit , qui , dans cette occasion, sembla oublia combien il avait coutume 
d'attacher de prix à la pureté virginale. 

(^) Ou saint Mélito]\ , évêque de Sardes en Ljdie , était véritablement 
eunuque , et alors il tant dire que la castration n*était pas de son temps 
un motif canonique dlrrégularité ; ou , comme quelques-uns Font pré- 
tendu , il avait mérité cette épi^hète par sa continence : dans ce cas 
nous dirons que les évêques célibataires étaient rares , puisque de vivre 
sans femme snilisait pour les faire croire mutUés. 
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tous plaçaient la fête de Pâques le jour où les Juifs re- 
jettent l'usage des fermens. J'ai , mes frères^ moi Poly- 
crate, actuellement âgé de soixante '^ cinq ans , beau- 
coup conversé avec les chrétiens répandus par toute 
la terre; j'ai lu, en leur entier, les saintes écritures : 
croit-on que je me laisserai émouvoir par les menaces 
qui me sont faîtes? Ne sait-on pas que j'ai appris de 
ceux qui m'ont précédé dans la carrière, qu'il vaut tou- 
jours mieux obéir à Dieu qu'aux hommes? 

^ Je dois aussi , ajoute-t-il un peu plus bas , faire 
mention des évêques que j'ai convoqués d'après votre 
demande et pour vous satisfaire. Leurs noms, si je 
voulais les joindre au pied de cette lettre , seraient 
en grand nombre; car tous, sans exception, l'ont 
approuvée , dans la ferme persuasion que je ne vou- 
drais pour rien au monde déshonorer mes cheveux 
blancs , après avoir jusqu^à ce moment conformé 
ma vie aux institutions et aux préceptes Se Jésus- 
Christ Ç). » 

Cette épître ne rendit l'évêque de Rome ni plus rai- 
sonnable, ni plus modéré; il est même à croire qu'elle 
l'exaspéra davantage , puisqu'aux menaces déjà faites 
auparavant il ajouta bientôt des menaces plus fortes 
encore et plus réelles. Il excommunia toutes les églises 
d'Asie et des provinces circonvoisines , comme imbues 
d'opinions hétérodoxes; ou, pour parler plus exac- 
tement , il tâcha de les excommunier , il fit tout ce qui 
dépendait de lui pour qu'elles fussent excommuniées 

(*) Etiscb. hist eccbf. 1. 5 » cap. 24 « p* 343 et seq* 
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en effet (') ; il proscrivit par ses lettres les frères qui 
formarent ces églises, en les déclarant étrangers à Tu- 
nité de la foi chrétienne y au corps mystique de Té^se. 
Cette excommunication fut loin d'être confirmée par 

(*) L^excommunîcation , prise dans le sens simple et primîûf , n était 
qae la défense d'assister aux mystères avec le reste de la commimanté 
des fidèles, et dy participer an repas fignré de la bienveillance on de 
Teucliaristie. On conçoit facilement comment de cette manière les chefs 
d'nne église en excommuniaient un des membres. Mais, lorsque les 
églises ou leurs chefs s'excommunièrent réciproquement, on ne regarda 
conmie valables que les sentences ex|Jicilement ou du moins tacitement 
confirmées par la majorité des communautés qui avaient pris part à la 
querelle. C'était une mise hors de toute Tassodiation chrétienne. YtjSlk ee 
que Févêque Eusèbe fait très bien sentir dans le récit du démêlé de Vic- 
tor avec les évêques d'Asie, en disant que, par sa déclaration de leur hété- 
rodoxie, il essaya de les excommunia:, c'est-à-dire de les séparer de la 
communion des autres églises , de l'unité qui les constituait entre elles 
une seule communauté , association ou église universelle. Sa tentative fut 
infructueuse, parce que, évêque à l'égal des autres, il demeura le seul 
de son parti. Gela rappelle une excommunication récente , aussi lancée 
par un évêque de Rome , dont les prédécesseurs s'étaient constitaés , 
depuis dfl^iècles, absolus et infaillibles : celte excommunication tomba 
égalementd'elle-même ; Pie VII n'avait pas réfléchi que l'autorité pon- 
tificale décrépite ne pouvait que se compromettre contre l'héritier de la 
puissante république française , contre l'empereur Napoléon , encore à 
cette époque dans toute sa vigueur. 

Pour en revenir à l'excommumcation ancienne , nous ajouterons- ici 
qu'elle ne se borna pas long-temps à la privation de l'eucharistie. Bientôt 
il fut sévèrement défendu de prier avec un excommunié, ou dans la 
même maison que lui , sous peine d'encourir aussi l'excommunication. 
La sentence prononcée pour simple séparation ou schisme, fut mise sur 
la même ligne que celle qui avait eu pour cause l'hérésie ; et la défense 
n'excepta ni les prêtres ni les évê^es. Enfin, toute communication 
quelconque avec ceux que l'église avait frappés de ses censures devint 
criminelle. Il fallut les chasser loin de son habitation et de sa table , ou 
cesser de s'appeler chrétien.-— Can. apostol. c. 10 , apud Labbe, t. i , p. 38. 
— Concil. laodicen. c. S8 , p. 1501. — Goncil. antioch. c. 2, t. 2, p. 
561. — Goncil. carthag. IV, c. 73, p. 1205. — Voyez aussi les conciles 
des siècles postérieurs, qui firent des canons à ce sujet, etllntroduction, 
S 5, note supplémentaire, n* 0. 
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les autres évèques de la chrétienté, même par ceux 
qui partageaient l'opinion de Victor , sur la frivole 
question qui divisait alors les fidèles. Plusieurs d'entre 
eux la blâmèrent ouvertement , dit Eusèbe , et repro- 
chèrent avec force à l'évêque de Rome son dé&ut de 
charité envers ses frères; ils lui prouvèrent qu'il avait 
manqué à tous les égards que doivent inspirer les sen- 
timens d'un vrai chrétien , ceux de l'amour de la paix 
et de la concorde (>). 

Ce fut alors qu'Irénée , évêque de Lyon , écrivit à 
son collègue de Rome sa fameuse lettre synodique , au 
nom des frères assemblés dans les Gaules. Il y soutient 
avec Victor^ il est vrai, que la Pâque chrétienne ne 
doit se célébrer que le dimanche de la résurrecti(m ; 
mais il proteste ouvertement contre l'excommunication 
d'églises entières , pour cela seul que , se conformant 
avec simplicité et|bonne foi à une ancienne coutume 
établie chez elles par leurs ancêtres, elles professaient 
l'opinion contraire. La différence de discipline entre 
plusieurs églises , relativement au jeûne anté-pascal, 
sert à Irénée de preuve pour appuyer son raisonne- 
ment. En' effet, dit -il, cette différence existait de 
temps immémorial dans le christianisme, les questions 
qu'elle avait fait naître étaient alors même agitées par 
les fidèles, et cependant jamais la paix n'avait été trou- 
blée pour ce motif, et elle ne l'était point encore (^). 

(^) Ëoseb. hist eccles. L 5, cap. 24, t i, p. 245. — Socrat. iiist. 
eccles. L 5, cap. 22, t. 2« p. 292. — Sozomen. hist eccles. L 7» cap. 
19 , ibid. p. 396 et seq. — Phot. biblioUi. cod. 120 , p. 301. 

(^) Vojez, BUT les TaiiaUons dant la diacipliae ecclénafttique , la note 
supplémentaire, Il la fia du cha|Hfare« 
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« Les prêtres qui, avant Soter ^ ont gouverné Téglisc 
à laquelle tu présides, ajoute Irénée dans sa lettre à Vic- 
tor, savoir Anicet, Pie, Hygin, Télesphore et Xyste, 
n'ont jamais refusé de recevoir che^ eux les fidèles , 
membres d'églises où l'on observait des coutumes dif- 
férentes des leurs ; jamais ils n'ont rompu les liens 
d'unité qui les attachaient à eux; jamais ils ne se sont 
séparés de leur communion : ils se sont toujours em- 
pressés, au contraire, à leur envoyer l'eucharistie, 
immédiatement après leur arrivée à Rome (')• Lorsque 
le bienheureux Polycarpe alla dans cette ville, l'évêque 
Anicet , malgré les petites discussions qui avaient mo- 
mentanément troublé la concorde de leurs relations , 
lui donna aussitôt le baiser de paix en signe de leur 
entière réconciliation ; et de peur que quelque nou- 
veau nuage ne vint troubler leur bonne intelligence , 
ni l'un ni l'autre ne rappelèrent le sujet de querelle 
qui nous occupe maintenant. 

» Anicet savait par expérience qu'il ne pourrait ja- 
mais persuader à Poly carpe de violer un précepte qu'il 
tenait de l'apôtre Jean lui-même, et qu'il avait cons- 
tamment observé avec les autres apôtres dont il était 
le contemporain. Poly carpe, de son côté, ne chercha 
aucunement à faire partager son opinion par Anicet , 
vu que l'évêque de Rome en défendant la sienne , ne 

(^) On s'cuToyait Teiicliaristic , c'cst-à*dire un fragment an pain mjs- 
tiqne, en signe de paix, d'union, de fraternité. Gela ne fut pas long- 
temps permis. « Nous défendons, dit le concile de Laodicée, d'euToyer 
d'aucune manière à d'autres paroisses les choses saintes , à Toccasion de 
la fête de Pâques , même sous prétexte d'eulogie , ou témoignage de 
bienveillance. » — G. i4, apud Labbe , t i , p. i, 5ii. 
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faisait que conserver la tradition que lui avaient laissée 
les prêtres ses prédécesseurs Ç). Néanmoins ces deux 
cvéques demeurèrent , prièrent et communièrent en- 
semble; et même Ânicet, pour mieux faire éclater sa 
vénération envers Polycarpe, se dépouilla dans sa 
propre église , en faveur de son hôte, et pendant tout 
le temps qu'il s'arrêta dans la capitale de l'empire, de 
tous ses honneurs et de toutes ses prérogatives. Ils se 
séparèrent enfin très contens l'un de Tautre, quoique 
bien décidés à persister chacun dans le sentiment qu'il 
avait originairement embrassé. » 

(') Prêtre est scmTent pris pour évêque cUns saint Cyprien et d*aatreâ 
pères de Téglisc. L'érèque était le premier des prêtres, ses égaaz. — 
Vojez au Uttc 4» ck. i , première note snpplémentaire. 
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NOTE SCPPLÉHENTAIRE. 


Variations dans la discipline de Téglise. 

La plus grande facilité et la fréquence des communications entre les 
églises, en même temps qu*elles firent connaître la différence qui exis- 
tait dans leur discipline , portèrent aussi à y désirer plus d*ùxiiformité. 
Ce désir était naturel et louable ; maâs il fallait en InuMor la réaii»atic»& an 
temps , et n y mettre que de la modération et de la douceur. Chaque 
église n'avait fait que conserver scrupuleusement les instructions qu'elle 
avait reçues de son fondateur, les seules qu'elle connût, dans VéCat dlio^ 
lement où toutes au commencement étaient les unes k Tégard das antres; 
et le temps avait rendu ces instructions , ainsi que les coutumes qui en 
étaient résultées , plus vénérables encore. Il fallait se dire , comme les 
historiens ecclésiastiques Socrate et Sozomène disaient encore an cin- 
quième siècle en parlant des diiorérends sur la P&que , que les apôtres 
n avaient rien laissé de positif à ce sujet , qu*au contraire leurs ensei- 
goemcns tendaient h empêcher que jamais rien de positif ne fût établi, 
puisqu'ils s'étaient toujours opposés k toute distinction Gxe et imposée de 
temps et de • cérémonial ; que les préceptes qu'on tenait d'eux , loin 
d'avoir pour but de reforger les chaînes de Tancienne loi , n'étaient 
que de sages conseils qu'il fallait suivre par conviction , l'indication 
aux fidèles des moyens de bien faire, et nullement un joug pour la con- 
science des chrétiens , ni des ordres auxquels la force ou la crainte leur 
commandassent de se soumettre. D'après cela , il eût été plus que dérai- 
sonnable , ajoutent les auteurs que nous citons , de blesser la charité et 
de rompre la communion entre les églises , pour une cause aussi légère 
que l'était celle de la célébration plus ou moins Retardée de la Pâque, 
surtout lorsque ces églises étaient d'accord sur les principaux points 
qui constituent le christianisme. — S. Paul, ad Galat. cap. 4; ad Goloss. 
cap. 2, vers. 14 etseq. , etc. , elc. — Socrat. hist. eccles. 1. 5, cap. 22, 
t. 2 , p. 291 etseq. — Sozomen. hist. eccles. 1. 7 , cap. 19 , ibid. p. 306. 

Dans quelques églises, au rapport de saint Irénée , on ne jeûnait avant 
Pâques qu'un jour seulement; dans d'autres, deux jours ou trois; dans 
d'autres enfin, quarante. Le commentateur d'Eusèbe est fort embarrassé 
des aveux de l'évêquede Lyon; il en tourmente le sens dans ses notes pour 
le faire approcher le plus possible de la discipline ecclésiastique actuelle , 
comme s'il eût été question de savoir ce que saint Irénée aurait dit s'il 
avait vécu au dix-septième siècle , et non de ce qu'il a dit réellement^ 
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Socrate apporte aussi son tribut à Tappui de ce que nous avançons, 
concernant les Tarialîons de la discipline ecelésiastiqfie d*ane église k 
l'autre dans les premiers siècles. Après avoir dit que les quartodécimanes 
( ce fut sous ce nom que les catholiques cherchèrent à flétrir ceux qui 
s'obstinèrent à ne pas vouloir célébrer la Pâqne le même jour qu'eux) 
se vantaient de leur soumission à Tapôtre saint Jean , tandis que les Ro- 
mains et généralement tous les chrétiens occidentaux disaient suivre les 
ordres contraires des apôtres saint Pierre et saint Paul , quoique ni les 
uns ni les autres ne pussent produire on seul témoignage écrit de ce 
qu'ils soutenaient avec tant d'entêtement , l'historien de Téglise en tire 
la conséquence que Ton peut être^'accord sur le dogme fondamental de 
Dieu et de la Providence , n!avoir en un mot qu'une seule foi , et cepen- 
dant dififérer dans les cérémonies du culte , les rites et les pratiques de 
la religion. Il en est de même du jeûne ^ ajoute-t-il; les Romains l'ob- 
servent pendant trois semaines avant Pftque , les samedis et dimanches 
excepté! ; les Illjricns , les Achaïens et les Alexandrins jeûnent pendant 
six semaines; des chrétiens d'autres églises, pendant sept semaines, etc. ; 
ch\ez les uns on fait abstinence de viande ; chez les autres , de prâsson ; 
chez d'autres encore , d'oeufs ; chez d'autres , de tonte espèce de 
fruits , etc. , etc. , etc. , 

Et les saints mystères , observe à ce propos l'historien Sozomène , ne 
sont-ils pas célébrés le samedi dans toutes les églises de la chrétienté, 
excepté dans celles de Rome et d'Alexandrie ? En Egypte et dans la Thé- 
baïde ne les célèbre- t>on pas le samedi , mais sans y communier , comme 
on fait partout ailleurs, les chrétiens d'Egypte et de la Thébaïde ne 
touchant à leur part d'eucharistie qu'à vêpres , c'est-à-dire après avoir 
bien bu et bien mangé aux repas ordinaires ? — Socrat. loco cit. p. 293 
ad 295. — Sozomen. p. 308. 
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CHAPITRE III. 

Sdiiime entre TOrient et rOecident.--lM (nurtodèdBaMS.— Léon salMlififlk^ 
CoBsUnliD , non eneere baplité , décide le différend. — Concile général de Rîoée.— 
Conciles des noradens sur la question de la Pàqoe. — Prudente tolérance de ces hé- 
rétiques. —Les quartodécimanes persécfités, aree les notatiens et les arieiis,par le 
patiîarcbe Nestorius. 

• 

Nous venons de rapporter la fin de la dispute con- 
cernant l'époque de la ^célébration de la Pâque, dis- 
pute à laquelle on avait si puérilement donné tant 
d'importance. L'on peut déjà remarquer à cette occa- 
sion combien les querelles religieuses , où les injures 
ordinairement et les malédictions tiennent lieu d'argu- 
mens , sont traitées avec acharnement et opiniâtreté. 
Nous allons voir que leurs résultats accoutumés sont 
la discorde , les haines et finalement une rupture com- 
plète , ce que l'église appelle un schisme Ç). 

En effet, les chrétiens de diverses églises, qui vi- 
vaient dans l'unité d'une même communion avant la 
tenue des conciles sur la Pâque , se divisèrent réelle- 
ment , aussitôt que , par une prétention ridicule à l'u- 
niformité, ont eut travaillé d'autorité à les unir davan« 

(^) Le schisme était considéré comme chose fort grave : « Ceux qui fa- 
briquèrent des idoles , dit saint Ângnstin, furent mis tout simplement à 
mort par le glaive ; ceux qui voulurent faire schisme furent , lorsqu'ils 
étaient à la tête des séparaiUte» , engloutis dans la terre ; s'ils n'avaient 
fait avec la foule que consentir à la séparation , consumés par le feu. » 
Et Âmauld le port-royaliste, ou le grand Amauld, a écrit en marge de 
ce passage de son auteur favori , dans l'exemplaire que nous dtons : 
Combien il ( le schisme ) aété puni dt Diea / — 2>. Augustin, epist i62 » 
ad Glor.» Eleiu., etc. t. 2, p. S8i« 
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tage. Il y «ut dès lors un véritable schisme entre ro« 
rient et l'Occident, le premier dont l'histoire fasse 
mention. Les Orientaux s'y obstinèrent au point qu'ils 
refusèrent de recevoir les lettres de paix et de bonne 
intelligence , qu'avaient j malgré ce qui s'était passé , 
continué à leur envoyer quelques fidèles des églises si- 
tuées dans l'aulre partie de l'empire romain. 

A peine donc les diverses communautés de chré- 
tiens s'étaient-elles connues et avaient -elles examiné 
la doctrine les unes de9 autres , que déjà , ce que nous 
ne verrons malheureusement que trop souvent se re- 
produire dans la suite , des conciles étaient opposés à 
d'autres conciles , des pasteurs à d'autres pasteurs y 
des fidèles à d'autres fidèles. Et qui oserait décider au- 
jourd'hui laquelle de ces assemblées était fondée en 
raison et en droit à faire adopter par l'autre son opinion, 
à faire plier l'autre à son vouloir? Qui , nous suppo- 
sons qu'il eût eu autant de lumières que de bonne foi, 
aurait pu le décider, même à cette époque? Le temps 
seul et des causes trop subtiles , trop minimes pour 
être saisies et exprimées , déterminèrent la victoire du 
parti qui finit par triompher. Sachons nous mettre 
au dessus de leur influence , et , t(4lt en déjdorant le 
schisme que la question qui nous occupe fit naître , ne 
condamnons pas plus ceux qui furent flétris sous le 
nom de schismatù/ites , que les soi-disant catholiques, 
qui surent se soustraire à la responsabilité de cette 
rupture , en la rejetant sur ceux de leurs frères dont 
ils se séparaient. 

Ces schismatiques sont les tessarescaidécatites ou 
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quarlodécimanes. Selon les uns, ils ne se distinguaient 
des catholiques que par le jour particulier auquel ils 
avaient coutume de célébrer la Pâque; selon d'autres, 
ils différèrent aussi de la grande église par le rigorisme 
qui devint dans la suite le caractère exclusif de l'héré- 
sie des nos^adensy rigorisme qui leur fisdsait refuser 
tout pardon aux pécheurs. Cette sévérité était natu- 
relle à une secte peu nombreuse et bientôt persécutée. 
Enfin , il y eut des tessarescaidécatites qui adoptèrent 
V anthropomorphisme ; ce sont les audiens (*)• 

Les auteurs de l'histoire ecclésiastique parlent des 
quartodécimanes comme formant en Orient , sous le 
règne de Constantin , une secte dont le signe caracté- 
ristique était l'imitation des Juifs convertis au chris- 
tianisme et un peu judaïsans , en opposition au reste 
des chrétiens qui étaient directement passés du gen^ 
tiUsme à la foi en Jésus-Christ. Les premiers , dit Se- 
crate, voulaient continuer à célébrer la Pâque aveo 
l'ancien peuple de Dieu , le jour même que Dieu avait 
fixé à ce peuple ; les autres avaient adopté une Pâque 
nouvelle et un jour différent, avec la grande majorité 

(^) j^udios, fondate^Ue la secte qui prit son nom et de laquelle il se 
constitua évêque , s'était séparé de la grande église à cause de la haine 
que lui a-vait -vouée le clergé catholique dont il reprenait les TÎces aTec 
âereté et que , tant éYéqnet que prêtres , il censurai^ sans aucun ména- 
gement. Les audiens étaient anthropomorphites , c'est-à-dire qu'ils ne 
concevaient l'essence divine que revêtue de formes humaines. Leurs 
moeurs étaient putes et leui* piété exemplaire, de l'aveu même de leurs 
adversaires. — S. Ëpiphan. ^ I. 3 , t. i , hœres. 70 , audiani , n. 9 » t. 1 , 
p. 821. 

Voyez aussi : Tlieodorit. hseret. fabul. 1. 3 , cap. 4) t. 4 , p. 228. -— 
S. Epiphan. L H» hieret. 50, têssamcœikeat. p, 419; «te 
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des chrétiens venus des nations. Les uns et les aiitres , 
ajoilte Eusèbe , justifiaient si bien leur conduite , que 
Dieu seul ou l'empereur Constantin , son ministre sur 
la terre (ce ministre de Dieu , comme nous le verrons 
dans la suite, n'était à cette époque pas même baptisé), 
avait les moyens de vider cette querelle Q). 

Il la vida en effet, pour autant qii'm homme, quelque 
divine que soit la mission dont on le prétend revêtu, 
commande aux consciences. Les gentils, exaspérés par 
les rapides progrès du christianisme, et surtout par la 
dernière et décisive victoire qu'il venait de remporter 
sur eux en montant avec Constantin sur le trône dû 
monde civilisé; les gentils s'attachaient sans relâche à 
éplucher une religion que son triomphe forçait de se 
montrer à la lumière du grand jour : et l'évêque Épi- 
phane prétend que le peu d'accord des chrétiens , 
concernaat l'époque de la principale fête de leur culte, 
fournissait amplement matière à leurs plaisanteries. 
Ce fut donc pour se soustraire au ridicule qni , de ce 
chef^ rejaillissait sur leur secte, qu'ils réchauffèrent 
vivement cette ancienne dispute. Alexandre, évéque 
d'Alexandrie , dont les démêlés théologiques lors de 
l'affaire du prêtre Arius nous occuperont pendant 
plusieurs chapitres, soutint avec raideur et dureté j 
contre l'opiûion de tous les évêques orientaux, et nom- 
mément d'un certain Crescentius qui manifestait 
son opposition avec non moins d'inflexibilité, que la 

(*) ËDieb. ita tit. Constant I. S , cap. 5, 1. 1 , p. 578. — Socral, Lîst, 
ecclfi». L i , cap. 8, 1. 1, p. IS. — Soïomen. hwt. eccles. L 1, cào. 16 
ibid. p.A4- " 
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Vftqii6 chrétienne devait à jamais , et par tous les 
moyens possibles » être distinguée et séparée db la 
Pâque des Juifs , leurs ancêtres et leurs prédécesseurs 
dans les bonnes grâces de la Divinité ('). 

Quoi qu'il en soit, sans le moindre égard aux con- 
ciles sur la Pâque dont noua venons de parler , sans 
même &irementim de celui qu'avait tenu en personne 
l'évêque de Rome , le zélé Yictor Constantin fit exa- 
miner la question sur nouveaux frais à son grand con- 
cile de Nicée, comme nous le dirons en rapportant 
l'histoire de cette première assemblée , prétendue gé- 
nérale y des évêques chrétiens. Il y fut décidé que Dieu 
lui-même voulait que toute la chrétienté adoptât dé- 
sormais la coutume suivie dans l'église d' Occident ^ 
relativement à la fixation du jour de Pâque , et cela 
pour que, d'une part, les.chrétiens n'eussent plus rien 
de commun avec la nation ennemie , scélérate, parri- 
cide et dominicide des Juifs; et de l'autre, pour qu'ils 
célébrassent partout unanimement , le même jour , une 
fête qui leur inspire Y espoir de l'immortalité C). Ce 


(^) s. Epiphan. 1. 9 , t. i , htares. 70 , aiidian, n. 9 , t. i, p. 821. 

(^J| Constantin nons parait ici manquer de foi , on du moina ne pas 
aToir une foi bien ferme dans le dogme de llmmortalitéde Tame» si étroi- 
tement Ué à celui du règne de Dieu , Tobjet constant des yœnx et des 
efforts de tout cbrétien con?aincn. U manque aussi de logique dans le 
passage où il trouve qu'il serait criminel d'aYcûr rien de commun arec 
la nation juIyc : le plus horrible des forfaits , dit-il , qui les a constitués 
parricides , leur a mérité d*être frappés d*a¥euglement d*esprit , et depuis 
lors ils n*ont plus suiri que les impulsons de leur perverûté naturelle. 
L'empereur ne se rappelle sans doute pas que le jour de la cél^ation 
de la Pâque a^ait été fixé par Dieu lui-même, ou plutôt et pour parler 
plus raisonnablement, par lelég^ateur des Juifs , bien long-temps a^aat 


ÉPOQUE I, LIVRE n. 118 

sont les expressions textuelles de l'empereur dans les 
lettres qu'il écrivit à ce propos , lettres conçues dans les 
termes d'exhortation les plus pressans , que Constantin 
répétait à satiété (^). 

Les quartodécîmanes ont reproché aux catholiques 
leur trop grande con^plaisance , toujours coupable lors- 
qu'il s'agit des choses de la foi , en cette circonstance. 
Selon eux, la soumission servile aux volontés de l'em- 
pereur et la flatterie furjsnt ce qui porta les fidèles à 
consentir au changement de discipline opéré à cette 
époque dans le régime de l'église , et que Constantin 
prétendait y introduire pour satisfaire son amoiir- 
propre de néophyte réformateur. L'historien Socrate 
assure au contraire qu'il n'était aucunement question 
de rien innover; mais que le chef de l'état avait voulu 
seulement faire plier le petit nombre au sentiment du 
plus grand f ). 

Cela n'empêcha pas que, sous le règne de Valenti- 
nien et Valens , la question de la *Pâque ne fût de nou- 
veau agitée par les chrétiens de la confession de No- 
vat (^). Quelques évêques obscurs de cette secte s'as- 

qu'ils songeassent à faire mourir Jésus-Christ. Probablement Constantin 
croyait-il que leDieuqui punit les enfans pour les péchés des pères, avait 
pu ausM châtier d'arance les pères pour le crime qu'il prévoyait que leurs 
descendans auraient commis un jour. 

(1) Euseb. vit. Constant. 1. 3, cap. 14 1 t. 1 , p. 585 ; cap. 18 ad 20 ^ 
p, 587 et seq. — Socrat. hist. eccles. 1. 1 , cap. 9 , t. 2 , p. 29 et 32. — 
Theodorit. hist. eccles. 1. 1 ,, cap. 9 , t. 3 , p. 33 ; cap. 10, p. 34 ad 36, 

(*) S. Epîphani 1. 1 , 1. 3 , hœres, 70 , audian, n. 9 , t. 1 , p. 821. — 
Socrat. hist. eccles. 1. 5 , cap. 22 , p. 293. 

(') Les novatiens. Le llTre suivant leur est excloÂTement consacré. 


seml^lQrent à Pazo, bpufg de }a Phrygie, e\ jiécr^- 
tèr^nt, probablement pour se séparer de pli^s en p|i|s 
de la grande église catholique , qui \o\^\ qntî^r^ çli^ 
rait la célébration de la Pâque jusqu'à^ dimanpbe , 
qu'ij fallait au contraire la célébrpf ^vec les Juifs (^). 

Bientôt après, c'est-à-dire lorsque Tbéo^o^e fut 
monté spr le trône impérial , Sabbatius , f(' abord juif, 
puis chrétien et prêtre des fidèle^ de la con^munipn 
novatienne , ambitipfxna le siège épisçopal fie Cqnst^- 
tjpople, et, pour y paryenif, voulut opérer ^^ne ^^foii^me 
ou faire schisme ^vqc les chrétiens de sa secte , ^xk cette 
capitale. Jl proposa, à cet effet, d'imposer av(x qoya- 
tiei^s de Constantipople ^accep|atio^ des décrets ç^" 
npniques de Pazq , |*elativemept à la Pâquç^, da^îs Teç- 
Çjoir que ces sectaires, quj y avaient eu la circonspec- 
tion de se CQuforu^ef ai^x réglemeus du ^ra^d cqucile 
de Nicée sur cet article , se seraient foi'tement opj>o- 
sés à spn projet 1% 

Mais les choses se psipsèr^Rt tout autreifleint- l-e çqn- 
ci|e novatien de Sangctpnien3ithynje(391)(ionnaun 
exemple de prudence et de n^Qdération rs^re çjanç l'I^is- 
toire religieuse des chrétiens ; il le donna parce qu'il 

(?) Le passage de rhisloriea Socrate od il est question du concise de 
P^xo, ofire uae preuve irrécusable de Tétat florissant dans lequel se 
trouvait Téglisc novatienne, vers la fin du quatrième siMe^ puisque ras- 
semblée des chef3 de cette communauté put être assez considérable pour 
porter un jugement de cette im^iortance, sans cependant la participation 
des évêqnes noyatiens d^ Const^ntinople , de Nicée *, de Nicomédie , etc. 

0) Socral. hist. eccles. l. 4, cap, 28, t. 2, p. ?5qet251;l. 5, cap. 21, 
p. 289 et seq. — Sozomen. his(. eccles. 1. 6 , cap. ?4 , p. ?:49 ; 1. 7. , cap. 
18, p. 8O4. .1 
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était composé d'éi^ques dont le troupeau était peu <!ioii- 
sidérable et souv^it persécuté par Téglise catholique, 
trioxnphaate ei partant hautaine ^ intolérante et tra- 
cassière , tandis que les novatiens sentaient l'extrême 
besoin qu'ils avaient d'union , d'indulgence et de paix. 
Les pères de Sangarum , considérant que la querelle 
sur le jour plus ou moins convenable pour fôter la 
Pâque chrétienne, était d'une. trop petite importance 
pour qu'on en fît un sujet de discorde et de schisme j 
considérant en outre que les chrétiens des premiers 
temps, des temps voisins de ceux où vivaient encore les 
apôtres , n'avaient pas fait difficulté de partager la même 
communion mystique, malgréla diversité d^ leurs opi- 
nions concernant cette matière ; considérant' enfin que 
les novatiens de l'église de Rome avaient de tout temps , 
comme faisaient alors ceux de Gonstantinople , célébré 
la Pâque le dimanche de la résurrection , tandis que 
les novatiens d'Asie la célébraient avec les Juifs : les 
pères de Sangarum , disons - nous , arrêtèrent que les 
décrets du concile de Pazo qui voulait: aussi que les 
fidèles se conformassent en ce point à la loi de Moïse , 
ne porteraient aucun préjudice à l'unité du christia- 
nisme, et que, tant ceux qiiî les adopteraient, que 
ceux qui croiraient devoir les rejeter , continueraient 
à vivre en bonne intelligence et dans la même commu- 
nion. La loi portée à Sangarum , appelée loi d'itidiffe- 
rence, permit aux ndVatiens de faire la Pâque qcrand 
ils le jugeraient convenable, et ne leur ordonna que de 
se tolérer les uns les autres et de s'aimer, sans égard 
à la diversité de discipline religieuse. Cette sage in- 
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dulgence avait pour but d'éloigner tout prétexte d'ex- 
citer des troubles et d'entretenir la discorde dans la 
confession de Novat (*). Outre cela, les pères de San^- 
rum voulurent aussi ôter tout motif de nuire au prêtre 
ambitieux , dont les intrigues les avaient menacés d'un 
schisme. Us firent jurer à Sabbatius qu'il n'accep- 
terait jamais la dignité d'évèque (*). 

Après cette époque, les quartodécimanes ne repa- 
raissent plus qu'une seule fois dans Thistoire : c'est 
sous l'empire de Théodose-le-Jeune et Yalentinien, 
que Nestorius , évêque-patriarche de Constantînople , 
les persécuta avec acharnement , ainsi que les nova- 
tiens et les ariens, dans toute l'Asie et principalement 
en Carie et en Lydie Q). Bientôt, Nestorius lui-même, 
comme nous le verrons dans la suite, fut condamné 
et persécuté par les chrétiens, ses adversaires, qui, 

(^) Us faisaient de mêmcàCoastaniinople, relativement à la question 
de la yalidité des secondes noces qu*ils flétrissaient sous le nom de bi- 
gamie. Saint Épiphane prétend que les cathari ou purs ( le système de 
rigorisme professé par les novatiens leur avait fait- donner ironiquement 
cette dénomination par leurs adversaires ) regardaient généralement les 
seconds mariages comme criminels. Cela est vrai pour les novatiens de 
la Phrygie ; mais ceux de la nouvelle capitale de Tempire , sans recon- 
naître la validité de ces liens , se donnaient bien de garde néanmoins de 
repousser les fidèles qui les contractaient. Dans tout l'Occident, ils 
étaient admis à la communion , sans difficulté et indistinctement avec 
les autres fidèles de leur secte. Ces variations , dit Tliistorien Socrate , 
provenaient des différens réglemens imposés par chaque évéque à son 
diocèse. — S. Ëpiphan. t. 1 , 1. 2 , hœres. 59 , cathari, n. S , t. 1 , p. 495. 
-T- Socrat. List, eccles. 1. 5 « cap. 22 , t. 2*, p. 298. 

(^) Nous renvoyons à la note supplémentaire , à la fin du chapitre , 
quelques détails qui ne nous ont pas paru devoir embarrasser le récit 
des événemens. 

{^) Socrat. hist. eccles. 1. 7, cap. 29, p* 378. 
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ayant à leur tour réussi à se constituer catholiques, 
se signalèrent aussitôt par Tesprit de despotisme et 
de violence qui anime toute* secte dominante (*). 

Ces derniers événemens sont peu importans; nous 
les eussions négligés peut-être , s'ils ne nous avaient 
servi à prouver que l'opiniâtreté de l'évêque de Rome 
engendra finalement un schisme dans la grande 
église, tandis que la conduite opposée du chef d'une 
autre secte de chrétiens, mais d'une secte opprimée, 
étouffa dès sa naissance lés mêmes germes de division 
et de haine. L'abus est presque toujours l'apanage du 
pouvoir. Les catholiques, ce titre fut toujous usurpé 
par les^'plus forts, ne manquèrent jamais une occasion 
d'user largement de ce privilège. 

(^) Les querelles sur la Pâque se renouTelèrent au commencement du 
septième siècle , entre les évêques bretons et écossads et leurs collègues 
des Gaules. On tint plusieurs conciles en Angleterre et en France , avec 
des résultats différens, jusque Yersran700. Saint Augustin de Gantorbéry 
voulait forcer les quartodécimanes de Bretagne à^remettrc la solennité 
de Pâques au dimanche de la résurrection , et saint Golman tenait opi- 
niâtrement à Tépoque fixée par les rites judaïques. — Ven. Bed. histor. 
eccles. Anglor. 1. 3 , cap. 25 , t. 3, p. 102 et seq. ; 1. 4 » cap. 5 , p. 122 ; 
L 5, cap. 46, p. 179; cap. 19, p. 183; cap. 22, p. 190. — Synod. 
pharens. (664)} apud Labbe, t. 6 , p. 491 et seq. ; concil. herendford. 
(673) p. 536 et seq. ; synod. Mercian. (705}, p. 1389 ; Geolfrid. abb. ad 
Naiten. reg. Pictor. epist. (714), p. 1423 et seq. — Baron, ad ann. 604» 
n. 55, 1. 11 , p. 67 , et n. 64, p. 70 ; ann. 664 , n. 4 et seq. p. 536. — 
Pagi , ad Baron, ann. 633 , n. 26 et 27 , p. 298 ; ann. 639 , n. 7 , p. 332 ; 
anno 664f n. 3 et seq. p. 536. 
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La discussion sur la Pâque, de laquelle il espérait faire naîlre des trou- 
bles qui le mèneraient plu» promptement et plu» facilement à son but , 
n avait été qu un jJrétexte chei Sabbatius : tous les moyens lui étaient indif • 
férens pourvu qu'il parvînt. Le serment qu il avait été forcé de prêter ne 
IWrêta point dans ses projets ambitieux. Mais la prudence etla modéra- 
tion des évêque» novatiens de Sangarom le» avaient déjoués d'avance. 
Néanmoins, Sabbatius continua à enseigner que Dieu avait maudit tous 
ceux qui- s'écarteraient le moins du monde de la discipline mosaïque 
peur l'époque de la célébration de la Pâque ; et la terreur qu'il excitwt 
ne laissait pas que d'augmenter le nombre de ses sectateurs. Un peu de 
persécution aurait fait le reste ; mais elle manqua à Sabbatius, et avec 
elle liî succès de son entreprise. Socrate qui est trop orthodoxe pour 
attribuer la disgrâce de Sabbatius aux résultats immanquables de la tolé- 
rance que sa secte exerçait franchement à son égard , fait intervemr 
Dieu lui-même pour le punir exemplairement. Cette protection céleste 
accordée k l'église principale des novatiens , de l'aveu d'un écrivain de 
la grande église catholique, parait merveilleuse de nos jours, où le 
système qui met les h^érétique» dans l'impossibilité d'avoir raison et de 
bien faire , même en ce qu'ils font et disent de la même manière que 
les catholiques , a été singulièrement perfectionné. Quoi qu'il en soit, 
Socrate raconte qu'au commencement du cinquième siècle , une nuit 
que le troupeaiu de Sabbatius se trouvait assemblé , une terreur pa- 
mque saisit eu un instant tous les fidèles qui le composaient. Ces schis- 
matiques, c'est l'écrivain ecclésiastique qui parle, crurent voir JSisîanius, 
révê(]ue novaticn légitime , qui , à la tête de soldats armés , venait les 
forcer dans le lieu de leur réunion; et, en voulant fuir, soixante-dix 
d'entre eux moururent étouffés par la foule. Cet accident, f jrt naturel 
chez des gens qui avaient peur , fut interprété do manière à diminuer 
promptement le crédit et le nombre des partisans de Sabbatius. Cepen- 
dant, à la mort de Sisinnius, le prêtre ambitieux réussit à fausser son 
serment, et se fit consacrer évoque de la communion novatienne, à Con- 
«•tauliuople. Mais ]a majorité des fidèles méprisa une vainc cérémoiiie , 
qui ne s'était point faite en vertu de l'élection canonique , c'est-à-dire 
par tout le clergé et le peuple en masse. Sabbatius ne conserva qu*an 
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petit nombre de partisans, qui poussèrent renthousiasmc jusqu'à Tadorer 
comme un saint après sa mort. L'évêque catholique de Gonstantinople ^ 
Âtticus , aussi jaloux que Tétait Dieu lui-même, à ce qu'il parait , de 
conserver sans tache Torthodoxie hérétique des novatiens , fit cesser ce 
scandale , en ordonnant d'exhvmer les restes de Sabbatius et de les dé- 
poser secrètement en un lieu ignoré. — Socrat. hist. eccles. L 7 , cap. 5 , 
p. 350 ; cap. 12 , p. 356 ; cap. 25 , p. 373. 
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LES IfOVATIENS. 


CHAPITRE I. 

Persécalions des gentils. -^ filles senrirent puissamment la catlse du christianisme.— 
L'opinion générale est contraire aux chrétiens. — Pourquoi ceux-ci étaient persécu- 
tés.— Calomnies populaires.— Acharnement des Juib. — Haine des philosophes et 
des prêtres polythéistes.— Insolence des chrétiens.— Les six premières persécutions 
furent légères.— Récompenses promises aux martyrs.— Petit nombre de ceux-ci.— 
Les empereurs païens calomniés par les écrivains chrétiens. 

Les chrétiens n'eurent en tous lieux qu'à se faire 
connaître pour être aussitôt honnis , poursuivis , chas- 
sés avec ignominie (*). Cette proscription générale était 
évidemment l'effet de l'incompatibilité palpable du 
christianisme avec les autres religions et institutions 
sociales alors existantes, ètque le nouvel ordre de choses 
devait inévitablement détruire , s'il n'était lui - même 
étouffé par elles en naissant ; incompatibilité hautement 
affichée par les chrétiens qui, avant même d'avoir assuisé 
leur propre existence , manifestaient la prétention de 
tout renverser pour réformer et régénérer le monde. Il 
nous suffit ici du simple fait matériel , c'est-à-dire que 
la proscription ait réellement eu lieu , qu'elle effraya et 

(^) Act apostol. cap. 16 , 19 , etc. , etc. — Panl. Oros. in hist. ]. 7, 
cap. 6 , p. A69; cap. 7 , p. M2; cap. 8 , p. A74; cap. 10, p. 484» etc. 
— Sueton. in Tib. Claudio , 1. 5, cap. 25 , p. 73. 

Le passage de Suétone prouve que cet historien ne connaissait pas 
même les chrétiens de nom : il les appdle des Juifs torbulens qa*un cer* 
tain Ghrestus excitait au tumulte. 
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fit apostasier (^) un grand nombre de fidèles , et que 
Téglise dut s'occu^r avant toutes choses des récom- 
penses qu'elle accorderait aux athlètes courageux et 
constans de sa cause , et des peines qu'elle infligerait à 
ceux qui l'auraient lâchement désertée. 

Cependant, pour ne pas glisser trop légèrement sur 
une question que le triomphe finaldé la religion nouvelle 
de Jésus sur l'ancienne religion de l'empire romain rend 
éminemment intéressante pour l'histoire dû monde ci- 
vilisé decetteépoque, nous examinerons enf peu de pages 
ce que furentles persécutions des gentils contre lescïiré- 
tiens, et quel en dut être nécessairement le résultat; qui 
étaient les ennemis réels de ceux-cî; potirqàoî Ton pter- 
sécutait. 

Et nous admettrons d'abord comme Vérité mcoàtes- 
table , que les vexations et les supplices étaient le jj^lus 
sûr moyen de multiplier à l'infini les partisans d'une 
secte dévenue nécessaire au monde , et qui , pris en 
masse, étaient profondément convaînctfs. Bien loin de 
lasser cette conviction, encore toute vigoureuse de jeu- 
nesse , bien loin de la noyer dans le sang, chaque exîl, 
chaque meurtre d'un chrétien faisait surgir des mîUiefs 
d'enthousiastes , qui ne doutaient plus de la vérité d'une 
opinion pour laquelle on mourait, et qui n'atnbition- 
naient que la gloire de mourir aussi pour elle. Quand 
même la chose eût été possible , et que les chrétiens se 

(*) Nous n'entendons pas ici par ce mot ce qu'on lui a fait signifier 
dans la suite, c'est-à-dire renier Dieu, mais seulement abandonner une 
opinion pour en embrasser une autre , passer d une sècle ou d'un culte 
à une autre secte , on autre cuhe. ;L*apostane pour noos n est qa ane 
défection« 
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fussent conteatésdu rôle subalterne de sophistes et de dé- 
vots vulgaires, cependant on n'aurait jamais réussi à faire 
oublier le christianisme et ses sectateurs que très à la 
longue, et seulement en ne s'occupant pas plus d'eux et 
de leur doctrine,^ qu'on ne faisait des Indiens, des Égyp- 
tiens, des Juifs, comme observateurs d'une religion 
particulière , des disciples de Pythagore , de Zenon , 
d'Épîcure , comme professant un système distinct de 
philosophie et de morale (*). 

(*) Les Romains ne voyaient dans les chrétiens qu'une secte de philo- 
sophes, et les chrétiens eux-mêmes se donnaient ce titre. 

« La philosophie que nous professons , dit Mélitou ,évêquede Sardes, 
dans sa supplique apologétique, adressée à Antonin-le-pieux (ii yàp x/*9-* 
»/*ây <{>ixoo^(pia8, jt. t.* X.).» Il avait le droit de s'exprimer de la sorte : la doc- 
trine chrétienne , à la fois sociale et religieuse , était alors tout une 
philosophie. — Ëuseb. in chron. et hist! eccl. 1. 3 , pas8im;l. 4, cap. 26, 
1S9. — Voyez aussi Justin-martyr, Clément d'Alexandrie , Lactance, elô. 

Néron qui fut le premier persécuteur des chrétiens , avait autisi per- 
sécuté les philosophes : il défendit formellement de s'occuper de philo- 
sophie. — PhHostrat. 1. 4 , cap. 12 , p. 194 ; cap. 16 , p. 208. 

Ce tyran sentait bien que tonte philosophie est un principe d'oppO- 
ûtion et un moyen d'émancipation. 

Et puis, le vulgaire des chrétiens était réellement plus philosophe que 
les philosophes les plus renommés de cette époque : la reconnaissance 
d'un Dieu imique , simple et immatériel, les avait dégagés de la plupert 
des préjugés superstitieux, alors sanctifiés par le temps et l'habitude, et 
leur prétention k être plus libres et plus indépendans que les gentils , les 
forçait, pour être conséquens, à se montrer aussi plus justes et plus sages. 
Aussi les philosophes polythéistes , par jalousie de métier , et parce qu'ils 
avaient eux-mêmes fini par s'emparer des superstitions enstantes et par 
les exploiter à leur profit , étaient les enàemis les plas ardens des chré- 
tiens et traînaient partout leurs apologistes au supplice. Au reste , rien 
n'était plu» facile aux chrétiens , qui méditaient par \h la ruine de l'an- 
cien ordre didées et de choses , que de tourner les dieux en ridicule et 
de démontrer Tabsurdité de la discipline , du culte et des préceptes re- 
ligieux des païens et même des Juifs : les philosophes modernes ont 
fait et font la même gneire aux chrétiens et surtout aux cathoHqiies de 
nos jours , et avec le même succès. 
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Peut-être les choses se seraient-elles passées ainsi, si 
les chrétiens n'avaient trouvé d'opposition que chez les 
chefs de Tétat , les hauts fonctionnaires et les magistrats 
de l'empire. Mais il se manifestait de toute part contre 
eux un acharnement populaire que les magistrats , les 
gouverneurs des provinces et des villes , et le chef de 
l'empire lui-même étaient forcés de subir et même de 
seconder. Cet acharnement provenait d'une espèce 
d'instinct, qui faisait sentir , sans même qu'on se le dé- 
finît exactement, l'insociabiiité relative du christia- 
nisme , c'est-à-dire la nécessité pour lui de n'être social 
que là où il dominerait, de ne l'être en un mot que pour 
lui-même et pour les siens , organisés en association à 
sa manière , et à l'exclusion de tout autre mode d'or- 
ganisation sociale , civile et religieuse, quelque établie 
et légitimée d'ailleurs qu'elle fût par une existence de 
plusieurs siècles*, par les mœurs et parles habitudes de 
peuples nombreux (*). On ne pouvait se cacher que le 
triomphe du christianisme supposait la destruction de 

(*) Si le Christ avait souffert le partage , les gentils n'auraient aucu- 
nement empêché qu'on ne Tadorât à côté de Bacchus , d'ÂpoUon et de 
Jupiter. Plusieurs de leurs dieux n'étaîent-ils pas morts comme celui des 
chrétiens ? n'étaient-ils pas ressuscites conmie lui ? Cette résurrection 
ne devait paraître odieuse qu'aux seuls Juifs dont elle accusait la cruauté, 
le sacrilège. Les gentils ne l'auraient jamais attaquée, si les chrétiens ne 
s'étaient hautement moqués eu Aiêmes de toutes les métamorphoses des 
divinités anciennes, avec lesquelles Jésus ne devait avoir de commun 
aucune aventure miraculeuse. « Nos antiques cérémonies sont exposées 
à la dérision , disaient les gentils , d'après le rapport d'Amobe lui-même; 
les pratiques les plus respectables de notre saint culte ont cédé la place 
aux superstitions de votre religion nouvelle. ... C'est une croyance impie, 
ajoutaient-ils , un culte sans exemple dont vous chargez la terre. ■ — Ar- 
nob, advers. gent. 1. 1 , p. 13. 
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tout ce qui l'environnait à sa naissance ; que la religion 
du Christ ne pouvait exister à côté d'aucune autre ; 
qu'elle s'était destiné pour base les débris de toutes. 

Ce n'était point là ce que disait le peuple ^ mais c'é- 
tait ce qui lui faisait accuser les chrétiens de crimes, 
pour la plupart ridicules , absurdes , impossibles. De ce. 
qu'ils désobéissaient aux lois (*), en voulant substituer 
à la religion de 1 état une religion rfouvelle , on inférait 
qu'ils n'avaient point de religîori du tout; de ce^ qu'ils 
refusaient de sacrifier aux dieux de l'empire , on con- 
cluait qu'ils étaient tous athées : et c'étaient des impies, 
non des sectaires qu'on punissait en eux(*). Leurs as- 

« 

(*) Se faire chrétien , est , selon Porphyre , adopter une manière de 
vivre illégale; abandonner le christianisme, se décider à vivre selon les lois 
— Ëuseb. hist. eccles. 1. 6^ cap. 19, p. 281. 

{^) Orîgen. cont. Gelsum, 1. 6, n. AO, t. 1 , p. 662 ; n. 27, p. 651. 

Les gentils jugeaient les chrétiens d*alors comme ceux-ci jugent les 
philosophes d aujourd'hui : ils faisaient des athées de gens qui ne 
croyaient pas aux mêmes dieux qu*etix. 

Et les chrétiens répondaient fort sagement comme font encore les 
philosophes.: Vous vous êtes fait des dieux méprisables, et vous nous 
reprochez de les mépriser ; nous croyons au contraire qu'il vaut beau- 
coup mieux nier leidstence des dieux que de les accepter tels que vous 
les ayez faits ( cum sit rectius muito Deos esse uqu credere , quam esse 
illos taies , talique existimatione sentire ). — Amob. advers. gent. 1. 4 , 
p. 151. 

Du reste , les adorateurs des idoles passaient également aux yeux des 
chrétiens pour ne rien adorer du tout. Cependant saint Clément d'Alexan- 
drie avoue que Dieu , non seulement permit que les hommes rendissent 
un culte aux astres , mais même qu il leur inspira Fidée de ce culte , 
comine étant un mal nécessaire et le moindre possible dans. les circon- 
stances données C^J^^AXir i* ror lÎAior x«î rày o-fA-^ritr xoct tk oé«TPa fî; Oça^-xf i«r, ôc 
tirudio-tv 0tos TM "îhto-i y fno-ir ô ro/xor, îr« fji.h rtAcor aOfOi ytvôfjitnt, rt\ttts xctt Sici- 

f 9<£§w;ir]. Mais les honmies , continue-t-il , ne se contentèrent pas de cela ; 
ou ils aUërent plus loin , ou ils s'arrêtèrent en deçà : ils se firent des 
statues et des images pour les adorer, ou ils nièrent qifil y eut un Dieu. 
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fiemblées secrètes en basaient des esfiûQes demaspîm» 
teurs , passifs à la vérité , mais unis par des maiitii, par 
des dangers communs, en attendant qu'ils pusseot se 
tracer un plan commun de défense d'abord» d'attaque 
dans la suite. Et puis, que se passait-il dans ces 
sj'naxes(% ce$ agapes si soigneusement dérobées aux 
yeux des profanes ? Le peuple ne pouvait y suiq[)06er 
que du mal , et \ë baiser mystique des frères et des 
sœurs devint bientôt à ses yeux un libertinage efifrénéi 
des unions incestueuses, monstrueuses, autant que 
l'imagination pouvait se les figurer telles (^). Les cbré- 

G*est pourquoi ils méritèrent d'être punis , comme n*ayant point youIu 
profiter de ce que Dieu avait fait pour leur instruction et leur amende- 
ment. — S. Clément, alexand. stromat. 1. 6, p. 669.— Deuteronom. 1. 5. 

(^) Agapes et synaxes étaient originairement la mêi^o chose i les 
chrétiens se réunissaient en synaxes ou assemblées pour célébrer les 
agapes, c'est-à-dire des repas d*amour, de fraternité, qui étaient ter- 
minés par la distribution du paia eucharistique ou d'attachement mu- 
ttiel. Les agapes furent supprimées, parce qu'elles portaient au désordre; 
et les synaxes, comme nous l'avons dit dans la préface , devinrent la 
communion, la messe des chrétiens catholiques, la cène des chrétiens 
réformés. 

Les chrétiens abusèrent dès le principe du baiser des' agapes : au liea 
d'entendre par là la charité dont ils devaient être animés les uns envers 
les autres , ils ne s'attachèrent qu'à la caresse matérielle qui en était le 
signe extérieur. Saint Clément d'Alexandrie se plaignit amèrement de 
cette interprétation charnelle d'uu mystère tout figuré , ainsi que des 
excès qui en résultèrent. — S. Clément, alexandr. in psedagog. 1. 3 , 
p. 256 et 257. 

(') Rien de nouveau sous le soleil ! les assemblées , les repas frater- 
nels des francs-maçons n'ont-ils pas également donné lieu aux calomnies 
populaires les plus abominables, les plus absurdes? ou bien les plates 
méchancetés dirigées par de$ chrétiens déchus contre des hommes, nous 
ne disons pas parfaits , mais du moins plus libres et plus éclairés qu'eux , 
auront-elles cessé d'être telles parce qu elles n étaient pas proférées par 
des païens abâtardis contre les enthousiastes de la loi du Christ ? Llden- 
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tienç fiirent accusés de n'adorer que des monstres, 
quand ils n'adoraient pas les parties naturelles de leurs 
prêtres (*). Leur offrande du pain d'eucharistie fut par 
leifrs calomniateurs métamorphosée en un sacrifice abo- 
minable , dont un enfant était la victime , et qui finis- 
sait par un repas d'anthropophages. D'ailleurs, tout 
n'était pas invention dans les accusations de cette der- 
qière espèce : souvent des chrétiens , vaincus par les 
to}ir^iens,ayaient confessé les crimes dont on noircissait 
leurs frères , avaient ajouté même aux aveux que les 
bourreaux voulaient arracher d'eux. Les esclaves des 
chrétiens , qu'aucun enthousiasme de secte , aucune 
force de conviction ne soutenaient, et qui souvent 
même n'étaient ps^s initiés aux mystères auxquels parti- 
cipaient leurs maîtres, cédaient surtout à la moindre 
viplepce; et se faisaient un ipérite de charger leurs dé- 
claratiqns de tous les détails propres à satisfaire* la 
haine des interrogateurs (*). Pourrions -nous en être 

tité entre eux, est, au contraire, si parfaite, que la défense des chré- 
tiens de son temps publiée par Origëne , est exactement applicable aux 
membres des sociétés secrètes quelconques des temps modernes. 

(*) Mînutius Félix d|^nd ses c6-religionnaires contre ces dégoûtantes 
calomnies, en allaquanTies gentils d'une manière virulente : « ce sont là, 
dit-Il , des obscénités qu'aucune religion ne saurait consacrer, à moins 
d'être professée par des gens qui ne font aucune distinction, ni de sexe 
ni de membres, lorsquH s'agit do satisfaire leur lubricité, et qui appellent 
le libertinage savoir-vivre ; par ceux qui envient la dissolution des femmes 
de mauYÛs&Tie, qui medios viros lambunt, Ubidinoso are inguinibus 
inhcerescunt , homines tnalœ Unguœ etiam si tacerent ; par ceux enfin qui 
peuvent s'ennuyer, se lasser de leur lasclTcté , mais qui n'en rougissent 
jamais. » — MJLnulj. Félix, in Octav. p. Si et seq. 

P) Euseb. hîst ecclcs. 1. A, cap. 16, p. 175; 1. 6, cap. 1, p. 20d^. ^ 
— Arnob. adv. gent 1. 1 , p. 13 , 16 . 90 et seq. ; 1. 6 , p, 189 et ficq. ^t 
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étonnés? Le procès, les aveux scandaleux , absurdes , 
l'assassinat judiciaire et canonique des templiers n'est 
pas encore si loin de nous. 

A peine la persécution eut-elle multiplié les .chré- 
tiens, que Ton craignit leur trop grand nombre dans 
l'état , dont non seulement leurs opinions, mais encore 
le désir de vengeance pour les maux qu'ils avaient 
soufferts, devaient les constituer les ennemis; et pour di- 
minuer ce nombre on persécuta plus violemment qu'au- 
paravant, c'est-à-dire qu'en multipliant les victimes, on 
empêcha qu'elles ne manquassent jamais('). On voulgit 
punir les nouveaux sectaires delà haine générale que les 
peuples avaient conçue contre eux,et qu'ils manifestaient 
en demandant en tous lieux et à grands cris leur des- 
truction , pour détourner les maux physiques çt moraux 
qui accablaient la terre , et dont les chrétiens étaient 
universellement accusés (*)• Cette haine n'est pas plus 

alîbL «— Minut Félix , p. 8 et seq. — S. Clément, alex. stroniat. 1. 4» • 
p. 505. — Tertullian. apolog. cap. 7 , 8 , 9 , p. 8 ; ad Soapul. p. 85 et 
seq. et pasaiml — ^ S. Justin, martyr; apolog. 1 , n. 26 et seq. p. 59 ; dia< 
log. cum Tryphon. n. 10, p. iil; n. 17, p. 117 , et n. 108 , p. 202. — 
Sneton. in Néron. Claud. 1. 6, cap. 16, p. 81.-^Orîgen. cont. Celsum, 
1. 1 , n. 1 , t. 1 , p. 819. — Athenagor. légat, pro chnstian. n. 8 et seq, 
post S. Jostin. oper. p. 282 ; n. 31 et seq. p. 308. 

{^) Plin. epistol; ad Trajan. de chrisdan. et rcspons. Trajan. ad PHn. 
1. 10, t. 2, p. A83 et seq. — Tertolliau. apol. n. 1, p. 1 et seq. — Amob. 
ad^ers . gentes , 1. 1 » loco cit. 

(2) Euseb. hist. eccles. 1. 5, cap. l,t. 1, p. 201.— S. Gjprian.lib. ad 
Demetrian. p. 216 et seq. — Tertullian. apolog. p. 1 et seq. ; n. 40, p. 36; 
ad Scapulam , cap. 3, p. 86 ; etpassim.— Tatian, cont. Gnecos orat. post 
S. Justin, oper. n. 27, p. 266. — Orîgen. cont. Celsum, I. 8, n. 15, 
t. 1 , p. 456. — Id. *in M atth. tract. 28 , n. 89 , t. 3 , p. 857. — S. Au- 
gustin, de ciTit. Dci , 1. 2 , cap. 2 , t. 5 , p. 101. 

Les empereurs -, le sénat , le peuple , les soldats , et jusqu'au parens 
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difficile à expliquer, que ne le fut dans la suite celle des 
chrétiens , lorsque ceux de la secte dominante calom- 
nièrent leurs hérétiques, tout comme les nations non 
chrétiennes avaient calomnié les partisans de la religion 
du Christ en masse, et comme on voit, dans l'historien 
Josèphe , que , long-temps avant cela , Appion avait ca- 
lomnié les Juifs (*). 

Ceux-ci , qui s'étaient répandus dans toutes les pro- 
vinces de l'empire , et que bientôt le sac de Jérusalem 
dispersa chez tous les peuples du monde connu , étaient 
les ennemis les plus acharnés des chrétiens. Les regar- 
dant comme des enfans ingrats et rebellea qui , après 
avoir déserté le toit paternel, travaillaient constamment 
à détruire cet abri de fond en comble pour ^'établir sur 
ses ruines, ils s'attachaient partout à leurs pas pour leur 
nuire : fanatisés par le zèle qu'inspire une religion ex- 
clusive, jalouse et intolérante, ils mirent tout en usage 

mêmes des chrétiens demandaient à grands crîs leur mort. — Origen7 
1. 1, n. 3, p. 323. 

L'empereur Aurélien ordonna au proconsul d'Asie d'empêcher I9 
manifestation de cet acharnement populaire dans sa province. 

Quant à l'accusation d'être la cause des maux physiques répandus spr 
la terre , l'histoire de Paul Orose , le premier livre d'Arnobe ( adversus 
gentes ) et le traité de saint Augustin De civitate Dei, ont été écrits pour 
défendre les chrétiens contre une aussi niaise inculpation. Saint Cyprien 
excuse ses co-sectaires d'une manière au moins étrange : il convient que 
les malheurs abondaient de son temps plus qu'en aucun autre ; mais 
loin d'en charger les disciples du Christ, il trouve la chose toute natu- 
relle, en ce que le monde était vieux (lUud primo in loco sciredebes, 
jam senuisse mundum). — Vid. S. Gyprian. ad Demctrian. lib. p. 216. 
— Arnob. advers. gentes, 1. 1 , p. 1 et seq. 

C) Voyez les hideuses accusations des catholiques contre les gnos" 
tiques nicotaites, earpocratiens, cataphryges, pépuziens ^etc, , etc., dans 
saint Ëpiphane; et le 8^ U?re de cette Epoque^ chap. i*', tome 3. 
I. ^ 
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pour exciter les soupçons du pouvoir et la fureur po* 
pulaire contre les transfuges de là loi de Bloîse, et ils 
ne réussirent que trop dans leurs coupables menées (0. 

Us étaient d'ailleurs puissamment secondés par les 
adversaires naturels des chrétiens : nous voulons parler 
du nombre infini de prêtres et de ministres subalterne^ 
du culte des dieux de l'empire; ils ne fjetrdèrept pas à 
s'apercevoir que la religion nouvelle prétendait exister 
seule à l'exclusion de toute autre , et que , malgré sa fai- 
blesse apparente, déjà soutenue par l'opinion qui la pro- 
clamait plus raisonnable que celles qui Pavaient pré- 
cédée , elle annonçait hautement que la destruction en- 
tière de tous les cultes établis serait la conséquence 
nécessaire de la victoire que , plus forte en nombre et en 
puissance, elle ne tarderait pas à remporter sur eux. 

Et puis, pendant même qu'on les vexait de toutes 
les manières , ce n'étaient pas des menaces seules que 
les chrétiens faisaient entendre à leurs persécuteurs ; 

(*)Les Juifs réussii'cnl comme accusateurs, délateurs, calomniateurs, 
mieux qu'ils n'avaient jusqu alors pu réussir comme persécuteurs : ils 
n avaient pas eu le pouvoir de persécuter les apôtres et les premiers cliré- 
tiens , quelle que fût leur Laine pour des sectaires qui , par les dogmes 
qulls précliaient et les faits sur lesquels ils les appuyaient , conspiraient 
ouvertement le renversement de la Joi ancienne. Aussi les Juifs accu- 
sèrent chez eux les sectateurs de Jésus, non d'avoir cru en lui, en ses 
miracles et en sa résurrection , ce dont les Romains se seraient fort peu 
souciés , mais d'avoir troublé Tordre public par leurs innovations. Et 
encore les maîtres de la Judée ne furent pas sévères dans la punition 
d'un crime qui ne^leur était pas constaté. Aussi le genre de mort des 
apôtres et dé la plupart des disciples nous est-il inconnu , excepté de 
Matthieu, de Thomas, de Philippe, de Lévi et de plusieurs autres qui 
moururent tranquillement et de mort naturelle. — S. Clément, alex. 
•tromat. 1. A , p. 502. — D. Ruinart. act. sincer. admonit. mar^r. 
S\ Jacobt p. i et scq. 
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c'étaient des; Toies de fait par lesquelles Us manifastâi^t 
leurs principes d insubordination et d'amliition ; phose 
presque inexplicable, à l'aspect mêmed^s supplices^ ils. 
se montraient intolérans pour leurs bourreaux , dont la 
tolérance aurait été pour eux le plus gr^nd et, en quelque 
$orte, le moins mérité des bienfaits^ Us s^ess^yaient 
dès lors à ce qu'ils ont exécuté dans la suite avec tant de 
fureur et moins de danger, lorsque leur religioçi fut de- 
venue celle des souverains de l'empire et de tpus leSi 
instrument du pouvoir : ils s'essayaient à renverser les; 
temples et à briser les statues des dieux (^). Nous en 
appelons là -dessus au témoignage de leurs propres 
écrivains , qui leur recommandent à chaque instant la 
modération et le calme , et dont les exhortations ^ tou- 
jours renouvelées, prouvent à l'évidence qu'elles ne 
furent guère efficaces f ). 

Tant et de si puissans motifs réunis portèrent les ma- 
gistrats et le peuple à se lever en masse, pour ainsi 
parler , et à défendre , par toutes sortes de voies , leurs 
dieux , leurs autels et l'état : de toutes les provinces du 
vaste empire romain, on entendit des cris de vengeance 
contre les audacieux novateurs qui en méditaient la 
ruine. 

Lorsque l'on réfléchit attentivement sur l'époque à 
laquelle les chrétiens cédèrent presque de toutes parts 
aux menaces des persécuteurs , et , par faiblesse ou par 
inconstance, se refusèrent au témoignage de leur foi, 
au martyre, en assez grand nombre pour forcer l'église 

(*) Voyez livre 7, chap. 15 et 16 de celle Epoque, tome 2. 

(') VoyeA la première des notef supplémentairef, à la fin du chapitrf^* 
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à prendre leur chute en très sérieuse considération ^ on 
conclura 9 sans aucun doute y que les persécutions pré- 
cédentes avaient , du moins quant à leurs périodes de 
violence, été très légères et de fort courte durée. Car, 
vouloir soutenir que le zèle si ardent des premiers chré- 
tiens , leur foi si vive et si profonde se fussent refroidis 
et presque éteints deux cent cinquante ans après réta- 
blissement de leur secte, sans qu'un seul instant de 
triomphe ou même de liberté fût venu jusque-là énerver 
leur vigueur primitive , ce serait émettre un paradoxe 
pour qui connaît les dispositions organiques du cœur de 
l'homme. Le temps seul ne détruit pas les choses et ne 
peut changer les opinions, principalement tant qu'existe 
le mobile qui leur a donné l'être, qui les maintient dans 
toute leur force , et même leur en fait acquérir chaque 
jour davantage. 

C'est là précisément le cas où s'est trouvé le chris- 
tianisme jusqu'au règne de Constantin, c'est-à-dire 
pendant trois siècles. Les intervalles de paix entière ac- 
cordés à l'église , n'ont jamais été assez longs ni assez 
généraux avant cette époque; jamais l'inquiétude ne lui 
a été ôtée au point de donner lieu au relâchement , nous 
ne dirons pas dans la discipline ou les mœurs des chré- 
tiens, nous aurions contre nous le témoignage de tous 
leurs écrivains (*) , mais dans l'article principal , celui 
qui fait le sujet de ce chapitre , savoir, la constance à 
soutenir la loi nouvelle contre les suggestions , les pro- 
messes , les menaces des gentils. Plus la persécution de- 

C) s. Cyprîan. de lapsis, et passim. •— Eoseb. hist. eccl. 1. 8, et 
alibi, etc. , etc. , etc. 
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venait ardente et terrible , plus le zèle , le courage et la 
fermeté du véritable sectaire devaient briller dans tout 
leur éclat. 

L'église, d'ailleurs, avait soin de proportionner au 
danger que couraient les fidèles , les marques de res- 
pect et de vénération qu'elle décernait avec profusion 
au soldat qui n'abandonnait point son poste (^). Elle 
avait soin de lui mettre sans cesse sous les yeux les ré- 
compenses éternelles qui l'attendaient dans une autre 
vie, les biens sensibles, tels que \e règne de mille ans, 
dont les justes devaient jouir sur la terre (^), la proba- 
bilité flatteuse ^ que leur sang servirait à racheter quel- 
ques-uns des fidèles encore à naître , comme le sang de 

(^) Teiiullian. ad martyr, t. i , p. 155 etseq. et passîm. — S. Gjpriaii, 
epist. 25 ad Moys. et Maxim. , et 26 , respons. eor. p. 33 et seq. ; epist. 
81 ad Serg. etc. p. 164» et passim. 

Saint Cyprien fournit, sur les prérogatives dont devaient jouir les mar- 
tyrs chrétiens, plusieurs passages qui sont sans réplique. 

« Quand tous songez , leur dit-il, que tous jugerez et que vous ré- 
gnerez avec Jésus-Ghrist , notre Seigneur, il faut que votre cœur bon- 
disse de joie, et que Vidée de vos jouissances futures vous fasse fouler 
aux pieds les supplices présens. 

» Qu'y a-t-ilen effet déplus heureux que d'abandonner le monde pour 
Toler au ciel, que de quitter les hommes pour aller demeurer avec les an- 
ges, que de se débarrasser de tous les liens terrestres pour se sentir libre de- 
vant Dieu, que de posséder sans nulle attente ni délai le royaume céleste? 

» Quel e<t celui qui ne consacrerait pas tous ses efforts à parvenir à 
cet état de félicité, qui fait du martyr un ami de Dieu, qui le fait jouir à 
l'instant même de la présence de Jésus-Ghrist, qui le fait passer immé- 
diatement des tourmens et des supplices terrestres aux récompenses di- 
vines?» — S. Gyprian. epist. 81 ad Serg., etc. p. 164; epist. 26 ad Moys. 
Maxim. , etc. p. 35; epist. 77 ad Nemenan., etc. p. 160 ; epist. 56 ad 
Thiberit. p. 91 et 94 ; ad Fortunat. de exhortât, martyr, epist. p. 273. 

O Voyez, sur le milUnarUme, la deuxième note supplémentaire que 
nous avons rejetée à la fin du chapitre. 
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Jèsûs^litîst a^it iracheté tous tes fldêJés avant l'ère des 
iteârtyirs , eiifiti la brillante prérogative de venir jéigêr 
les hommes à la fin du monde , avec Jésus-Christ , pré- 
rogative affectée aux seuls martyrs Ç). 

Les circonstances les plus déterminantes se jMres- 
SâîBnt, on le voit, de totates parts, pour porter les chré- 
tietis, sous le règne de Décius, 4 s'affermir plus que ja^ 
mais dans leur hohorable résistance à la tyrannie lé=^ 
gale , et à ne pas craindre des supplices qu'ils devaient 
regarder comme le sôuvt^rain bien . 

Si , donc, les fidèles renièrent sipromptement,etaveé 
une si scandaleuse facilité, leur Dien et leur foi , lorsque 
l^empereur Décîus les eût menacés dé l'exil ou de la citMi- 
fiscation de leurs biens, pendant ce qu'on appelle la 
septième persécution (en quoi il fut imité par ceux de 
ses successeurs qui se montrèrent comme lui ennemis 
du christianisme) , nous pouvons , ce nous semble , en 
iïiférer avec fondement que les six persécutions précé- 

(*) Ëuseb. hîst. eccles. 1. 6 , cap. 42, t. 1, p. 308.— Origên. exhor- 
tât ad martyr, n. 50, p.SOO. — Ëulog. Alexandr. epîscop. cont. novat. 
excerpt. ex lib. 5, apnd Phot. id biblioth. cod. 280 , p. 1^20. 

L'éréqne Ëalogc a été formellement contredit par le patriarche Pho- 
iias, qoi prétend -que les martyrs ne sont appelés juges que parce que 
la comparaison de leur vertu fera condamner les méchans. Le conmien- 
Uteur d*£u8èbe est, au contraire, de lopînion d*£uloge , et il veut que 
les martyrs siègent réellement comme juges avec Jésus-Christ au dernier 
jour. — Vid. annotât, in Ëuseb. not. 6 , p. 308. 

C'était pour assister au grand jugement que les martyrs seuls allaient 
directement au ciel aptes leur mort, pendant les premiers siècles de 
r<îglise : les autres trépassés devaient patiemment attendre la fin du 
monde, dans un heu et de la manière dont nous parlerons ci- après 
(Voyez livre lS,chap. 1. 1. S, en note; et llntrodoction) %iàj t. 1, note 
supplémentaire, n** 2. 
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dentés ne figurent , en quelque façon , dans Thistoire 
que pour la forme , ou pour faire nombre et fournir 
de cette manière plus de cadres à remplir à la féconde 
et sombre imagination des martyrographes. 

Il y a eu de vrais martyrs , c'est-à-dire des hommes 
également courageux et constans , qui , pour soutenir 
des opinions dont ils étaient profondémentconvaîncus, 
ou dont ils jugeaient le triomphe indispensable pour la 
régénération de l'espècebumaine, singulièrement avilie 
à cette époque, méprisèrent les tourmens, la misère, et 
affrontèrent avec intrépidité j usqu'à la mort elle-même. 
Mais ces exemples sont rares pour ceux qui n'ajoutent 
foi qu'aux faits que la saine critique a raisonnablement 
constatés Q. 

(^) Gelni qui Toadrait approfondir la question du petit nombre effectif 
des martyrs chrétiens, trouverait un guide sur dans le célèbre Henri 
Dodwell ( Dissertât, cjprian. dissert 11 , de paucit. martyr, post S. 
Cyprian. oper. p. 66 et seq. ) , qui prouve tout ce qu'il avance par des 
faits et des passages des saints pères. 

Au reste , le plus ou moins de gages de constance et de dévouement 
donnés par les premiers chrétiens, n'est ni fcvorable ni contraire. dans 
un sens absolu a la vérité des dogmes qu'ils faisaient profession d'ad- 
mettre. Bientôt toutes les sectes du christianisme , qui s'anathémati- 
s'aient les unes les autres , eurent leurs martyrs. C'est le propre de la 
vertu d'inspirer le courage ; mais on ne niera pas que les annales du 
crime n'offrent également des traits dont s'honorerait l'humanité s'ils 
avaient eu un autre but. 

Quant aux martyrologes chrétiens , tout y dépose contre les écrivains 
eccksiastiques , et les faits qu'ils rapportent , et l'incohérence de leurs 
récits , et les miracles ridicules et puérils dont ils les ornent. 

Nous ne leur opposerons ici qu'un passage très remarquable du docte 
Origène. C'est pour exciter le courage des fidèles, dit-il, (afin que la 
fermeté de quelques champions de la foi portât les chrétiens à se rendre 
plus dignes de ee nom , à ne point craindre la mort elle-même ) que , 
de tempt en temps » an très petit nombre d'entre eux ^ bien fadles à 
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11 serait aussi absurde de croire que les Vespasien , 
les Titus , les Trajan , les Adrien , les Antonin , les Marc- 
Aurèle , les Lucius-Vérus, les Sévère ont été de lâches 
persécuteurs et d'abominables bourreaux de leurs 
propres sujets , et cela pour quelques opinions spécula- 
tives, qu'ils étaient trop sages pour ne pas mépriser 
souverainement, que d'ajouter foi aux clameurs popu- 
laires , qui faisaient les chrétiens les seuls auteurs des 
tremblemens de terre , des incendies , de la peste , de la 
famine et de tous les fléaux qui , à cette époque , déso- 
laient l'humanité (*). 

Toujours également incrédules pour les crimes im- 
probables, n'importe à qui ils soient attribués, toute 
l'autorité de Tacite , naturellement contraire au chris- 
tianisme , ne nous permettra pas même de soupçonner 
les partisans obscurs de cette secte d'avoir eu l'audace, 
soixante -quatre ans seulement après sa naissance, de 
mettre le feu ihta ville de Rome ('*). Mais ni TertuUien, 

compter , ont affronté les supplices plutôt que de trahir la mérité du 

Cnristianisme (oXiyoi xarà xcticw^ xu,) o-^o/çx îvapi'9/ANro« v?r£p r»r ^^lartarti' 

e«io«r«Cfi'aî T«ôn»x««r/), » — Oiîgen. cont. Gelsum, 1. 3. n. 8, t. 1, p. 452. 

Nous avons déjà effleuré celte question dans Tlntroduction ( § 9). 
Nous ajouterons ici que, si l'on raie des martyrologes ceux qui, pour 
nous servir des expressions des catholiques mêmes , se sont rués sur le 
\nartyre, qui ont provoqué leurs juges , arraché les édits des empereurs 
et des gouverneurs , insulté à la religion établie en brisant les idoles ou 
bi-ûlant les temples; et de la liste des saints ceux qui se sont tués eux- 
mêmes plus ou moins lentement > en abrégeant leur vie par les mortifi- 
cations et la pénitence , il restera au calendrier bien des places vides. 
— BaiUet , vie des saints, discours , deuxième partie, n. 77 , p. 78 , et 
n. 81 , p. 8i. 

(*J Voyez la troisième note supplémentaire , à la un du chapitre. 
O Tacit. annal. 1. 15, cap. 44, p. 385. — Gibbon, hist. de la dé- 
cad. de lemp. romain, cap. 16, t. a, p. ^78 et suiv. 
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ni Lactance, ni Févêque Eusèbe, ni aucun des histo- 
riens de réglîse, détracteurs nés des empereurs leurs 
ennemis, comme ils devinrent ensuite rampans adula- 
teurs de ceux qui les ont protégés , ne nous feront 
croire que Néron ait été lui - même Fauteur de ce ter- 
rible incendie, malgré Thorreur qu'inspira de tout 
temps ce monstre couronné (*). 

(^) Voici ce qae dit Tacite du fameux incendie de Rome : U y a lien 
de douter si ce désastre eut pour auteur le hasard on la méchanceté du 
prince; les écriyains ont avancé Funet Tantre. Personne nosait s^opposer 
aux progrès des flammes , y ayant toujours là une foule menaçante qui 
défendait d*éteindre le feu. U y en ayait même qui lançaient ouyerte- 
ment des brandons enflammés^ se vantant d*aYoir reçu Tordre de le 
faire , soit que ce fût là la vérité, soit qu'ils ne cherchassent qn à exercer 
leur rapine. Néron était à Antium : il ne retourna à Rome que lorscfue 
le feu s*approcha de son palais, contigu à celui de Mécènes et aux jardins 
de celui-ci. Mais les flammes franchirent tous les obstacles qu*on essaya 
de mettre à leur fureur. On ouvrit alors au peuple le Champ de Mars , 
les monumens et les jardins de Tempereur ; on fit bâtir des cabanes 
ponr ceux qui étaient sans abri ; le prix du grain fut diminué. Mais toutes 
ces mesures populaires furent inutiles , à cause du bruit qui s'était ré- 
pandu que , pendant Fincendie de la ville, Néron s'était amusé à chanter 
la prise de Troie , comparant de cette manière le malheur actuel à des 
maux anciens. On assurait aussi que Fempereur n'avait cherché que 
l'occasion de construire une ville nouvelle , à laquelle il aurait donné 
son nom. Quoi qu'il en soit, et pour imposer au peuple que ses largesses 
ne lui avaient aucunement rendu favorable, Néron ne vit plus d'autre 
moyen de se laver du crime dont on s'obstinait aie noircir, qu'en 
produisant de prétendus coupables quels qu'Us fussent U le fit , en li- 
vrant aux supplices les plus recherchés ceux qui étaient vulgairement 
appelés des chrétiens, et qui] savait être généralement odieux à cause de 
leurs forfaits. L'instituteur de cette secte avait été Christ , exécuté sous 
l'empire de Tibère par les ordres du proconsul Ponce-Pilate. La funeste 
superstition à laquelle il avait donné naissance , réprimée dans le prin- 
cipe, reparaissait de nouveau, non seulement en Judée, lieu de son 
origine, mais à Rome même, où d'ailleurs tout ce qu'il y a de mauvais 
et d'infâme afflue de toute part et trouve toujours qui l'accueille. On se 
saisit d'abord de quelques-uns , et , sur les aveux de eeux-ci , oa en fit 
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• 

arrêter une nmltitaidg Immenté qM To» ré«#iit, fiw4wMiim à oon- 
Tamci:p , non pas du crime dlncendie , mais aenlemwit de la haine du 
gentv humain ( on peot-êtrc de lâ haine qulls portaieùt an genre humain ) . 
Le mb^aecie foi jointe enven ett à le cniairié àêi tettn&oot. CUmvorta 
de peaux ^e bêtes féroces , ces malhenrenx forent «qtosés et déchirés 
par des chiens ; d*antres furent mis en croix ; d'ailtres , à la fin dn jonr 
ef ponr slippléer à sa elàrté , furent allâmes comme des tordies desd- 
Bées à chasser les tendres de la nnif. Néron arait d é a pi é ms jmdivs 
ponr y donner ce spectacle an peuple , ain» qa*aa cirque où , sons les 
habits d*an cocher , il se mêlait h la foule ou s*asse^ait sur les gradins. U 
en résulta que,cpoiqu*il nes*agit que de Trais coupables, dignes, sous tout 
anfire rap|)eri, de toute' espèce de tn{)plieet, cepeiidttit on finit perles 
plaindre, perce qu'ils pérorent taerifiée, non à Futilité puldlipie, mak 
uniquement à la iMurbarîe d'un homme. — Tacîfc. amiaL L 45 , t. i , 
p. 252, S58, 255et 256. --Sdipit. Sefer. hîst. secr. L 2, cap. S« et 29, 
p. 2M et seq. --* Soeten. in Nerosi. Gland, cap. 2i * p. IM, eéeirt. 
EFasm.r9 etc. , etc. 
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Ho 1 . — Les duréttens stip'pUoiés pour avoir htisé tes idotes, ne simt pas *fes marty n . 

Saint Gyprfen {èpi*!*ol. 4 adpresbyt. et diflocm. p. 9 ) fohôrte 1* clergé 
et le peiipie fidèle à pratiquer les vertus chrétieii»es , et «uitoal à ne 
point trembler Tordre public et la paix. Après les persécutions , les frères 
«et surtout les minisl»^s dû c?irlte avaient TbaWitiide de se potter en masse 
et tumultueusèttieiift aux priscms 4es con-fesseurs : ces Visites bruyam»- 
ment solennelles faisaient souvent naître de nouvelles oolRsiotts avec 
les gentils , et par suite de nouvelles persécutions. Plusieurs pères de 
^'égbse parlent comnxe saint Cypricn. 

Je vous ai toujours enseigné, dit ailleurs le même évÊque aux fidèles 
commis à ses soins , je vous ai toujours enseigné à demeurer tranquâles 
et en paix « à ne tourmenter^ à ne troubler àucsn de ros frères. N'aUélt 
pas de vous-mêmes vous ofirir aux gentils; mais, dénoncés et arrêtés, 
répondez à ce qu'ils vous demandent, «t ne craignez rien. *^ S. Gyprian. 
epist. 83 adcler. etpleb. p. i66. 

Sous le règne de Julien, appelé par les obrétiens C apostat , deux pennes 
gens de cette secte, mus par un zèle pieux, ou , comme on disait alors , 
par une sainte colk'e , insidtèrent publiquement rempereur : ils furent 
mis à mort, et Téglise en fit des martyrs. Leurs noms sont Juventinas 
et Maximus. 

Les plus sages mêmes d'entre les chrétiens , ne condamnaient le plus 
souvent dans ces excès que linopportunité et Tintempestivité. L-évêqne 
Théodoret rapporte qu'avant la persécution dlsdigerde , roi de Perse , 
au commencement du cinquième siècle , Tévêque Abdas incendia mi 
4es teoenples du soleil. Le roi blâma avec douceur -celte action aussi in- 
juste qu'insensée , et ne condamna le pasteur chrétien qu'à rebâtir à ses 
frais le temple l)Fnlé. Sur son refus , la persécution fut ordonnée contre 
une secte intimait able et incorrigible. Les églises chrétiennes furent dé- 
truites ; p«ds Abdas et enfin tous les 'fidèles livrés aux plus cruels sup- 
plices. Le zèle d' Abdas n'était , selon Théodoret , qu'imprudent et hors 
de saison (ovx «îr x«tt{of), — Theodorit. hist. eccles. 1. 5» cap. 15, t. 8^, 
p. 135 ; 1. 5 , cap. 89 , p. 2^9, 

Cependant le concile d'Ëlvire avait statué : « Celui qui brise les idoles « 
«'il est mis h mort pour ce fait , ne sera pas compté parmi les martyrs. » 
«^ Concil. eliberh. c. 60 , apud Labbe , t. 1 , p. 977. 

Jftmi dM penécttltoni contre le» ohrétienft ne forent que dei émeutes 
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populaires, provoquées par les chrétiens eux-mêmes, et nourries par 
tout ce cpe la superstition et le Canat'isme pouyaient inspirer de fureur 
contre ceux qui se déclaraient si ouvertement les ennemis de dieux sanc- 
tifiés par le temps , Thabitude et les lois. Une fois que ces excès eurent 
été commis , ils se représentèrent comme une maladie périodique de 
l'époque , de même qu*on vit , dans des temps plus rapprochés de nous, 
les peuples chrétiens être saisb de la même fureur reli^euse, et 
égorger les Juifs par les mêmes motifs , quoiqu*au nom de dieux diffé- 
rons. Rien ne ressemble plus à la persécution des chrétiens sous Décins 
à Alexandrie, que les accès de fièvre d*orthodoxie qui ont souvent fait ré- 
pandre des flots de sang juif dans Tune ou l'autre ville de France ou 
d'Allemagne en l*honneur de Jésus-Ghrist. — Voyez £usè)>e ( hist. écoles. 
L 6, cap. 41 , t. i, p. 804 et seq. ) 

n o a. ~ MiUénarisme. — Le christianisiiie , doctrine de Uborté et d'égalité. 

Les premiers chrétiens , encore imbus de tous les préjugés des Juifs 
leurs ancêtres, croyaient fermement à rétablissement d*une Jérusalem 
céleste sur la terre , et au pouvoir absolu qui y serût accordé ^ à la fin 
du monde, aux justes vivans ou nouvellement ressuscites d'entre les 
disciples du Christ, auxquels celui-ci, qui devait régner conjointement 
avec eux , aurait soumis tous les peuples de la terre : cette croyance 
même contribua beaucoup à la propagation du christianisme , en flattant 
les fidèles de Tespoir qu'ils se vengeraient bientôt des maux que leurs 
ennemis ne cessaient de leur faire souffrir. Lorsque le dogme milUna- 
riste fut devenu inutile à la secte , il y fut, pendant quelque temps en- 
core, conservé comme opinion allégcnrique; puis il fut déclaré hérésie, et 
31 est encore condamné comme teUe par Téglise. 

Cependant saint Papias qui avait conversé avec saint Jean l'apôtre , et 
Bon disciple saint Irénée, saint Justin le martyr, Tertullien, Népos, 
«aint Victorîn , Lactance, Quintus Julius, Hilarion, Commodien, saint 
tSulpice-Sévère , etc. , les cérinthiens , les marcionites , les montanistes , 
les mélétiens , les apoUinaristes, etc. , etc., étaient millénaires. — Tille- 
imont, t. 2, p. 137 et suiv. — Euseb. hist. eccles. L 3 , cap. 39, t. 1, 
p. 287. — S. Justin, dialog. cum Tryph. judœo, n. 80 et seq. p. 177. 
— S. Hieronym. in catalog. scrîptor. eccles. cap. 18 , t. 4 , part. 2 , 
p. 109. — S. Irenœi adv. haeres. 1. 5 , cap. 33 ad 36, p. 497 et seq. — - 
TertuUian. advers. Marcion. 1. 3, cap. 24, p* 499. — Lactant. divin» 
instit. 1. 7, cap. 24, t. 1 , p. 579; epitom. cap. 72, t. 2, p. 68. 

Le réfntateur par excellence des millénaires , disciples de l'évêque 
égyptien Plépos, fut Denys d' Alexandrie. Mépos se fondait principalement 
sur l'apocalypse , et il avait appelé son livre : RéffUathn de$ aHégorUtes. 
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Denys , après aToir beaucoup loué Népos , déplora le succès qa*aTaient 
obtenu les écrits de cet érêque^ pour lesquels on négligeait la loi, les 
prophètes , Téyangile et les épltres des apôtres , parce que précisément 
on y trouyait llnterprétation littérale des promesses figurées faites aux 
chrétiens dans les saintes écritures , et la confirmation du règne de mille 
ans ayec toutes ses délices. Saint Denys finit par convertir la plupart de 
ces MUastes, — Euseb. hist. eccles. 1. 7 , cap. 24, p* 349 ad 351. 

Origène combattit également les millénaires , comme il faisait de tous 
ceux qui expliquaient Judaiquement, c'est-à-dire à la lettre, les promesses 
divines : il n*y -voit lui que des figures , et ne consent pas le moiiis du 
monde à ce que les fidèles s'attendent à ressusciter pour manger , boire , 
se marier et avoir des enfans comme dans la vie présente. — Deprincip. 
1. 2 , p. i04 et seq. 

Saint Irénée fonde son millénarisme sur les traditions qu'avaient lais- 
sées les anciens ou prêtres chrétiens qui avaient personnelledient connu 
saint Jean Tévangéliste , et qui tenaient ce dogme de sa propre bouche. 

« Rendra le temps, dit le saint évêque de Lyon, où naîtront des 
vignes dont chacune aura dix mille sarmens, qui auront chacun dix 
mille grosses branches, lesquelles en pousseront chacune dix mille 
petites, qui donneront chacune dix milles grappes, ddnt chacune aura 
dix mille grains , qui fourniront chacune vingt-cinq mesures de vin ( en- 
viron 500 pintes de Paris , ou 24, 000 pouces cubes). Et lorsque un des 
saints ( des fidèles) saisira une de ces grappes , ceUe d'à côté s'écriera i 
Je suis une meilleure grappe ; prends-moi , bénis par moi ie Seigneur. De 
la même manière , chaque grain de froment produira dix mille épis , et 
chaque épi contiendra dix mille grains , et chaque grain dix livres d'ex- 
cellente et pure fleur de farine. Les autres fruits et les semence^ et les 
herbes suivront la même marche et dans la même proportion. Les ani- 
maux qui se nourriront de ces produits de la terre , seront doux , vivront 
entre eux en bonne intelligence^ et se soumettront aux honmies avec la 
plus grande humilité. C'est là ce que Papias , le disciple de Jean , l'ami 
de Polycarpe , un homme du bon vieux temps , nous apprend dans le 
quatrième des cinq livres qu'il a écrits , en l'appuyant du témoignage 

de l'écriture Il a ajouté : ces choses-là sont croyables pour les 

croyans. » — S. Iren. loco cit. cap. 38, p. 49*7 et 408. 

Saint Irénée ne s'arrête pas en si beau chemin ; il fait une description 
magnifique de la Jérusalem nouvelle , d'après les prophètes juifs : on y 
goûtera , selon lui , tous les plaisirs des sens. « Les jeunes filles y jouiront 
dans la société des jeunes garçons; les vieUlards jouiront également, et 
leurs chagrins se convertiront en plaisirs. » -— Ibid. cap. 84 , p. 500 
et 501. 

Pour ce qtd est de Texplication allégorique que quelques-uns don- 
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aaient à toutes ces (dioseft, saint IréBée la hl&me fortement^ Il veiit ç^e 
dans les nûUe aiis de règne, les justes ne connaissent ni la douleuï, ni 
les souffrances « ni les peines ^ ni Les larmee. « Ge sera un »ouYeau ciel 
et une nouTelle terre , s'écrie- t-il ; personne n y consenref a le aouTenir 
du passé , et les cœurs n y seront pas troublés par des idées importones. ■ 
-l'Ibid. cap. 55» p. 502 etd03. 

« Pendant mille; ans , dit La^ctanoe , les justes qui seront Tivans à cette 
époque ( celle de la Jérusalem céleste ), y procréeront un nombre in^ni 
d enfans qui seront saints et chers à Dieu. » — Lactant. loco dt. p. 580. 

Plus intolérant que le millénaire saint Justin , ^aint Irénéi^ yent qae 
Ton admette 1 ppiuion positive du règne de mille ans, sou9 peine d*être 
déchu du titre de chrétien orthodoxe. — S. Iren. cap. 55 citât. 

Cela n*empécha pas plus tard TéTêque Ëusèbe de rapporter k Véglise 
delà résqrrectioiv, édifiée par Constantin 9ur le saint sépulcre» tout ce 
que Tapocalypse avait dit de la Jérusalem céleste. •— VU. GqnJ^tfuaU 1. ^ ^ 
cap. 33 , p. 597. 

)^a Jérusalem céleste iut aperçue par le prophète £iéchiel «t par 
révangé^iate ^aint Jean. Après Jésus-Christ , les Juifs la -virent .djatine? 
tement suspendue en Tair pendant quarante jours consécutifs. 

L'cvêque historien Ëusèbe n*était pas partisan du millénarisme. Citant 
rppinion de Papias., il caractérise celui-ci comme un esprit fàiUe». qoi 
s*était laissé tromper par les paroles des apôtres qu'il ne comprenait pas, 

L'on ne saurait disconvenu* que l'hérésie du millénarisme , appuyée 
sur la tradition apostolique, bien ou mal entendue, ne détruise toute 
espèce de confiance dans cette tradition , puisqu'elle est propre égale- 
ment à fonder Terreur et la vérité. 

; A' cette remarque nous en ajouterons une autre. C'est que le milléna? 
rîsme que nous venons de voir professé avec tant de bonne foi et de 
zèle par saint Irénée , avait eu pour auteur 1 hérétique Cérînthe , sur le 
compte duquel les auteurs ecclésiastiques, et nommément saint Epiphane 
et saint Irénée lui-même, ont débité tant d'horreurs* C'est même à cause 
de l'opinion millénariste établie par l'apocalypse de saint Jean, que 
saint Clément d'Alexandrie nie que saint Jean soit l'auteur de cette révé- 
lation , et qu'il l'attribue à Cérinthe , le millénaire par excellence. Cel^ 
est d'autant plus curieux^ que saint Jean, le millénaire si l'apocalypse 
est de lui , haïssait cordialement Cérinthe si condamné pour ses croyances 
judaïques, dont une des principales était celle en un règne de Dieu, ex- 
clusivement destiné aux plaisirs du ventre et de ce qui est un peu plus 
bas que le ventre , pour nous servir des expressions des écrivains ecclé- 
siastiques; — Ëuseb. hist. cccles. 1. 3 , cap. 28, t. i , p. 122 et 123; 
cap. ult. p. 137 ; et l. 7 , cap. sA , p> 3A9. 

^ous n'aTons jusqu'ici considéré le mUiénarismt que tous son point 


^fVQfB r|^c«l&, p«|rc6 qiMi c*éUit éek^i^qni oecopéU le |>U<» ki pèrei^ d« 
Téglise. Disons un mot maintenant du côté sérieux de ceMte .'•{foion « 
tel que nous en trouvons des traces dans les mdmes écrivains, ecclésias- 
tiques. 

L'établiisement du.cliristiani«nie était, on ne/saurait se le dissimuler , 
non xûk 4o ces bouleyersemens d*empires^ œn^ires d^s conquêteA et de 
la force brutale , non une de ces révolutions de eorps de garde ou de 
palais , qui substituent de nouveaux noms et d^autres individus aux 
noms et aux individus a];icienS9 mais une véritable, révolution «ocialc^ 
renversant à la fois hommes et choses , institutions et idées, intérêts et 
systèmes. T^e régne de mille ans matérialisait cette régénération de Thu- 
manité, en faisant de Jésus-Christ le président réel de la république 
chrétienne à venir. D*abord les rob , et nommé^nent dix d entre eux, 
devaient ravager le monde en le gouvernant. Les armées multipliées à 
llnfini et les terres abandonnées et sans culture, seraient la conséquence 
de leur règne, qui ne produirait que des calamités de toute pspèce, ren- 
verserait , englputirait et anéantirait tout. Un ennemi puissant s'élèverait 
contre eux... Son intolérable despotisme écraserait la terre ( il mêlerai^ 
les choses humainc;s aux divines ; il commettrait des crimes exécrables 
qu'il n est pas permis de dévoiler; il souillerait , dissiperait , dépouille; 
rait , tuerait , et on serait arrivé à ce temps abominable ou lexisteoce 
n*offiri^ait plus aucune, joie à aucun homme. Mais alors précisément le 
Christ viendrait vaipcre Tantechrist et les rois ses alliés. Et voilà pour* 
quoi , dit saint Justin , ceux-ci le cr^gnent et Fabhorrent s car ib savent 
qu'ils succomberont sous sa puissance , et que leur pouvoir, uni à celui 
du génie du mal , s'évanouira devant la lumière que le Christ viendra 
répandre sur la terre, en déclarant et rendant tous les hommes égaux. 
C'est pourquoi a^ssi, ces rois et princes^ saps cesse excités et guidés par 
l'esprit de tromperie et de scélératesse, par le démon en un n|ot, Qf 
cesseront de persécuter et de faire mourir ceux qui confessent le nom du 
Christ et espèrent en lui , que lorsqu'il aura reparu de nouveau au 
milieu de nous pour les anmhiler tout. Alors les tyrans qui ont foulé et 
exploité les hommes , et l'antechrist leur chef , seront traînés devant 
le Christ, véritable roi , qui leur reprochera leurs forfaits , les condam- 
nera , et les livrera aux supplices qu'ib auront mérités. De cette manière, 
la méchanceté humadne étant détruite et Timpiété comprimée , la terre , 
esclave, pendant tant de siècles, d^ l'erreur et du crime^ goûtera, enfin, 
le repos et la paix. -^ S. Justin, diàl. cum Tryph. n. 39 , p. 136 ; n. ili, 
p. 204* — S. Iren. adv. h»res. 1. 5, cap. 26, p. 4*77 et seq. — Lactant. 
divin, institut. 1. 7, cap. 16, t. i, p. 563 ; cap. 19, p. 569. 

Le millénarbme ici redevient le véritable chrbtianbme , Jésus le mar- 
t^ et le vengeur de U liberté iodalat «t l'association des chrétiens It tgrpe 
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et le noyau de la sodété & Tenir, régénérée par la jnslice et la bienteil- 
lance firatemelle. 

IVo 5. — Les seuls tyrans ont été persécuteiirs. 

Les chrétiens eux-mêmes l'avouent. Néron et Domitien furent nos 
seuls persécuteurs , dit Tévêque Méliton dans son apologie des clirétiens , 
adressée à Marc-Aurèle et à Lucius Vérus, et cela parce qulls étaient en 
toutes choses injustes , impies et fous. Les bons empereurs » savoir Tra« 
jan, Adrien, Pie, Vérus ne nous persécutèrent point. —Et TertuDien 
( an SOC ] confirme ce fait de son témoignage. Nous noua glorifions , 
dit-il , d^avoir eu pour ennemis les monstres que vous rejetei vona-mênies. 
Vos bons princes, Marc-Aurèle, Trajan, Adrien, Yespasien, Yérué, 
nous ont constammentprotégés. — Enfin, Lactance ne compte parmi les 
empereurs persécuteurs du christianisme que Domitien, Déciua quil 
appelle un animal exécrable , Valérien , Aurélien et Dioclétien. 

Quant au fameux décret de Trajan contre les chrétiens , rapporté par 
Ensèbe et si critiqué par Tertullien , il est tout à fût dans le caractère 
et les principes de légalité de cet empereur. Interrogé par Pline, sur ce 
qu'il faUait faire à Tégard des chrétiens, qui ne se faisaient remarquer 
que par leur obstination à ne pas vouloir sacrifier aux dieux , et à se réu- 
nir avant le jour pour chanter les louanges de Dieu et du Christ , mads 
qui au reste défendaient l'homicide, Tadultère, la fraude, la perfidie et 
les autres crimes^ Trajan répondit qu'humainement parlant, il ne fal- 
lait ni les rechercher ni les persécuter; mais que, accusés, il fallait, les 
lois le voulant aind , il. fallait les punir. Antonin et Marc-Aurèle avaient 
jugé, dans le même sens, que les chrétiens n'étaient pas coupables uni- 
quement comme tels , et que par conséquent ce n'étaient pas les chrétiens 
qu'il fallait poursuivre pour les condamner; mais que les infracteurs des 
lois , dénoncés pour ce crime , devaient seuls être livrés à la rigueur des 
tribunaux. En effet , comme magistrats suprêmes , les empereurs ne pou- 
vaient pas soustraire aux lois eristantes les chrétiens que l'on prouvait 
agir contre ces lois. Gomme philosophes , ils sentaient que ce dont on 
les accusait- ne méritait pas le supplice. Ils faisaient négativement tout ce 
qui dépendait d'eux pour ne pas être forcés à se montrer légalement 
inhumains et cruels. Louis XIV, dans ses dragonades contré les protes- 
tans , violait à la fois les lois positives et celles de l'humanité. — Euseb. 
hîst. eccl. i. 3 , cap. 33 , p. 128 ; l. 4 , cap. 26 , p. 190. — Tertullian. 
apolog. cap. 2 , p. 2 ; cap. 5 , p. 6. — Plio. epist. ad Trajan. 97 , et Trajan. 
ad Plin« 98 , p. 814 et seq. — Lactant de mortib. persecut. n. Si ad 7, t. 
2, p. 184 et seq. 
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CHAPITRE II. 

8eptféi9e pwwéditioB.^Le chrUUaiiifiBie sert de son «baiMemeot primitif. —Graftd 
iMM&re de ren^ats seus Déekii.— Orgueil et iosabordf nation des confesseun. — 
(Mlieilade de Vé^Mpt» aaini^yprien — Le frêtre ffevat refuse to«t pardon aox lapsos. 
— Novatieii , proléssaDt le mène rigoriime , est élu évèqae de Rome en même temps 
qae Genieille. — MitCyprieB ne leoMMialt que ce deroier.>r Un conoile àCarthage 
autorise rindulgenoe pour les renégats.— Un autre àRome excommunie les novatiens. 
Ceneile aHI -ttovatieB à AiMiMhe.r- r ew éeaU o» Bravelle et son eftt — Gemmunion 
du lapseSérapion. 

Lorsque la persécution éclata, par ordre de Tempe* 
reur Décius (^)y les chrétiens ne pouvaient plus, avec 
autant de raison que dans le principe, être appelés 
<v une secte stupide et extravagante (^) , qui faisait ré- 
pandre sa doctrine de charlatans dans les carrefours , 
parmi les femmes , les jeunes gens , les esclaves , les 
hommes simples et la classe vile des artisans, tandis 
qu'en public et devant les hommes sages et éclairés, 
elle se condamnait volontairement à un prudent si- 

(^) Décius se déclara renncmi des chrétiens, principalement parce que 
ses prédécesseurs , les Philippe , leur avaient été faTorablcs , au point 
qaHs passèrent quelque tomps pour avoir fait secrètement partie de la 
nouvelle secte. Ënsèbe rapporte nnême que rempercur Philippe se sou- 
mit à la pénitence publique que saint Babylas , évéquc d*Anlioche, lui 
avait imposée. On est cependant généralement d'accord pour regarder 
Constantin comme Je premier «mperenr chrétien » parce que ce fut lui 
qui plaça réellement le christianisme sur le trône. Décius ordonna de 
faire surtout mourir les évêques : les fidèles étaient en trop grand 
nombre , et il étadt k croire que, privés de leurs chefs , ils céderaient 
sans peine. — Euseb. hist. eccks. 1. C, cap. 94» p* 298; cap. 39, 
p. 301. 

(^) A moins, dit Âmobe, que vous n'appelliez stnpidcs et extravagans, 
des gens qui cpnspirent par toute k terre, pour soutenir la même 
ci*oyancc, qu'ils professent tous également. 
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lence {^). » Déjà les chrétiens, à cette époque , comp- 
taient dans leurs rangs des hommes d'une naissance 
illustre, d' une position élevée, etrd^écrivains de mérite. 
Dès la fin du premier siècle, le christianisme s'était fait 
des prosélytes parmi même les personnages consulaires^ 
et jusque dans les familles des empereurs. ATant Vé- 
\êque Gyprien, dont bous parlerons bientôt, JiisliR, 
aiqaelé le martyr, Athénagore, Irénée, TeptnUioi et 
le célèbre philosophe platonicien Origène avaient donné 
quelque écbt à cette secte par leurs écrits. Loia d'être 
abaissés par elle, ils a\^ont tout Mt pour l'élever à leur 
hauteur , et , peu à peu , la lutta entre les magistrats 
de l'empire et les partisans des nouvesux dogmes sem- 
bla mériter l'attention de l'univers. 

Dès lors les faiblesses des fidèles furent soigneu- 
sement recueillies par leurs adversaire! , leur furent 
reprochées avec amertume, et devinrent desorimespoqr 
la naissante église, qui dut songer à punir, dans les 
coupables, les plus puissans obstacles à son entier 
triomphe. Il fut impossible, comme dans l'origine, de 
cacher ces faiblesses , et si le trop d'indulgence esk aug- 
mentait le nombre, une excessive sévérité pouvait aussi 
fermer la porte au repentir, et mener à des désertions 
qui auraient finalement épuisé la communauté chré- 
tienne. 

Les magistrats qui ne voulaient point exterminer les 

(^) Arnob. advers. gent. 1. 2 , p. 45 ek alibi. — Minut. Félix, p. S. — 
3, Oregor. notianK. orat; h adv. Juliân. inToct. S , i i , p. dS2 et A23. 
-Origen. cont Celfiim, 1. 9; n. 44 , p. 475; n. 50, p. 480$ n. 35 » 
p 484 elc. . clc. 
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nouveaiUL sec^ires, mais seulement décourager et 
avilir leur parti , en le mettant «ani cesse aux prises et 
en contradiction arec lui«mèmê, tempérèrent beaucoup 
la rigueur des Ichs, et (preuve frappante de ce que nous 
avoos avancé sur la douceur des pemécutions) , se 
contentant d'un simple acte de déférence de la part 
des proscrits, ils accordèrent sans peine à ceux qui les 
en suppliaient la fbvair d* ne point être forcés à rendre 
un culte k ce qqi , dans la langue des chrétiens , n'é-* 
tait que des idiriies (^). Ils firent plus môme , ces pré- 
tendus persécuteurs , si fameux par leurs raffînemens 
de cruauté : quand dans le nombre des fidèles traînés 
devant les tribunaux, ils en trouvaient quelques-uns 
é^lement inébreinlables , et à l'espoir et à la crainte , 
ils dissimulaient leur désobéissance pour échapper à la 
nécesnté de les punir , et publiaient qu'ils avaient fini 
parsàtis&ire aux édita des empereurs; ils les renvoyaient 
après cela sains et sau& à leurs frères , où l'on voulait 
seulement qu'ils fissent naître la défiance sur leur 
propre compte et Iç découragement général à la vue 
d'une défection si universelle {% 

Cette politique ne tarda guère à être couronnée 
d*un plein succès. Les lettres de Gyprien , évoque de 
Garthage , nous prouvent que , pendant la persécution 
de Décius, le nombre dés chrétiens pusillanimes qui 

(*) Les Uêeilatiei tm pétitionnaires, qxû rendaient hommage aax lois 
en demandant la permission de ne pas s*j conformer, étaient odieax 
anx eliréiiens séyères. Vojex h icnr sajct les lettres de saint <3yprî«a , 
nommément la 52« ( ad Antoniau. p. 70 ). 

{^) Etiscb. hisl eccles. 1. 8 , cap. 5 , t. i, p. 37». 
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renièrent leur foi s'accrut de telie manière que, loin 
d'être accablés du poids, de leur faute, ils poussèrent 

l'insolence jusqu'à exciter des troubles.dansrégiiseO* 
Sans respect pour la sévérité des lois ecclésiastiques 
contre le plus grave des délits qu'aux yeux de régiîse 
il fût possible de commettre, les renégads pt^étendirairt 
effirontément être reçus sans distinction à la commtf^ 
nion avec le peuple fidèle. La plupart d'entre eux com- 
munièrent même sans aucun scrupule, quoiqu'ils 
n'eussent auparavant ni expié, ni même confessé leur 
crime, quoiqu'ils ne fussent point réconciliés avec l'é* 
glise par l'imposition des mains (^). 
, D'un autre côté, les confesseurs et les martyrs (^) 
étaient enflés d'un orgueil si démesuré pour la fermeté 
avec laquelle. ils avaient soutenu le combat , et pour 
la victoire qu'ils avaient remportée sur les ennemis du 
nom chrétien , qu'ils ne connaissaient pkts de fretn et 
s'étaient soustraits à toute subordination (*). Us ne 

(^) Les chrétiens étaient entnilnés Ters Tapostasie, les uns par leur 
intérêt personnel à cause des emplois qa*ils occupaient dans Tétat; 
les antres par des considérations de famOle on d'aniitîé ; d'autres par là 
penr et la faiblesse seulement : ils se présentaient en foule pour nier 
qnUs eussent jamais été chrétiens. — Enseb. hist« eecles. !• 6 , cap. 
H f p. 305. 

(^ S. Gyprian* epistoL 29 ad presbyter. et diacon. p. 89 ; epist. 55 ad 
Comel. p. 85 ; ejost 22 ad clerutt Boni» , p. 8i et 32 , etc. , etc. 

(') Les confesseurs étaient ceux qui , quoiqu'ils eussent soutenu leur 
foi aTcc fermeté, n'aTaient cependant pas été condamnés à la peine 
capitale. Les martyrs ne Tétaient que par leur mort. Cependant on ap« 
pela également ainsi ceux des confesseurs que Ton crut réserrés au der« 
nier supplice. 

[*) Voyet la première note supplémentaire , à la iiu du chapitre. 
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coatribuèrent pas peu , dans la circonstance présente, 
à nourrir F incendie que la dispute touchant les chré« 
tiens apostats conunençait à allumer dans l'église. 
^ Suivant une ancienne coutume , les fidèles qui 
avaient manqué de force et de courage pendant la 
séeotion, qui étaient tombés (lapsi) dans l'apostasie, 
et que, d'a{Nrès l'expressicm latine , nous nommerons 
lapses, se rendaient en foule aux prisons, pour im- 
plorer la pitié et l'intercession des confesseurs qui y 
étaient détenus, en attendant qu'on les envoyât en exil, 
eu qu'on leur fit subir le supplice Q). 

Sur les signes d'un repentir véritable et sincère, en 
considération des motifs, plus ou moins valables, qu'al- 
léguaient les lapses pour excuser leur chute, et surtout 
afin d'imiter la clémence de Dieu, qui veut, non la 
mort , jnaijs la conversion du pécheur , les confesseurs 
leur accordaient des att^tations personnelles, signées 
par eux , dans lesquelles l'évéque était vivement , mais 
humblement, supplié de rendre aux frères qui les 
* présenteraient la paix ecclésiastique et la communion 
des fidèles , après les avoir exemptés, en faveur de leurs 
regrets quant au i)as$é , et de leurs protestations de 
constance pour l'avenir, de la pénitence qu'ils avaient 
méritée pour leur faute (^). 

Mais bientôt ces attestations étaient devenues des 

V 

(*) Tertullian. libr. «d martyres , cap. i, p. iiô. 

(^) Saint Denjê d^Âlexandrio tronTc la clémence des confetseurs afri* 
cains tW» louable; il yent qu'on l'imite, de pear que trop de «éférité 
ne proToqne la colore de Dion. — Ënsebr liist ecdes. 1.0. cap. 42 , p. 
30a. 


ISO LES KOVATIENS. 

circulaire$,qiii ne portaient plus, ni ieiiomda celui que 
les confesseurs Toulsient réconcilier ftirec FégUse , m 
les raisonsqu'ils avai^at eu d'incliner Tcrs Tindulgeiice. 
C'étaient des billets aux porteunr^ des ban pour la own- 
numum ('), qui, arrachés par l'importunitéi les flat* 
teries et les caresses^ ou par les présens, emportaienl 
d'autorité la paix et la communion qui était la suite de 
la réconciliation du lapse , sans nulle intervention , ni 
de Vévôque^ ni du clergé, ni de ceux qui étaient de« 
meures debout ou du peuple fidèle (*) ^ dont il était 
d'usage d'exiger le consentement pour la réhabilita- 
tion religieuse de tout pénitent public , selon le ténkoi- 
gnage des écrivains chrétiens ('). 

. (^} Saint Gjprien rapporto qu'on délivrait de ces bom^ juiqa*4 aûlk 
par jour , à tous ceux qui se présentaient , sans aucun examen , sans 
égard à rien. Gela suppose un nombre infini de lapses dans tkne wule 
des communautés dirétiennes persécutées. 

Le même saint exigeait qu'on nommât le pénitenl recommandé à Im- 
dulgence. Mais , non , dit-il ; on se contente de lui remettre on billet 
conçu en ces termes ! Que le porteur communié avec Us siens. Cela est, 
ajoate-t-îl* bien vague et peut mener fort loin. Le porteur sera doite Uhra 
de faire communier avec lui vingt, trente personnes , et plus même , ses 
parcns, ses proches, ses affranchis et ses domestiques ! — S. Cjprîan. 
(ipist. iU, 9tà presbjt. et diâcon. p. S4 ; éjpist 10 ad martyr, p. !•. 

(^) Les frères stantes , debout , étaient appelés ainsi en oppositioii aùt 
lapses , tombés. 

(^) Ettseb. hist. eccles. L 6, cap. ht^i. i » p. M6. -^6. Cjpfian. 
epist. 8 ad 10, ad martyr, confesser, pleb. etc, p. 16 et seq. ; epist. 55 ad 
Comel. p. 87; epist. 59 ad Fidum, p. 97. — Epist. 3 Comel. pap. adFa- 
bium. antioch. apud Labbè, cohcii. t. 1 , p. 6"^ à ; epist. 5 ad Gjprian. 
ibid. p. 683. — Tertullian.de pudicitiÂ , cap. 18, p. 7S9. 

« Vous ne pouvez vous figurer ,.dit saint Cyprien , les difficnltéf qiie 
j'éprouve lorsque de grands coupables reviennent à nous. Autant le peupk 
voit avec joie la conversion des pécheurs ordinaires, autant il se montre 
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L'église de Catthage était livrée à elle^^mème à cette 
époque ; ftOh éi^ue, d'après les préceptes et Texemplé 
de râp6ti>e t^ul ^ s'était déirobé par la fuite à la pre« 
mièrè tùtent de b pfoseription , ce que le cleï^gè ro-^ 
main, alors égfttemeiit sàfts chef pat» le martyre dé Té*- 
téqueFabîen, Itti ataît aigrement reproché ('). Cypi»iên 
éépendant, du lieu où il était caché, administrait tou* 
jdurs son tr ôupeati, et irelllaît attentivement, même sur 
les iibus qui se glissai^it dans la discipline générale du 
christianisme (*). Il mettait la plus haute importance 

rebelle aux vœux des médians ineofngildbs, pollinés par des adultère^ 
ou des sacrifices. Il ne les tolère qa en frémissant , et jp ne réassis h 
extorquer dé lilî , qu*avec la plus grande peine , la permission de les ad- 
mettre & la eommunioni ^^^S. Gjpiiân; ^ist. 55 ad Gomel. p. 87. 

(f) ^« Cypriaii. oper. e^ï. ^ cleti rdman. âd iûati carthag. p. 7« 

(3) Les kitves de saint GypriAii abat pleines d*exliortal30tit vcaimcttfc 
maternelles, adressées aux évêques ses collègues, à son clergé et au 
peuple de Carthage , sur toutes les Vertus chrétiennes. Kous ne devons 
nous oécupei* f^rtlcuHèrèUient que de celles qui sont relatif es aux suites 
de k septièaie persécution. Saint G jprien blâme et condamne les prêtres 
qui accordent trop facilement la communion aux lapses , sans aucun 
égard au consentement du peuple ou aux droits de^^évêque, sansetigèr 
ni coafesrion publique , ni pénitence » de Ce qu'il appelle le plus énorme 
des crimes, ni imposition des mains en signe de réconciliation avec 
leurs frères, ou de reconfirmalion dans la fol, cérémonies qui avaient or- 
diliairement Heu pour les fautes les plus communes. L'éréquc de Car- 
tilage prêche aux martjrs et aux confeaseurs H&umilité , qui,, dit-il , est 
la vertu la plus essentielle & un vrai disciple de Jésus-Christ; il les avertit 
d'être plus circonspects dans la distribution des recommandations ù 
Tindulgence pour cetix qui avalent sacrifié atix idoles , quoique cH re- 
commandations ne Soient qu*un âcheitiinement vers la réconciliation 
canonique , et nullement celte réconciliation elle-même. Il revendique 
enfin les droits de aa surveillance suptétne et absolue sur tout son trou- 
peau, que son absence momentanée n*avait pu , ni lui faire perdi'c en- 
tièrement , ni mêtne affaiblir sous aucun point de vua — S. CjprisUi.. 
cpist. 4 adpresb. et diacon. p. 9 ; epist. 14 ad presbyt. et diacon. Roma . 
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à maintenir, en vigueur l'ancienne sévérité de . régKse 
envers les lapses ; et y pour mieux y parvenir , il vou* 
lait 9 avant toutes choses , que l'on n'innovât rien dans 
les questions qui s'élevaient à leur sujet , jusqu'au mo- 
ment où , la persécution cessant , les évéques d'Afrique 
d'un côté y et de l'autre ceux d'outre-mer, pourraient 
se réunir en un concile régulier, pour porter sur le 
point du reniement une décision raisonnée et durable, 
adaptée aux circonstances, et approuvée tacitement par 
le peuple fidèle présent à la discussion (')• 

On n'obéit point à ses injonctions. Félicissimus, 
diacre de l'église de Garthage , et cinq prêtres de son 
parti continuèrent, malgré les lettres de Gyprien , leur 
évéque , à accorder la paix et la communion à tous les 
lapses qui la leur demandaient. Ils en vinrent même 
au point de refuser de communiquer avec ceux qui, ne 
partageant pas leur indulgence, s'étaient rangés du 
côté de iQur chef. Ils déclarèrent qu'ils seraient inexo- 
rables pour ceux dont ils condamnaient l'inflexibilité, 
jusqu'à les priver de la communion à l'article de la 
mort. Cyprien les retrancha par l' excommunication du 
corps mystique de l'église (*). 
. Dans cet intervalle , un second parti, extrême comme 
celui du diacre Félicissimus , et par là même égale- 

p. 23; epist. 9 ad presby t. et diacon. p. 18; epIsL 10 ad maiijr. p 49; 
epîftt. 11 adpleb. p. 21; cpîst. 59 ad Fklum, p. 97; libr. de lapsis , 
p. 186. 

(^) S. Gjprian. epist. 11 ad pleb. p. SI ; epist. 40 ad eamd. p. 52. 

P; S. Gjprîau. epÎRt. 40 ad plebem , p. 52 et seq. ; epîsl. 38 ad Cal. 
dou. nnc|i\. etc. p. 51, 
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ment opposé à la modération raîsoniudile de Tévéque 
Gyprien, s'était formé à Carthage. Novat, prêtre car^ 
thaginois y avait déclaré que les chrétiens fidèles de* 
valent à tout jamais éviter la communication religieuse 
avec quiconque avait cédé en la moindre chose aux 
ordres des magistrats, relativement au culte des dieux 
derempire. L'implacable ministre du Christ prétendait 
que cette seule chute suffisait pour privm* à perpétuité 
les coupables de toute participation aux mystères , et 
pour empêcher qu'ils n'obtinssent k l'avenir d'être ré- 
conciliés avec l'église, en quelque occasion et par qui 
que ce pût être. 

Le diacre Félicissimus , qui sentait bien que la sen- 
tence de Cyprien contre lui et les àiens deviendrait 
exécutoire dès le moment que, la sécurité étant rétablie, 
oet évèque reprendrait ses droits avec sa place et en- 
trainerait nécessairement le clergé et le peuple dans 
son (^inion , songea à prévenir sa disgrâce par un coup 
d'éclat. Il abjura en un instant son indulgence ex- 
cessive envers les lapses , sentiment très peu propre , 
d'ailleurs , à lui faire beaucoup de partisans , pour em- 
brasser le principe cruel, et partant fait exprès pour 
attirer des fanatiques, d'une inflexibilité sans bornes 
pour les moindres faiblesses d'un disciple de Jésus* 
Christ. Ce changement de Félicissimus opéra la réu- 
nion de son parti à celui de Novat. 

Peu après que cela s'était passé , Félicissimus , pen- 
dant un voyage que Novat avait fait à Rome, était resté 
chargé de la direction du troupeau de Carthage. Novat 
fit des pi'osély tes dans l'ancienne capitale de l'empire^ 
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surtout patini Im oonfesseun, charmés de Toir sétére- 
BMit puni chez les autre* un manque de eourage qu'on 
ne pouvait leur reprocher , et parmi les simples prêtres 
toujours plus rigoureux que les chefli du clergé. Au 
nombre des prêtres qu'il séduisit se trouvait Notatien. 
L'église de Rome était en ce moment sans évèque; de*- 
pujs un an environ que Fabien était mort, les troubles 
de l'église avaient empêché qu'on ne songeât à lui don-< 
ner un successeur. La persécution s'étant enfin raUen«« 
tic 9 une partie des fidèles de Rome choisit pour évdque 
Corneille, tandis que les intrigues et ies brigues de 
Novat faisaient élire et consacrer par ies autres le prèr 
tre Novatien que nous valons de nommer. G*est du 
9ioins là ce que rapportent les ennemis des vo^Ot- 
tièitf, les seuls dont les écrits nous soient resté* pour 
éclaircir ce point d'histoire (^). 

(*) G*ett wlMÎ dans ce que les ennenods des notaticns noas ont laisse, 
qoiB noua devons puiser quelques traita relatifs au caraolère et à la fia 
dés trois transfages qa*ils ne croyaient pas pouvoir assez noircir pour les 
punir de leur schisme. Ces traits sont tous exagérés par la passion ; plu* 
s^euri lodme août érideniMent faut. Nous ne les rapporterons pas m<nns , 
parce quîls offrent à i obserratcur des détails romarqaablea sttr Ida 
mœurs des premiers chrétiens. Saint Gjprîen nous apprend que , lors 
de sa propre éleotion, un parti dans le clergé s*était opposé \\ ce 
(pi*il devint évêquâi et que le diacre Félicisaimua, avec les cinq prôlres 
qui devinrent ensuite les principaux fauteurs du novatianisme , avait été 
llnstrument le plus actif de cette faction dont la haine contre lui ne 
s'était pas calmée. Ce diacre, ielon lu même prélat, avait commis pln- 
fdeurs crimes , et s^était fait condamner et déposer par un jogement de 
Téglisc de Garlhage , pour violences , fraudes , rapines , viols , adultères. 

Le prêtre Novat ( c'est toujours sauit C jprien qdi parle ) était un tur- 
bulent , un avare , un homme insatiable , rapace , furibond , arrogant « 
superbe , perfide , curieux , faux , un brandon de diacorde , un impie « 
un hérétique , Un traître, ennemi de la concorde el de la paix. Avant 
son ach&Htte, il se servait de rinflnence que lit! ddntiait ^n ftrîpiiMrr . 
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ËUBèbe noua a conservé un portrait probablomeot^ 
très chargé M Novatien, et te récit de son éléfatiott à 
l'épisçopat, dan* une lettre qu'il rapporte:deGorneiUe|. 
compétiteur du prêtre entreprenant : elle est adressée i( 
Fabius, évêque d'Antioche {^), Notatien y est appelé 
fourbe, scélérat, parjure et menteur. Corneille lui fait 
un crime du baptême qu'il avait reçu au lit de la mort, 
des mains des exorcistes qui r.entouraîeilt et le boI* 
gnaient. L'évéque de Rome en conclut que Novatien 
était possédé du diable, et que c'est à Satan seul qu'il 
doit son initiation au christianisme. Et puis , ce bap** 
tême n'ayant pas été confirmé , après la maladie , par 
l'imposition des mains, il en couclut encore que No- 
vatien n'avait pu recevoir le don du Saint-Esprit ('). Il 
rapporte ensuite que , lorsque , malgré cette irrégula-^ 

poar opprimer les iaibles , dépouiller les veures et les orphelins , Toler 
les églises. U avaSt chassé ef fût mourir ie misère et ie faim son propre 
père, dont il avût ensuite laissé le corps sans sépulture. Il âvût, h coups 
de pied, tué dans le sein de sa femme Tenfant qu*etle portadt. Voilà, û 
nous tn cn^yons Mdut Cyprien et sadnt Pacien, le fondftteur de la secte 
des eàthaiHénê ou /Mm, qui n'étaient «otnlléii, ni par aucun sacrifice aut 
dieux , ni par la moindre communication atec ceux qui araient sacrifiét 
^^ S. Gyprian. epist 40 ad pleb. p. I»; eplst. 55 ad Gornèl. p. 79 ; 
epist. i9 ad eomd. p. 65 et «4. — S. Pacian. epist. S *d Symp^n. is 
bibliolfa. patr. sœcnl. 4 , t. i| , p. s67 ; eplst. S ad eumd. èOfitr. tract, 
notatianor. p. 810. 

{^) £useb. hist. codes. 1. 6, cap. 43 f t. i , p. 810 ad 316. 

(^) Le concilo d*£l^re exige la confirmation par limpoiition des 
mains, lorsque le baptême a été administré par un kique k un caté- 
chumène moribond. Le concile de Laodicée teut quèle moribond baptiaév 
nlmporte par qui, s^il guérit, s« fasse instruire , et que ioa baptAme 
soit ensuite ratifié par Tonctioa aireole iàint chrême. «-« GoociL abberit 
c 88» apnd I^abbe. t. ly p. 074* — Gonoil. laôdièen. c. 47 et 48» 
p. 1508. 


15C LES MOVATflSNS. 

rite y il fkii question de sacrer NovaAien piètre, Tévéque 
ordtoant fiit obligé demllioiter du clergé et du peuple 
la permiMion de violer , pour cette fois ^ : les ré^^e* 
mens ecclésiastiques concernant la défmse d'ék* 
ver aux saints ordres les fidèles baptisés en: dang^ 
de mort f). 

L'évèque Corneille met ^ outre c^, au noadire 
des crimes dont il charge Notation , oduid' avoir renié 
la prêtrise pendant la persécution , au même instant 
où il l'accuse d'Ater à jamais tout espoir de réconcilia- 
tion aux fidèles qui avaient montré la moindre fai- 
blesse dans leur lutte avec les gentils (^). Cette extrôme 

... . . ' • • 

(^) Le concile de ^éocésar6c rsilUia la d<3fcnse d^Ordonaer prûlres ceaK 
qoi ir*aiiniîeiit éié ifiidés aa chiistianinne qii*co danger de mort , c> - 
eepté le ca» oà \w a«|nrâiu jirétres aéraient tvbR rares, et le moribond 
baplLié d*an saToir peu ordinaire. Ce concile est eu contradiction mani- 
feste a?cc saint Cyprien qui accorde au baptême reçu au lit de la mort 
les mêmes grâces qn*à celui que le fidèle reçoit eu pleine santé. — ,Conr 
cil. neocxsar. can. 12, apud Labbe, t. 1, p. 1434* — S. Cyprian. 
epist. 1$ ad Magnum, p. 156. 

(') Tout au contraire de Corneille et de 1 et éque Eusèbe qui rapporte 
aa lettre , riiistorieii Socrate fait mourir NoTatien martyr ie la foi. Ce- 
pendant les actes de son martyre ne nous le montrent que comine uu 
simple confesseur, riérîstant aux promesses et aux menaces des gentils, 
quoique! ^It les sept prêtres romains et leur évéque , M«cédonias (il y 
a ici erreur de nom*), sacrifier aux dieux de Tempire. De tous les chté- 
ticns d'Occident , trois ÔTêqucs seulement confessèrent : ils se séparèrent 
' après cela avec Kovatien de la communion des lap$e$ , et ils créèrent 
c^i-ci éTÔque de Rome. Du reste , avant cet événement, régnait déjà 
une espèoe de jalousie et dlnimitié entre Corneille et Novatien. Celui-ci , 
premier diacre ou archidiacre de TégliMs romaine , et par conséquent 
sacceftseor présomptif , d*après la coutume établie , de Tévêque Corneille, 
portait cAbrage aa pasteur. Corneille Tordonna prêtre , et par \k lai 
ôta tout espoir de parvenir k Tépiscopat. Novatien, pour se venger, 
saisit le prétexte de Tindu-genoe avec laquelle Tévêque pardonnait ans 
pécb^itri^ rppeat^us, lapscs ou autres, et il se sépara, lui et tenpurs. 
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sévérité, qu*ou ne saurait révoquer en doute, rend pfeu 
probable la chute supposée qui, ayant été puUique, 
aurait nécessairement éloigné de lui tous ceux qui sa- 
iraient comlMen lui-môme avait besoin de l'indulgence 
qu'il, refusait aux autres. Cependant, Corneille avoue 
que Novatieh attira dans son parti un grand nomln^ de 
prêtres et de confesseurs. Il ajouté que le sectaire n'ac- 
cordait le pain eucharistique qu'à ceux qui, non seule* 
ment ne communiquaient pas avec les chrétiens apos- 
tats , mais encore évitaient soigneusement toute com- 
munication avec les cornéliens y souillés à ses yeux 
par celle qu'ils avaient eue avec les lapses*. 11 faisait 
prêter serment par ses prosélytes sur le corps etJè sang 
de Jésus-Christ, qu'ils n'auraient jamais abjuré sa doc- 
trine pour embrasser «edle de CornefUe. 

Quoiqu'il: €(n soit, à l'arrivée d'Afrique du prêtre 
Novat, Novatien fut consacré évèque de Rome, en 
même temps que Corneille : il le fut malgré lui, dit-il; 
mais son compétiteur, qui le Êiit passer pour un am- 
bitieux hypocrite , prétend au contraire qu'il fut obligé 
de &iré boire trois évêques simples et ignorans jusqu'à 
ce qu'ils en perdissent la raison, pour obtenir d'eux 
qu'ils lui conférassent la consécration épiscopale. 

A peine élevé à cette dignité, Novatien écrivit à Gy? 
prien, son collègue, alors de retour à Carthage, pour 
lui annoncer sa promotion. Il accompagna cette êom- 

doB cornélien» t sonillÀi par sue coupable condescendance. Loiv dn mar- 
tjrre de Corneille , les pur» firent NoTatien leur étêqne. — Soerat. liiit 
ecclcs. ]. 4, cap. 28 , t. 2 , p. 250. — Phot. in bibHotb. cod. 162, art 
£K(og. p. 4i4f et codi 290 • p. 1622. 


PHwkatîoii d'ttw espèce d'apdo^ie de m wqdnita et 
ds tftnm aecaiatîeng confie Coraeilla. Cette mbiàé 
dit procis no» tnengnant, il iiMt est iipoiaihie de 
peiar M qiieifioa Mufe len yni jonr^ En lefiiMiit de 
ieeoenaltM NcrvaticD et de raeevèir let emoyée/ Gy^ 
yirieiiett|H|iiiniaréaritieîi^ieHX|Mio^ 
mit pet qu'il eefii^ dmn^publiqiieiniiitleetitoe démet 
leetargéetieifidèke^depeiir, dit^il, queinèfiMdes 
edoHuûee ne neiaiewet «e eaint panctàre d^évAfMe 
le motif réel de cette qondaite était probeblement Pa«> 
venion de l'éiéque de Carthage pour un prêtre, dent 
lèe c^ieioBs relatrremeet à la dispute sur lea lapeee, qai 
divisait alors régUse, éteient «ontraives à la manière 
dent luiFttètne enwisageait cette quoitiôn gtaye f >^ 

Gyprien reconnut donetHomeille oMimèseul évèq^ 
légitime de 9ôme; et à cette occa«km il le eombia de 
louangee, parce que, dit>U, non seulement cet évièque 
f/avait pas brigué cette charge, mais que même il amit 
dierché à s'y soustraire, ce dont il ne conclut fee^ 
èomme avait feit Compile Iui»môma au sujet de Nose^ 
tien , que sa modestie n*await été que dé l'ambition dé^ 
gttiséè. Il le loua en outre de ce qu^il avait été élu et 
ordonné oonformément aux canons de l'église; de ce 
quMl avait pMsé par tom les grades de la hiérarchie 
ecclésiastique 9 enfin , de ce qu'il avait été généralement 
agréé et neeeçK/^ en tous lieux* < On lui reproche, 
écrivit-il, d'avoir communiqué avec les lapses; jamais 
cependant il n*d admis aux mystères que les coupables 

<) ^' Cypriao. cpist. 43 ad Cam^uai r p* 1^0. 
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^t \% fi^uUi étaH l^^re } et de la réconciliation desi 
gUQl». !» lb9(Ctétô dea fidèle» attendait un ^oaiidérable 
a¥9iMi^« ^'«atrll pa» tvop («ruai , ep effet, da aonfiMidvf 
lea dàUta, et da eondmadner à b même jmds cmOL 
d'entre les obrâMena qui otit demandé à n'ttra psètà 
forcéa aux aaerifieea, at eaux qui ont féaHwntantisa* 
çrifi^Oî» 

Sur cea entre£eà^s > Cyprien qui, à la mortde fié^ 
ciua, laquelle avait rendu la paix à Téglise, atait, comnie 
nous Tavons dit plua haut, repris l'exerciea doaes Jfoiio^ 
tiou$ ecoiéaiaatiquea à Garthago, chereba avant toute 
autre chose i y éteindre le schisme que la periéeutieii 
avait fiût naître dans son église. A cet efflst, il assem^ 
hla f l'an 351 de P^re chrétienne, un nombreux eon** 
éUe, ou , a^a avoir examiné la question avoc le {^m 
grand soin , et eompulaéscrvpukrusementlesautorftés 
des SMUles éerilmes ,' en. décida qu'il fallait se sendw 
aux désira dos chrétiens renégats , et tes léconeilier 
avec l'église, toutefois après leur avoir ftiit sulûr une 
pénitence plu& ou moins longue et rigoureuse, suivant 

(^) s. Gyprian. epist« 4^ et 43 %d Goriieliam « p. S5 et 8ec|. ; e]^i, $^ 
m. Antofuuraiii » p* 68. 

L» dénoniiialit» gèai^ilv d^i <«|Mfe( tQmb^) coip f eni H : }miib$M»h 
tici^ les thuripcati^^t lesêoerifmfi (•« pvemieri A*av«ieAt fait 4jpilf mjg^ 
plier les jagès, lorsque la persécution s*était déclarée (en accQmipaffn^nt 
probablement leur demande de quelque présent considérable}, qt&ti 
leur fut pennis, en leur (|u«lité d^ diràtieps, ^^ »e piv aioiiirr aux 
dieux. Les seconds aTaicnt réellement, offert de Tencens aux idoles; et 
les autres «fiûent saciifié. On eimfondait, ordinairemeat ces deux 
dernières classes de lapses , en distinguant cependant ceux qui s'étaient 
portés spontanément et d'eux-mêmes à cq qu'on -appelait la SQuiUure 
des idoles , de ceux qid ne s'étaient laissés entraîner que par force , ÎA" 
ligués et cDÛn Tainca» aprùi un combat louf et opiniâtre. 
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le plus OU le moîm de gravité de la faute qn'iUafvaieiit 
coiaaiUie , et les excuses , plus ou moies Tsdables, qu- ik 
pouvaient alléguer pour l'atténuer. Cette réooneilia- 
tion fiûsait rentrer les coupables dans les rangs des 
simples fidèles; mais elle les laissait dans l'inhabileté 
la plus absolue d'occuper jamais aucune dignité ecclé- 
siastique y et même de rentrer dans celle dont ils étsûent 
Nfêtus auparavant. Évoques ou prêtres, les lapses, 
que le pardon avait relevés de leur chute, n'étaimt plus 
acfanis qu'à la seule comnranioii laïque (^). 

Des envoyés de Gyprien et du conciie s'embar* 
quèr^Qt bientôt pour l'Italie. Ils étaient spécialement 
chargés de rendre hommage à la canonicité de l'évéque 
Ciomeille , d*exhorter le clei^ de Rome à vivre dans 
la concorde et la paix , et de l'aider par leurs conseils 
à tenniner par des résolutions prudentes et sages la 
question des lapses. Soixante évoques , plusieurs 
{Nrétres et diacres s'assemblèrent en effet à Rome même ^ 
et portèrent un «j^ret semblable , en toutes ses dispo- 
sitions, à celui du concile de Carthage. En outre, ils 
prononcèrent la condamnation de Novatien et de ses 
partisans , et ils les retranchèrent de la communauté 
des fidèles, parce que, dirent-ils, ces sectaires avaient 
manqué de charité et d'humanité envers leur pro- 
chain (>). 

Un autre concile fut tenu à Antioche sur la même 
question ; entre autresévêques célèbres de cette époque 

{^) Voyez la deuxième note supplémentaire , à la fin du cha^iLic. 
(^) Euseb. bist, ccdes. 1» 6> cap. 43, t. i, p. 309. 
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qui y assistèrent, on remarque Denys d'Alexandrie î 
Firmtlien de Gappadoce , Théoctiste de Palestine, Fa<* 
bius d'Antioche et Hélène de Giliçie. Il nous reste du 
premier de ces prélats une lettre à Novatién lui-même , 
qui s'était plaint à Denys d'avoir été forcé de monter sur 
le siège épiscopal de Rome. Dans sa réponse, l'évèque 
d'Alexandrie , malgré toute son aversion pour celui 
qu'il croyait l'auteur diss troubles et des. dissensions de 
l'église , et qui , disait-il , poussant ses frères à l'im- 
piété et au blasphème, avait fait du très clément Jésus- 
Christ un être implacable; pour celui enfin qui avait 
méprisé le véritable baptême, aAministré par l'église 
catholique : Tévêque d'Alexandrie , disoiis-nous^ fit 
éclater cette fermieté douce et dbaritablé, si rarement, 
le partage des pasteurs chrétiens traitatat avec des 
frères qui professent des opinions opposées aux leurs. 
Denys prouva au schismatique qu'il eût été plus glo- 
rieux pour lui de souffrir le martyre, pour empêcher 
la division de naître entre les fidèles, qu'il l'avait été 
de confesser la foi de Jésus-Christ devant les magistrats 
de l'empire, en refusant de sacrifier aux idoles (*). 

Les empereurs Valérien et Gallien ne laissèrent goû- 
ter à l'église que pendant bien peu de temps la paix et 
la tranquillité qui lui avaient été rendues à la mort de 
Décius. L'approche d'une persécution nouvelle força 
les^évêques à se hâter de prendre les mesures néces- 
saires pour calmer l'effervescence des esprits que la 
dernière persécution avait exaspérés, et pour préparer 

C) Eoseb. Uit, 0ccki» l 6 , eiip. A3 « p«* 818 ; L 7 » cap. S, p. 328. 
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l6è àdèlfis tu% conBéqiieaoes^ mainleDaiit détermiéées^ 
de leur Constance ou de leur âôblesse future». Ib fé« 
M»lureiity 4 cet èfifot, dam une réunion qui fuC oanfo* 
quée 4 GarChage ^ d'examiner la conduite passée et le 
rep<M(ilir présent de ceux qui épient sucoombé lors 4^ 
la terreur décienne^ et d*acécmler, sansrraûse, i tous 
^eux qui a\^ent sinoèrement pleuré leur feute, et la 
récondliation avec l'église , et la communion avec leurs 
Avères ) sans attendre pour cela, comme il s'était pra« 
tiqué d'après les décisions du concile africain précé* 
dent, que leur pénitence fût terminée, ou qu'ils s# 
trouvassent en dangir de mourir (). 

. Ainsi se terminerait les conciles sur les lapseft» aow 
. jCyprten.(;). Mais le scliisme, né de l'opinion mamfes* 
4ée par Novat, et combattue par des pasteurs plw in-* 
dulgens, continua d'exister. Et, jusqu'aiix ^Uses ré* 
'ffe& par ces derniers , subirent l'influence de cette oj^V 
nion aussitôt qu'eUe èessa d'être contredite : le plus 
jSp.uyent.iû dureté novatienne y triompliait malgré les 
évêques, le peuple fidèle, rarement aussi Êiciie à se 

(^ s. Cyprian. opèr. Liber. Caldou. etts^ter. epist.54adCûmèl.p.77. 

Celui de nos coil6guo6« disent Siiiiit Cypriea el itts partisans, qai, à 
la Teille du combat, refuserait d*accorder le pardon aux frères et aux 
sœurs repentans , rendra compte de.anl Dieu au jour du jugement, 
soit de sa tenteur intempipstÎTe , soit de sa dureté, inhumaine» *— Vid. 
S. Gypriau. ioco citât, p. 79. 

(^) Nous ne parlerons pas du concile italien de Synuessa , anîoard*liu 
RoecadiMondragone , oîi fut jugé Marcelin, évêque de Rome , qui avait 
oÏÏerl de Tencens aux dieux des gendts : sa chute n*est derenne remar^ 
qnable qne par la prétention qu'émirent ses successeurs daajs la suite , 
d*avoir été gratlGés de droit divin du privilcge de ne jamais choir; 
lorsqu'elle eût lieu, elle fut confondue avec celles de tant d'autres 
étêqaes chrétiens qui avaient succombé pendant la persécatioa. 


lâisMF tOMkéF qM ift Mpériewi M^ésiaiitiques , 
empèeliaiit qu'on ne jMiffdotinât iiii» faute^ dent la pn-^ 
nitioB Aot les autres était k seule récompense qu41 
eét dMt d'attendre pour ne Tatolr pas eommisef)' 
OrtfinafreiMnt laUgned^ démârcMion entre les lapses 
et tw% de leurs fréresqui and ent eu [^ de constance 
ou debonheur^ ne s'effaçait, pour les premiers, mente 
chez les catholiques, qu'au moment suprême. 

La mort de Sérapion, rîtpportée à ce propo» par jles 
éeri^iatM de réj^te, mi est un exem^ remtfquidjle 
sous plusieurs rapports. Ce pénitent, d'une v}e éld^ 
mi»urs irrépfocibabl^ n'avait^ wêïfité eda, jamais 
réttss ta flé^ir la sérérité du pet^e, qui lui reprochait 
sa fi#lessê pendant h persécution des gentils^ Uatlaît# 
mourir jaas avoir été réconcilié aifee i'éf^iee, lorsque' 
chargea son petit*fflis d'aj^ler un prêtre. Cdiu^eîf . 
malad§ hà^mèmB^ nais énitt de nompassîoa pour un 
metiboiid, et instrafl d'ailleurs pw son évéque ( Pê* 
nys d'Alexandrie, qui reporte lefiût)« de roUigatiM 
de ne jamais ri»(u«si; la cûwnunîw dans ^4Qes eas et- 
trèmes, prit un parti qui paraîtrait étrange aujourd'hui 
que de nouvelles idées ont fiût considérer les choses 
sous un aspect entièrement différent. Il confia le pain 
eucharistique à l'enfant qtie Sérapion avait envoyé v^rs 
lui. Le moribond, sans aucune formalité de réconci- 
liation préparatoire^ sans confession ni absolution, 

(*) U éUdt rare qae le peuple suppliât bon érêqae d'accorder la com- 
monioa au lapse pénitent^ c^était oïdinaireinent Téréqae qui conjuraît 
le peuple de lui permettre de montrer de la clémence. — S. Cjprian. 
epift 55 ad Gomelium, p. 97; ejûst. 59 ad Fidum, p. 97. — Terlal- 
lia», de p«dieît eap. il , p. 799. 
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sans pénitence imposée et acceptée , du moins pour le 
cas de guérison, reçut, au retour de son commission- 
naire et des mains de celui-ci , sa portion de commu- 
nion , détrempée dans un peu de vin ou d'eau pom* en 
:&ciliter la déglutition (^). N'ayant plus rien à espérer 
ni à attendre après ce viatique , Sérapion mourut en 
paixQ. 

(^] Le quatrième eoncile de Garthage ( c. 76 , TJ et IS, apad Labbe, 
t. 2, p. 1205 et ISO 6 ) permet de commanîer de cette manière, ainsi 
qae d'imposer les mains en âgae de réconciliation, aox moribonds qui 
en ont témoigné le désir, sans cependant pouvoir l'exprimer par des 
paroles. Si ces moribonds sabissent une -pénitence publiqne , le même 
concile défend de les réconcilier; il faut qne, sans préalablement les 
absoudre ( ceci est' très digne de remarque pour les croyans àcoÀTietions, 
modernes], on se borne à leur donner Teucharistie. Cette réconcili a ti o n 
signifiée par llmposidon des mains , et Vabsolution ne pourront être ac« 
cordées qu*en cas de guérison : la pénitence devra être accon^Ue. 

Voyez sur Thabitude de faire détremper le pain consacré : Adamann. 
de S. Golumba , l. 2 , cap. 6 , apudCanis. cdent. Basnagc, thesaur. 
codes, monument, t 1, p. 691. — Ven. Bed. in vit S. Guthbert. c. 1 1, t* 
3, p. 239. — Teodor. campiduneus. vit. S. Magn.Gap. 22, apudCanis. 
t. 1^ p. 667. — > Voyez en outre la note supplémentaire à la fin du cha- 
pitre 2 , livre 8 de cette Époque, tom. 3. 

(?) Eoseb. hist. eccles^ l. 6 , cap. d4 , t. 1 , p. 316. 
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NOTES SUPPLÉMENTAIRES. 
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V .' •^N6.|<»-llartyn,maUiomiètei.geD9. 

XL est plus facile d*êtrè martyr un instant qa*honnête homme tonte sa 
ne ; aussi, de m£me.qa>u,¥ôjs|it des^cl^réUens ciouronncr layieja plus 
irrégulière , la plus dissolue, par une rare constance au milieu des tor- 
tures et des supplices , de même les confesseurs dont le. courage ayait 
brillé d*un¥if éclat deTant les juges > succombant aux Tices que Torgueil 
et. la trop grande confiance, en soi-même enfantent,: cédaient aux fai- 
blesses les plus ordinaires de rhumanité; et non seulement déshono- 
raient par leurs désordres Téglise qu'ils aTaient û. noblement défendue 
au pénl de leur tIc, mais encore, la troublaient par leur turbulence , 
et en compromettaient Feiistence en se mêlant avec les hérétiques et les 
schismatiques qui attaquaient SBn autorité. 

. Les témoignages des écmMns.eccléjsiastiques sont précis autant que 
nombreux à ce sujet Combien d*éTêqnes^ et des éTêquesles^p||is distin- 
gués, ont succombé, aussi bien que. les piètres et les laïques, dans des 
luttes peu importantes, dit saint- Gyprien, après, ayoir combattu avec 
ardeur d^ns les grandes occasions, et remporté, de d^ifficiles et glorieuses 
victoires ! Leurs membres purifiés et sanctifiés.dans les tourmens, ils les 
t)nt pollués par une hontease et infâme prostitution au milieu de femmes 
de mauTaise vie; nous les voyons plongés dans le libertinage et Fadul- 
tère, adonnés à la tromperie et à la {raude,. auxquels Tespèce de culte 
dont ils sont Tobjet-de la part d^ fidèles, leur fournit tant et de si com- 
modes occasions de se livrer: : leur chute .a précédé même la fin des 
persécutions dirigées contre leurs, frères. . : , 

Des eoncubinaires, dit le même père de Téglise , des adultères, des 
ivrognes, des hommes de sang, couverts de toute espèce decriipe^, 
n*ont-ils pas said Toccasion de mériter une mort éclatante , n ont-ils pas 
remporté les palmes du martyre? Ceux qui rambitionnent,.sans sy 
préparer par une vie plus vertueuse , s^excusent en disant : le martyre 
nous fera tout pardonner , comme à nos père?. Nous nous reposons sur 
lui pour nous laver de tous les péchés que nous commettons en Tatten- 
dant, pour nos fornications, nos actes d*envie^ nos. fraudes,, nos ra- 
))ines. Me craignons rien : obéissons à nos j^asisions. et au monde ; cou- 
rons où le diable nous invite : le. martyre saura bien à la fin lui arracher 
sa proie. — . S. Gyprian. adscrlpt, lib. de singula^it. ckricornm , n. 4 » p« 
cl^v ; n. 84 et 3ft , p. clxxxviij et clxxxix. --<« Id« efnst. 5 ad presbyt. et 
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diaeom. p* 10 ; epist. 6 ad Rogatian, p. lî ; de unitat. «celet. p. f 01. — 
Sttid. in JSiidbd^;l.l|p.f8i.-- >tlNiléklll««Ml0l«|ftaiiim. 
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Lei prètret « ainsi qM atës tfû m duraient è le deTenir , eongaUes 
d*nn délit graTe . étaient , de même que les prétreB lapaes, déclarés inha- 
litoi k i«iftpHir énenné été iMctiaw dm ta c er d o ^ 't qôMqc^ punaot 
•i(nifei l«iir réotndBatlMi «fee ïéffkéf iwimn<tiier t« ilontea dé 
Bseies laioneSk 

Leseofteilês d^fhivie et de HéoAéaatée déCeftdeAI qttNui làfqne qid a 
fattrîi t<iMàlé ifee une airtr» létime i|oe tcw épmiie , partkniiie à la 
pfétfise èl mette an diaemiat et en so«e4ia60iiattfl»le déêbMit dépoté 
de CCS grades blérahïhiqiieé sll leé a reçoi iprès «folr cottttlft le ^Ot , 
«ta via vr$m. Us font pins t ils attaéhettt Itrrégolarité dn liÉiari ait pédié 
delà fettuKie , f«rç«nt le prUre à fentejêr sa CeÉune detenna AdÉltén 
après rofdiiiallon dn mari , sll ne teol êtie déposé» et le rftndani inca- 
pable dn senice de Fantel si elle lld a Ml qaelqîw inftdéttté Irtrint «à pro* 
«IMHiott« Le concile €¥Mte^ ontre la dépealllon i|nll pmnonee cdÂtre 
loitt prfliN, mari d one femme fdnHère» déclare encore crini^d indBgne 
de recevoir la cèmnmnkm'itfqne , mime H son Kt de mort. 

Le mémo concile et le conçue œenméniqce de Hieée rendent Incà* 
pabks de la prêtrise toat ehréâen qoi a eommis nn senl pécké mortel 
^el qn^ poisse être. -■*- Goncil. eliberit c. &• , apnd Lriibe » t. t , 
p. 974i e* •5, p. §77. «^ Gondl. neocesar. c S, Ibid. p« t48i| 1. 19 ; 
p< 1484.-^ GondL nican. c. f , ibid* t t» p* St. 

Cette sévéïité était motivée par k perfection plus grande qn^Cjdgeidt 
li sacerdoce; ce qui nécesdtait remploi d^ane ]^ns grande rigncnr daàs 
Im c*é oit les prêtres s'écartaient de la rente indiquée comme bonAe aiU 
fidèles. G*e8t ainsi que la bigamie (ce terme sicnifie ici tont second ma* 
liage après la diésolntion dn premier}, si strictement défendne ànx 
prêtres , était , non pas préciséincnt permise aux laiqnes , miàs dn mdns 
Hdérée cbet eux par égard pour leur faiblease. L*église lionorait davan- 
tage le fidèle marié une fofe seulement ; elle soumettait même k une 
pénitence détermiioiée le fidèle qui avait Contracté d autres liens « celle 
êommunément dont elle punissait la violation des vous de eliaateté » 
deux espèces de délits religieux que les canons confondent comme em-> 
portant la même peine s le bigame ne perdait irrévocablement que la 
seule faculté de pouvi^ , &mmè ses frères non coupables » baptiser 
en danger de mortb Mais cette église était inexoraMe pour le clerc qui 
n'aTait fait même qu'assister .è un second mariage léf^tirae , quH avait 
Éltââ paru approuver par sa prémnee. «« VId. S. Epqihan. 1. S r 1. 1 , 
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li«res. 59, cafAarij n. 4, t. 1 , p. 496. — Goncil. neocass. c. 7, aptu) 
Làbbe, t.i, p. 1491. — Goncil. laodîcen. c. 1, ibid. p. 1495* -— Goncil. 
ancjran. c. 19, ibid. p. 1464* — ConciL eliberîn. c. 38, ibid. p. 974* 

^oas citerons enfin sur la sévérité de U primilive 'église enyers les 
prêtres, Tépître de saint Paul ai Timothée ( 1 , cap. S , Ters. 2 et seq. ], 
les canons des apôlre$ ( 1 4 et 1$ « apud li<ibbe , t. i , p. 28 ; 24t p» 29 1 
61 ad 65 , p. 40 ) , le condle d^EUire ( c. .76, p. 978 ) , le eonçilt de 
Micée ( c. 10 , t. 2 , p. 33 ; c. 19 , p. 87 ) , le concile d^Agde ( e. 50 , t. 4 , 
p. 1391 ) , et les lettres de saint Cypiien ( 92 ai Anloniaa. p, 69 ; 67 ta 
3tepban. p. 115 » etc. ). 

Le qnatorsième et le quittiième canon des apétre» condamnent h la 
déposition le prêtre, le diacre et tout clerc qui passent d*une paroisse à 
unp autre sans la perE^ission de leur éTéqt^e, et révêaue qui n*app1ique 
pas cette condamnaticXl et se constitue *ainsi lui-même msntrnde scandale. 

Le vingt-quatrième dépose , mais n^^j^copotmanie p«s , Tév^ne . U 
prêtre et le diacre convaincus de f ornicalion , de parjurç et de yol. 

Le soixante-unième eioommunie le clerc qui, par peur des Juifs, des • 
païens on dea bérétiqaes , renié le Christ ; et dépose lenlement celui qui 
renie son caractère de prêtre. 

hfi soixante-deuxième qni excogagnunie le laïque coupable d^avoir 
mangé- da sang on des snimanx ^tonffés , déposé Tévêque, le prêtre et 
le diaere dans ^ mên^e cas. 

Le soixanle-troisièma dépose le clerc et excommunie le laïque qui 
entrent dans une synagogue pour y prier. 

Le soix«nte*quatrièaie dépose le. dere qui a tué qaelqann d«ns une 
rixe. 

Le soixante-cinquième dépose le clerc et excommunie le laïque qui 
jeûnept le dimanche on le Famèdi , hors un seul samedi. 

Le 'concile d*£Wire , canon soixante-seizième, dépose le diacre qnî 
s*aTOue coupable d*un péché mortel commis avant son ordination ; après 
trois ans de pénitence , il communiera avec les laïques : h son péché 
avint été dénoncé par un antre , sa pénitence^ serait de cinq anS; 
, Le concile de ]\icée, dixiè(ae dhnoii, dépQse.le prêtre ordo^j^né, quoi- 
que lapse ,' par des évêques connaissant ou ignorant son crime ; et, dix- 
huitième canon , le diacre qui offre Tencharistie comme cela se fait en 
quelques diocèses ; car, est-il dit,. le diacre, au-dessous des prêtres, e^t 
le ministre, des. évêques. 

Par le cinquantième canon dn concile d*Âg?e soât déposés , enfSrmés 
dans un cloître ^t réduits à la cofnmunion dçs laïques, TéT^qnç , .It 
prêtre et le diacre, coupables dun crime capital, d'un. faux açt^ q|9 
d'un faux témoignage. 
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CHAPITRE ni- 

Fr«gréf do noTttianiime. — Gtth«]i<ioei profesMnt les idées Mfilieiiiief. — Lm mti- 
tient penéoDtét par les arieM avec les edii8QlMrtaB«ialiste8.~P«T86eutéspareen-ci' 
rederenus domiuns. — Indalgenoe politique des chefs de régUse eathoMqjae. — Ten-. 
dance da christiaiiisme primitifs f inflexibilité noratienne.— Canons notatiens tf un 
concile catholique. — Autorités et conciles catholiques postérieurs blânuBt cette ri- 
gueur excessive. — L'hérésie tait le dogme.-* Les péniunces particulières sabslilaéei 
à la confession pnbUqne.— La confession secrète est alNilie par régUse catbelkpie.— 
Ce qui donne lien à cette réforme. 

La sévérité généralement professée pai" le peuple 
chrétien dans ses relations avec les lapses, jointe à 
Tautorité que s'étaient acquise les principaux chefs de 
la communauté novatienne, attirèrent en tous lieux à 
cette secte un nombre considérable de fidèles jusque 
alors catholiques; et ce qu'il y a de plus remarquable , 
la doctrine constitutive du novatianisme, celle qui avait 
occasioné son schisme avec la grande église , ne con- 
tinua pas pioins à être ouvertement professée dans plu- 
sieurs diocèses de cette même église, qui néanmoins 
affectait de l'avoir en horreur. Eu voici quelques 
exemples. 

Fabius, évêque d'Antioche , penchait avec tout son 
clergé et ses ouailles pour le novatianisme , du temps 
même de l'évêque de Rome, Corneille, Les évoques de 
Tarse en Cilicie, de Césarée en Gappadoce, de Palestine 
et d'Alexandrie devaient le seconder dans un concile 
qu'il comptait tenir pour faire de l'inflexibilité une 
loi générale de l'église. Mais cette tentative n'eut pas 
de suite, et, soit par la terreur qu'inspiraient les per- 
sécutions du pouvoir , soit par une simple conséquence 


ÉPOQUE I. LIVRE m. m 

de la mort de Fabius d'Ântioche , zélé partisan du no- 
yatianisme , bientôt l'Orient tout entier , Démétriua 
d'Ântioche , Théoctiste . de Césarée , Hélène de Tarse 
avec les églises de Gilicie , Firmilien ayec celles de Capf 
padoce, les évoques d'Elia (Jérusalem), de Tyr, de 
Laodicée, etc. , la Syrie , l'Arabie y la Mésopotamie, le 
Pont et la Bithynie ne professèrent plus qu'une même 
opinion avec le siège de Rome (f). Cependant le dio* 
cèse très catholique dé Césarée en Cappadoce embrassa 

• 

de nouveau les principes novatiens sur la pénitence i 
pendant le règne de Théodose-le-Jeune. On y excom- 
muniait sans espoir de pardon , quiconque était recon- 
nu coupable de quelque péché mortel. commis depuis 
son t)aptême (?)• La mêilié rigueur était observéeâ cette 
époque par les qvartodécimanes d'Asie et par les ww- 
çédoniens de rilellespont ('). 

Outre la réunion de Féllcissimus et des siens au 
parti de Noyât, et les progrès que firent leurs co- sec- 
taires à Romemême, à tel point qu'ils avaient pu songer 
à créer Novatien évêque de l'ancienne capitale de l'em- 
pire, comm# nous l'avons rapporté dans le chapitre 
précédent, bientôt le chef d'une autre secte chrétienne, 
nommé Privât, se joignit également au diacre Félicis- 
simus , et , d'accord entre eux , ils élevèrent Fortuné , 
un de leurs partisans , sur le siège de Garthage. N*ou- 

(^) Euseb* hist. eccles. L 6» cap. 46 » p« 319 ;1. 7, cap. 4 «t 5, p. 8S9« 

(') Socrat. higt. écoles. 1. 5 , cap. SS » t. 2 » p. S98. 

CJ Noos avons tvl ce qu'étaient les quartodécimanes : nous parlerons 
des macédoniens au livre 7, qui renferme Fliistoire dto arien set de Ifurs 
nombreuses subdivisions j voyez diap« A4> t^ t« 


btioiM .pÊsB de fidre remarquer que les écritaiiia ^satho*^ 
liqiies.pariiept de Prltat atac lé plos grande ]ii^[Nm> iA 
rapportent que^ pour avoir étècooiraincu d^ plusieurs 
erimes et des plus gra?egy dans le concile de Lambéseai 
Afrique(231)^quatre-tingt-dix-neuf é^ftques Ta^ient 
condamné et déposé canoniquement. Us sont eepen* 
dant aussi forcés diavouer que, malgré si -peu d*élé- 
mens de succès, la secte novatienne détint en peu de 
temps tellement puissante, que révoque de Romoj Cor- 
pêitle lui-même , parut un instant céder à ses menaces; 
Cyprien l'en blâma avec aigreur dans ses lettres ('). 

Après la mort de Ck>rneiUe, Martien, évèque d'Arles, 
passa du catholicisme à là secte cruelle des nèvatiens : 
ee sont les expressions de Tévèque africain. Fauslin , 
évéque de Lyon , en avait averti Cyprien , qui ^ de son 
côté, écrivit à Etienne, nouvel évêquede Rome, pour 
l'engager à déposer et à excommunier Maitien , à lui 
substituer un évéque orthodoxe, à signifier cet acte ca* 
nonique à la province d'Arles, et à en donner également 
connaissance à lui Cyprien, afin qu'il sAt avec qui il 
aurait à correspondre à 1 avenir (*) . • 

Bientôt après , le novatianisme fut répandu dans tout 
l'empire romain. Il s'établit et prospéra si rapidement 
à Arles , malgré les rigueurs dont 1 église dominante 
s'empridssa d'user envers ses partisans, qu'un concile 
catholique de cette ville, tenu vers le milieu du cin- 
quième siècle, crut devoir le prendre en une considé- 

(^) s. Gjprian. epSsk. cit. p. 81 et seq. 

n $• Gyprîan. epist 67 adStephan. p. ti&* 
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nkti(m toute pourficiiliàre (^; Nous atodft vu dans lé 
Mytt préoéckoty qu'il était pàrlédM étôqnea novatiefii 
de Ckiostantinofdie» de Nieomédie, de Nieée et de Pfary^ 
gie; RonUe conlinua également à avàir le sien*^ àinai 


qoe toutes les prioeipaled tilles de la ehrétietité. 

Une église aussi régcdiérànent organisée j ne poui^ 
se passer ni de sain(sy ni de miracles : les nofatien» 
eurenl les leurs Q. 

Quelque réelle que fût leur séparation de la grande 
église, oqiendant ils se montrèrent toujours asset 
humbles pour se conformer en toutes choses à ses dé» 
cisions sur te dogme é Cela fit qu'à (iette époque où Tin-^ 
tolérabce n'^était pas encore indispensable pour les ca* 
tholiques , souvent les plus ibmeut coryphées de cette 
secte, tant clercs que laïques , vécurent datis la fami- 

(^) n défendit de recevoir on noTatien k la commnnioil cathoKy, à 
moint qa*il ii*eût reconnu et détesté tes erreurs, et «jall i|*eût accepté 
k pèidteMce qni lid serait imposée. ^- Goncil. arelat. il, c. 9, ajpnd 
UbUt^Aip. iSii. 

. (^ Sooral, liist ecdas. 1. i i cap. i> , 1 1 , p. 40. -^ SoBÔmen. Inst 
eccles. 1. 7, cap. 5, p. 851; cap. i7, p. 568;. cap. 59, p. 589. 

Un solitaire de la secte de Norat , nommé Eatycliien , était aimé de 
Dieu , dit l'historien catholique Soiomène , et faisait des choses extraor- 
dinaires, des miracles («*{f#ir iirm Natwrmidr «rpi^Ctûwr, Afisf ;(«{n'or (/.nux** 

BtfatfctUts ««esr luu «$a{fo>i ff-«p«j^i|ftir)» — Sozofoen, histpr. eccles. 1. i, 
cap. 14, t. 2, p. 80. 

Ce qui est en outre fort remarqoabte, c*ett qu'on des ndracles rap- 
portés par les écrivains de Féglise dominante, comme ayant été fait par 
les noTadens , avait été auparavant vainement tenté et essayé par Atticus , 
évêque catholique de Gonstantinople. 

Bientdt les ariens «nrent également leurs saints et leurs miracles. Nous 
en jparlerons plus loin (liv. 6. ohap. 1, t. S .). 

Yoyet en outre l'Introduction, $8, p. cliz, et la première note supplé- 
mentaire sur Jes ndrades; {ilâeée à U in de ee dûpitre. 
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liàrité des éfèqnes de là confesmn de Novat (!). New 
ne cittttins que là liaisoii inttmeqiii existait entre Agé*' 
lius et Sisimiius , ësffèqaès novatiënstle Go«tantn|ople v 
et Nectaire, le' célèbre Jean Ghrysostâmey ArsMe et 
AtticuSy leurs collèges catholiqnes dans la même 
ville f); les obsèques de Tévéque novatien Patd, aux- 
quelles assistèrent les chrétiens de toutes les commu- 
nions, qui parurent n'y en former qu-une seule, et 
même les fidèles de la grande église alors dominante, 
momentanément réunie à leurs firères dîssidens,'ponr 
témoigner d'un commun accord leur estime envers 
riiérétique défunt et leurs regrets de la perte d'un aussi 
vertueux pasteur f); et finalement la grâce de l'écrt- 
vain païen Symmaque (*) , réfugié dans Téglise nova- 
tienne de Rome (389), grâce accordée par l'empereur 
catholique Théodose , à Léonce , évèque novatîen de 
cette ville (*)• 

Déjà Constantin, que l'on a surnommé le pwid^ 
avait , malgré son zèle pour la secte qu'il avait consti- 
tuée égUse de V état y témoigné ouvertement son aflSdc- 
tion pour les novatiëns ; il les avait protégés à cause de 

(*) Socrftt, hist. eccles. 1. 3 , cap. 10 , p. 272 et seq. ; 1. 7 , icap. il . 
p. 856, et cap. 25 , p. S7&. * 

(') Socrat. 1. 6 , cap. 22 * p. 340. — Sozomeo. 1. 8 , cap. 1 , p. 824. 

(') Socrat. 1. 7 » cap. 46 , p. 894. 

(*) Personnage consulaire et écmain célèbre » très attaché à Tancien 
cnlte de rempire, et partant odieax aux empereurs couTcrtis. 11 est au- 
teur d*ane défense des gentils, intitulée : Relatio pro aravictoriœ, qu*il 
adressa à lempereur Valenlinien : elle fut réfutée par saint Âmbroise. 

O Socrat. bist, écoles. 1. 6 , cap. 14 , p. 280. 
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leur piété et de la sagesse ordinaire de leurs chefe C). 
Nous voyons l'évéque^ novatien Âcésius , un ;des pré« 
décesseurs, sur le siège de Gonstantinpple , de ce Si- 
sinnius que nous yenons de nommer, nous le voyons; 

m 

disons-nous, appelé par Tempereur au grand concile 
de Nicée, y assister sans distinction .ay^ les évêques 
catholiques , signer leur formule de foi , la base de 
toutes les formules qui ont été imposées aux fidèles 
dans la suite, ainsi que les canons sur la discipline, et 
persister néanmoins dans son schisme. Les motifs al« 
légués par Âcésius de sa constance à soutenir une opi- 
nion repoussée par tous ses collègues , avec lesquels , 
d'ailleurs, il était si complètement d^accord sur les 
dogmes et les principes dé conduite des chrétiens, sont: 
qu'il n'est pas permis de rien relâcher de l'ancienne sé- 
vérité de la primitive église envers lés pécheurs; que 
Ton peut, que Ton doit même les exhorter à la péni- 
tence , mais que personne n'a le droit de les réconcilier 
avec la Divinité qu'ils ont offensée mortellement , ni de 
les admettre à la participation aux sacremens de l'é- 
glise, qui est une preuve de cette réconciliation ; qu'en** 
fin les prêtres, quoiqu'on exhortant les excommuniés à 
ne pas désespérer de la miséricorde de Dieu , s'ils la 
méritent par leur repentir , n'ont pas le droit de par-* 
donner des fautes que peut remettre celui-là seulement 
contre qui elles ont été commises f ). La bonne har- 

(*) SoKotnen. hist. ecdc». 1. 2 , cap. 82 » t. 2 , p. 00. 

(') AcéfliaB déduisit ces motifs derant Fcmperear loi •même. Coa* 
slantin qui en axait de fort pniisans t comme nous le Terrons dans la 
suite , 'pour souteaU: le parti des iojliilgens» loi qpi avait aTant tout 
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monte mtre des éfdcpies cathofiqoM et mi antre èvéqne 
chrétien , A la férité j mais d*une Bumière m diflferente 
de la leur, prouve que Ton était loin encore à cette 
époque d*af oir pi^rfectionné , eomoie de nos jours /le 
système d'épuration de Té^^se prétendue fmtrersdle , 
dont les membres dcMtent fuir comme far peMe ceux 
qu'dle a répudiés pour des causes de schisme et dlié^ 
résie/bien moins prononcées que celles qui consti- 
tuaient le novatianisme. 

Les noratiens furent compris par Tempereur Yalens 
dans la proscription de tous les consiAstantiidistes f ). 

betoîa pQiif kÔHBéns d'ima îndQlgnM tms Ixn:^ 
nQvatkn : pUmU ton iehdU et mmite au ciel tout uuL Ni TéiiftqiiQ £ai^« 
dit Soçrate , m les aalret historiens de îéglise n'ont rapporté ce Irait 
ewieu, «on qn*ik ne cnanmignt la lériti, maii par las rAtimcceii 
tnmées, qni empêchent les liomines d*ètep impartiaux et jastes^.Gftla dé*- 
montre que , comme les écrÎTaîas profanes, ils ont t& ce qni était faro» 
rable «i parti qa% haïssaient, povr ne pas noire an kor qolb «im« 

Ifient la? priser ^ toatt plis s «eotùres «Qx^mtees « iUs ont a^^ 
et les faits dont elle se compose, ans intérêts et aux préteniioiis de leur 
secte , à Ven'rie de plaire à cenx qû en professaient les opinions, et à la 
kidne poor cefU^qqi aiaittit ambnaaé des opuûona oppéséea» '-«- Socrak. 
hist. ecdes. L i» cap. 10 , p. 37 et 38. — r Souimen»! i , cap, 24 , p. 4iu 

Ç) La secte des consukMtamtialigteê est celle qui fent qne la secjmd^ 
personne de la stinte Trinité soit de la même snlûtance qne la première , 
at cpu cette liQSiDgteéilé s*eiqpriiBe par fe tanna «aaavéfCaaliB/. Oa m^ 
pela anssi atkanmi^ng les fidèles qni professaient cette fl^piuion, généra» 
lement adoptée dt nos jonrs par presque tontes les secjtes chrétiennes^ 
de saânt Athauase , lenr chef, an oppocôâçn anx arrefit qni araient pris 
Icnr nom d'jidna. De œnx'^ » les ans erôjaîent le Fîlf d*aiie f okatMoe 
pareille à celle du Père, les antres d'un substance différente. Nous en 
rendrons compte dans le» chapitres consacrés aux diverses snbdixitâons 
^e Tarlanisme , dont iliistoire est contenue dans le V livre de cette 
£poqoe« tons. t. 

La persécution de Valens contre les contnbstantîaKstes noi^rtiens; 
d«Fa nouas lang-lafapa que celle fn'ewent à sooffrir le»aoaMilMtanfia- 
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C'était le moment de renoncer à leur inflexibilité eêt* 
vers les péc]Murs,.ipu n'était point k^ eanse des maux 
8DUS lesquels ils g^mmBkoty et qui séide les séparaU 
<ks catholiques» bu» compagnons d'infi)ftiuie. fié 
n'en firent xîan oq[iendant| qvmiqQelâarsclnsine aveê 
la grande église lenr nuii^t autant iors da triom^dè 
celle-ci./ que leur conformité avec ette^ sur tous U» 
points » mmns un, les fmmt persécnter, lorsque quel^- 
que autre secte panrenait momentanément â lesi^^nr^ 
mer avec leurs ^Iversaires. Cette perûtance est précî^ 
sèment ce qui leur attira le plus de prosélytes. 

Déjà» sous le régne de Constance, les catlioliques 
^eux-mêmes , alors dans la disgrâce , avaient cherché : 
mais vaineotent^ à ^^odiiier et à mitiger les doctrincts 
des novatîms et à- les réunir à -eux. Geux*«i les' re^ 
curent volontiers djstns les oratcui^es et les lleùs: de rasr 
semUement ^ que la gouvernement intolérant de cette 
époque leur avait assignés hors éès murs de la ville f): 

listes de la gcande.église , par çonikléralipnpov le précepteur des SUcs 
de Temperenr , qui était novaCien. 

Soerat, hint» eccAee» L 4» cap. 9« pi 121* y^ Summi/dm^ L S» «ap, 9 » 
P« 530. 


< (^ Lea àofstieiB, hommei et fean», UtÉUÊç^hkmalk éàm iéë #Ba« 
•lioargs de Conatantinopk iei malériavx àaa temptet cpie Maoëdeïiins, 
évéque aôen de cette ^ééke « y aurait lût alMtl|ra : lia forest pevMtre aidAi 
dana cetraTa&l par le» oaiholiqaes; dit^oaoDaèae; qui étaiealpenèoétés 
.comme cm pour cgoBiibutattûalianae. A loiroc 4e ae jnéooir eBir^«iuL« Ua 
s'aperçurent qa'iU aT«iÎ0nt en tort de jamaîa ac aépauer , et il ny eirt tfÊt 
les inkigues cl*i|p .petit nombre do Jbroinllona des dens pintia* qui p«t 
les enkpecher de. mettra k profit cette leçon de lolérancc qne lear de»» 
nait le malbenr. -^ Sozomen. liist. ecdes. i. 4 ■ <^ap« ZQ^p. itf 1. 

An reste , ce ne fat pas « Constantinoplip JsenWtnCnt qoe les Acvaligaa 
furent pvotcrîfti k cette ^qnc s ils- le farCBl cnaâ k^Qpiffm^ cà 
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ih oottùnomqùérent et {màrant MMmble ^; mûê 
étmoian jàemevML dans son opmkm » et les' catholiques 
qiH, daos la pirospâri^, ne s'étaient jamAis fût fiiute 
de «aish^Jes occasions propices pône psraécater les sec* 
tateur». dé Notât; continuèrent à les petftéeiiter avec le 
XDÔuie acharnement dans la suite. Nous en donnerons 
pour exemple Cyrille, qui, devenu puissant, en sa 
qualité d^évéque du siège considérable d'Alexandrie , 
epyia les richesses du aàetfgè novati^d et de ses temples, 
et attaqua ces iu[^taires pour confisquer leurs biens au 

• I 

4 

iFéqukàflàEi«tdbidéttiolU)^ «t dUou toute k PapUagonie. 

▲. Mtiitininm oh Haoédcmiiu ne omt pas que los prêtroa ariens, knrs 
ennenus , fanent en force pour les eiqpnlser « 3 obtint de Tempemir 
qmalre.cdbortes de sdArts qn'fl ettfoja an secoors des siens. Loin de 
céder à icet appareil miUtaire» les noVations dé Mantinkini prirent les 
armes, se défendirent Taillamment , eurent quelques hommes tués, 
mais parrinrent à détruire pi e sqœ entièrement ceux qui les attaquaient. 
.Cet écfaeccontribBa b ea a co»piilapertBidD Win é ihplu s que Tempereur 
pvdt de la défaite dé ses troupes. 

Après Constance , Tempereur Julien força TéTêque arien Eleanas de 
rebâtir à ses frais Téglise noTatienne qu*il ayait démolie. 

So2omen.l. 4 , cap. SI , p. idi et 161 ; 1. 5, cap. 5, p« 187. 

(}) Socrat. Ust. eccles«l« S , cap. 9S,p. lAS ad 146.^ Sozomen. L 4* 
cap. 20 , p. 161. 

La coBuaunîcalion des oathoHques aTec ceux qu'ib appelaient héré- 
^ques , était une riolation des prindpes de Téglise dominante, déjè ex- 
primés dns des canons que nous ayons cités au liTre précédent 

Nous aTôns dit que les ariens détmisaient les églises de tous les chré- 
tiens qui ne partageaient point leurs idées. Les noyatiéns et les catho- 
liques se lièrent tellement par cette disgrâce commune, dit Socrate , 
qulls auraient donné la ne ks uns pour les autres. jLes persécuteurs 
allèrent jusqu^è traîner au supplice les défenseurs de la Trinité telle 
qu'elle prévalut depuis, et qu'elle est encore reçae par l'église catho- 
liqoe de nos jouis. Cette éj^ cependant ne regarde pas les notadens , 
■lurts pouc uiu) cause qu'elle croit bonne, comme des martjrs. 
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profit de l'église dominante {^). Innocent et Célestîn, 
évoques de Rome, sousThéodose-le-JeuneetHonorius, 
chassèrent les novatiens de leur ville et leur enlevèrent, 
avec leurs temples, tout ce qu'ils possédaient, quoiqu'ils 
rendissent publiquement témoignage à la pureté de la 
foi professée par ces sectaires. Cette intolérance, dit 
Socrate , était une conséquence naturelle de l'augmen- 
tation du pouvoir temporel que s'était arrogé le pasteur 
de l'ancienne capitale de l'empire ('). Enfin, bientôt 
après, le violent Nestorius, pontife de l'église catho- 
lique de Constantinople, persécuta de nouveau les no- 
vatiens, envieux qu'il était de la réputation de piété de 
leur évêque Paul (^). Mais, revenons aux principes de 
rigidité qui distinguaient le novatianisme. 

Il est probable que si, à la naissance de cette secte, 
ne se fût pas présenté un concours de circonstances 
aussi malheureux pour elle, telles que la persécution 
de Décius et la contestation sur l'épiscopat de Rome, le 
novatianisme eût été adopté dans toute l'église, et que 
les principes d'indulgence , qui y ont réellement pré- 
valu, auraient été placés au rang des hérésies qui ont 
déchiré le sein de l'église chrétienne. Mais des motifs 
de prudence humaine ordonnaient de céder à tout prix 
aux importunités du nombre infini dés frères qui vou- 
laient être relevés de leur chute, pour se confondre de 
nouveau, inaperçus, dans la grande masse des fidèles. 

(*) Socrat. hist. eccles. 1. 7 , cap. 7 , p. 352. 
(2) Id. cap, 9 , pi 354 ; cap. 11 , p. 356. 
Q) ïd. cap, 29 , p. 378. 

I. i2 
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D'une autre part, l'accord de Corneille, évoque de 4a 

s 

capitale de l'empire, avec Cyprien, évoque de Car- 
thage et ennemi naturel de Novatien , qui avait manqué 
de supplanter Corneille sur le siège de Rome^ fit faci- 
lement pencher la balance en faveur de ceux qui vou- 
laient modifier et , pour ainsi dire , changer radicale- 
ment la doctrine du christianisme primitif, relativement 
à l'inflexibilité envers les grands pécheurs. 

Toute association religieuse dans son origine a pour 
but de hâter le progrès de l'humanité vers le bien ; gé- 
néralement c'est la rigueur la plus austère, souvent 
même la plus impraticable , qu'elle signale comme un 
moyen aussi assuré* que prompt pour y parvenir, La 
religion qui suivrait une autre route, répudierait un 
de ses premiers élémens de succès auprès du vulgaire 
des hommes , ces êtres faibles et imparfaits par essence, 
qu'on n'attire qu'en condamnant leurs faiblesses et en 
les berçant de la prétendue possibilité d'atteindre à la 
perfection. Mais en dépit de ces orgueilleux systèmes, la 
nature ne tarde guère à réclamer ses droits, avec d'au- 
tant plus d'empire qu'ils ont été plus méconnus. Les 
chefs de secte alors , communément plus politiques que 
religieux, s'empressent de sacrifiera la nécessité les 
théories dont néanmoins ils continuent à se dire les 
apôtres ; et l'indulgence des actes tempère l'inflexibilité 
des maximes, dont l'application rigoureuse aurait bien- 
tôt , de défections en défections , frappé de mort la so- 
ciété qui se serait opiniâtrée à les maintenir. C'est ainsi 
que Zéphyrin , évoque de Rome , pour empêcher les 
chrétiens adultères de passer au gentîlîsme, où on leur 
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offrait le pardon d'un crime que l'église condamnait i^ 
rémissiblemont, introduisit le premier, vers Van 200 do 
Jésus-Christ, l'usage de les réconcilier avec l'église^ 
Cette indulgence, que TertuUien réprouve ouverte-: 
ment , était , avant cette époque , sans exemple d^^ns les 
annales du christianisme, ^ elle eut dans la suite en* 
core bien des contradicteurs (^). 

Bien avant Novat , les montanistes avaient souteniji 
que l'église n'a pas le pouvoir de remettre les péchés, 
et Ton voit par les canons de la primitive église que , 
dans le principe, on y était généralement aussi inflexible 
envers les coupables , que l'eût pu dans la suite désirer 
le novatien le plus prononcé et le plus sévère. Les écrits 
(te TertuUien prouvent que , pendant deux siècles en- 
tiers , il n'y eut chez les chrétiens aucune espèce de ré- 
mission à espérer pour les lapses , et que bien d'autres 
fautes y trouvaient également des juges inexorables C). 

(^) Tertullian, depudicitia, cap. 1 , p. 715. 

Du temps de Tertullien , les catholiques ne pardonnaienjt encore 
qu*aux seuls adultères ; ceux qui avaient sacrifié aux idoles ou commis 
un homicide, n^obtenaient ni la communion ni l'absolution, même au 
lit de la mort : Técrivain africain blâme la grande église , non de ispn 
inexorabilité envers ces derniers, mais de cç qu il appelle sa déraison- 
nable douceur pour les autres. — De pudicilia , cap. 5 , p. 720 ; cap. 12 , 
p. 728. 

Saint Cyprîen nous apprend, qu'avant lui, plusieurs évêques africains 
avaient refusé Tabsolutlon aux adultères mourans , et qu alors encore 
on la refusait généralement à ceux qui avaient négligé pendant leur vie 
de demander la pénitence et de s y soumettre : le repentir inspiré par 
la peur de la mort ne paraissait pas suffire pour motiver la réconcilia- 
tion du pécheur endurci. — S. Cyprian. epist, 52 ad Antonian. p. 72 
«t 73. 

(*) TcrtuUîan. contra decroL Zephyrin. pap. de pndlcit:, cap. 1 , 
p, 715 et seq. 
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Ce père divise les péchés en véniels ou journa- 
liers, et en crimes dont on ne pouvait pas obtenir le 
pardon. Delà dernière espèce sont : l'idolâtrie, l'homi- 
cide, la renégation , le blasphème, l'adultère, la forni- 
cation, etc., etc. Q. Il établit, outre cela, une troi- 
sième classe de péchés , qi'il appelle actes monstrueux 
et contre nature. Ceux qui les ont commis doivent, 
selon TertuUien , non seulement être à jamais privés 
de la communion avec les fidèles , et par conséquent de 
la réconciliation avec l'église , dont la participation au 
pain mystique est une conséquence nécessaire , et qu e 
les pères de Tcglise ne séparent jamais (^); mais même 
on leur refusera jusqu'à la consolation d'être admis à 
faire pénitence. TertuUien exprime cette sévérité par 
une allégorie dont le sens est clairement indiqué, c'est- 

Ce livré n*a d'autre but que de prouver, que la Tiolatîon d*un des trois 
préceptes des apôtres concernant Tidolâtrie , la fornication et l'homi- 
cide (le sang], est irrémissible au tribunal des hommes. Les cbréilens 
peuvent admettre les coupables à la pénitence, mais non leur accorder 
le pardon , comme le prétendait Zéphyrin , ce pontife suprême , cet 
évêquc des évêques , ce pape béni : c'est ainsi que l'appelle ironique- 
ment TertuUien. 

(*) Tcrlullian. de pudi^it. cap. 2 , p. 717 ; cap. 4, p. 718 ; cap. 5 et 
6, p. 719 et seq. ; cap. 12 , p. 728 ; cap. 19 , p. 738 et seq. et cap. ult. 
p. 744- — Idem, de monogam. cap. 15 , p. 687. 

(2) S. Ambros, de pœnitcnt. 1. 2, cap. 3, n. 18 et 19, t. 2 , p. 420. 

Saint Ambroise veut que la communion soit inséparable de la récon- 
ciliation ; mais il soutient contre les novatiens , que le repentir ne doit 
jamais être repoussé; quil faut même. aller au devant du pécheur qui 
manifeste le désir de s'amender. Saint Ambroise condamne donc, et 
c*est tout ce que nous disons ici , la primitive église , qui refusait dans 
certains cas la communion et par conséquent aussi Tabsoludon aux pé- 
cheurs , même mourans ; bien plus , qui ne lem' permettait pas dans 
d'autres cas de faire pénitence d'une* manière canonique. 
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à-dire qu'il fait chasser les pécheurs dont il parle, même 
du portique extérieur du temple , où les excommuniés 
ordinaires manifestaient le repentir qui devait leur mé- 
riter la miséricorde de Dieu (% 

Plus de cent ans après Tertullien, l'église sanctionna 
la rigueur novatienne de cet écrivain chrétien en des 
termes semblables Q. 

Le concile d'Èlvire , tenu tout au commencement du 
quatrième siècle , concile composé d cvfques recon- 
nus encore aujourd'hui pour catholiques, et reconnu 
lui-môme pour une assemblée légitime et orthodoxe , 
est absolument novatien dans toutes ses dispositions 
législatives et canoniques. Il se déclare ouvertement 
implacable , mënie à V article de la mort , pour ceux 
qui ont fléchi devant les idoles (^) , pour les empoison- 


(') Reliqaas autem libidinom forias impias et in corpôra et in sexns 
tiltra jura natursB , non modo limine , -verum omni ecclesiœ tecto sub- 
movemos , qnia non sunt delicta sed monstra. — Tertollian. de pudicit. 
cap. 4, p. 418. 

P) Concil. eliberit. c. 71 , apud Labbe, 1. 1 , p. 978. — Goncil. au- 
cjran. c. 17, ibid. p. 1461. 

Le concile d'Elvîre ne parle que des corrupteors de garçons; celui 
d'Âncyrc joint aux coupables de bestialité les malkeureux attaqués de 
la lèpre , et confond ainsi l'infortune avec le crime. 

Le concile d'Ancyre était présidé par Marcellus , évêque de cette "ville. 
C'est le môme qui , après s^être signalé au grand concile œcuménique de 
Nicée , comme un des plus ardens ennemis des ariens et des plus zélés 
défenseurs du consubstantialisnie catholique , fut condamné au concile 
de Constanlinoplc pour, par une conséquence de ses opinions sur la 
Trinité , avoir fait Dieu trop simple et Jésns-Christ un bomme ordinaire. 
Nous rappellerons ce fait dans le livi*e consacré aux disputes concernant 
rarianîsmc ( 1. 7 , cb. 7 , tome 2 ). 


('} Coucil. elib«rit. c. 1 et 2 , t. 1 , p. 969. 
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neurs (') , les clercs adultères, les laïques adultères re- 
laps {*) , ceux ou celles qui trafiquent de la vertu des 
femmes (*) , les parens qui marient leurs* filles à des 
prêtres païens (*), les corrupteurs de jeunes garçons (*), 
teî5 délateurs, causes d'une condamnation capitale (^), 
les calomniateurs d'un cvêque, d'un prêtre ou d'un 
diacre (?), les femmes détruisant leur fruit conçu dans 
l'adultère (®), etc.^ etc., etc. Le même concile, dans 
les cas très iKres où il laisse entrevoir une possibilité de 
pardon , a toujours bien soin d'avertir que l'église ne 
peut et ne doit se montrer indulgente qu'une fois seu- 
lement, et qu'après cela, la mort même ne la fléchira 
plus en faveur des pécheurs pénitens pour la seconde 
fois (») . Cette opinion a été long-temps générale dans 
l'église; où elle était soutenue de l'autorité du nom de 
l'apôtre Paul, d'Hermas , de Clément d'Alexandrie, 
d'Origène et d'irénée, évêque de Lyon(*°). 

P) Coûcil. dîberit. c. 6, p. 971. 

(*) Ibid. c. 7 et 8 , p. 971 ; c. 19 , p. 973; c. 47, p. 975 , et c. 72 , 
p. 978. 

C) n>id. c. 12 , p. 972. 

(*) Ibid. c. 17 , p. 972. ' 

C) Ibid. c. 71 , p. 978. 

(^) Ibid. c. 73 , p. 978. 

O Ihîà. c. 75 , p. 978. 

(«) Ibid. c. 68 , p. 977. 

'(•) U)îd. c. 7, p. 971; et c. 47, p. 975. 

(*<>) S. Paul, ad Uebi*œos, cap. 6, vers. 4 ad 6. — S. Hermae paetor. 
1. 2, mand. 4» cap. 1, apud Golcler. SS. Patr. aposlol. scnpt. t. 1 , 
p. 89. — S. Clément, alexandr. stromat. 1. 2 , n. 13 , t. 1 , p. 459. — 
Orîgcn. commentar. in Maltli. tract. 85, n. 114, t. 3 , p. 918. — S. 
IrensBu», adveri. hœres. 1. 4, cap. 27 ( alias 4B) f n* 2, p. 264< 
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On se vit forcé , par les raisons que nous avons expo- 
sées tout à l'heure , de modifier de génération en géné- 
ration cette sévérité toujours moins compatible avec les 
mœurs des fidèles , quoique toujours également ortho- 
doxe(^). L'église dominante s'éloigna ainsi de plusenplus 

Les péehés que les hommes n'avaient pu remettre , maïs dont ils lais- 
saient le pardon à la miséricorde de Dieu, étaient appelés blasphèmes 
contre le Saint-Esprit. Commis avant le baptême , c'est-à-dire avant que 
l'Esprit-Saint eût été reçu , le baptême les effaçait , comme la mort de 
Jésus-Christ avait effacé ceux des patriarches et des prophètes. Après , 
cela n'était plus possible ; car le baptême ne s'administrait qu'uuc fois , 
et Jésus-Christ ne pouvait pas mourir de nouveau. — S. Irenœus , cont. 
hœres. loco cit. cap. 31 , p. 268. 

(^) Déjà, vers le ndiieu de ce même quatrième siècle, saint Basile 
permit de ne plus punir que de dix ans de pénitence les femmes qui 
se seraient fait avorter , et cela surtout pour le mal quelles auraient couru 
risque de se faire à elles-mêmes. Le diacre qui avait forniqué devait être 
déposé, mais non excommunié, les canons des apôtres défendant de 
punir deux fois la même faute , et la déposition étant une punition pour 
la vie. Les bigles et polygames ( quiconque s6 mariait deux fois était 
bigame , trois fois ou davantage , polygame ) étaient punis de un à cinq 
ans de pénitence , ainsi que les corrupteurs de garçons et d'animaux , 
les homicides , les empoisonneurs , les adultères et les idolâtres ; si ce 
n'est que , pour les pédérastes , la peine pouvait être mitigée , et que 
les homicides commis en temps de guerre et par les soldats sur leurs 
ennemis, n'étaient punissables que de trois ans de pénitence sans com- 
munion. Enfin, celui qui reniait le Christ devait à la vérité pleurer et 
faire pénitence toute sa vie , mais on lui rendait la communion à l'heure 
de sa mort, à cause, dit saint Basile, de la confiance que l'on doit 
avoir dans la miséricorde de Dieu. 

Avant de terminer cette note , nous rapporterons l'opinion de saint 
Athanase sur les soldats homicides , diamétralement opposée à celle de 
saint Basile. L'évêque d'Alexandrie, loin de les punir, les juge dignes des 
honneurs que le monde décerne aux héros , tels que statues , colonnes , 
arcs de triomphe, etc. — S. Basil, epist. 188 ( alias 1 ) ad Amphiloch. 
c. 2 ad 4, t. 8, p. 271; c. 7, p. 272; c. 13, p. 275; epist. 217 (alias 8) 
ad cumd. c. 62 et 68, p. 327; c. 78 , p. 828. -~ S. Athauas. epist. dd 
Ammon. taonach. t. 2» p. 87. 
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de ceux qu'on avait déclarés hérétiques , pour cela seul 
qu'ils voulaient que les chrétiens continuassent à se 
soumettre, comme ils avaient fait jusqu'à cette époque, 
aux anciens canons du christianisme primitif. Innocent, 
évoque de Rome , écrivait vers le commencement du 
cinquième siècle : « On demande ce qu'il faut faire de 
ceux qui, adonnés depuis leur baptême à Tincontinence 
et aux voluptés , demandent à la fin de leur vie la pé- 
nitence et la réconciliation avec Téglise dans la commu- 
nion des fidèles 0. Les décisions des plus anciens ca- 
nons à leur égard sont dures. Celles qu'on prit dans la 
suite, inspirées par la miséricorde, sont plus modérées, 
plus conformes à la charité chrétienne. Dans le temps , 
par exemple , que les persécutions étaient fréquentes , 
on avait de fortes raisons pour refuser la communion 
aux pécheurs, à qui la certitude du pardon aurait fait 
négliger de s'occuper des moyens de se relever de leur 
chute; on ne leur laissait que la seule pénitence, et 
cela pour ne pas les priver de toute consolation. Cette 
sévérité primitive est née de la disposition des circon- 
stances à cette époque. Mais depuis que le Seigneur a 
donné la paix à son église , la terreur s'étant entière- 

(') s. Innocent, epist. ad Exupcr. episcop. cap. 2 , apud Labbc , t. 2 ^ 
p. 1255. 

Le concild d'Arles avait appelé apostats les pécheurs dont parle saint 
Innocent , et il avait décidé qu'on leur refuserait la communion au lit 
de la mort. Ce concile permettait cependant , en cas de guérison , de 
les admettre à la pénitence et après cela à la réconciliation. Saint Gy- 
prien professe les mêmes opinions. — Concil. arclat. ( ann. 314 ) c. 22 , 
apud Labbe» 1. 1 , p. 1429. — S. Cyprian. epist. ad Anton. 52 , p. 75. 

Le concile d'Arles que nous venons de citer, excommunie les acteurs. 
— C. 5', locodt. p. 1427. 


ÉPOQUE I, LIVRE HI. 185 

ment éloignée de nous, il a paru raisonnable d'accor- 
der la communion aux mourans, parce que Dieu est 
miséricordieux : on a cru ne pas pouvoir refuser ce 
\'iatique à ceux qui partent de ce monde; et finale- 
ment on a craint, si on agissait autrement , de paraître 
adopter les principes d' inflexibilité professés par les 
novatiens, qui privent à jamais les pécheurs de tout 
espoir de pardon en cette vie. » 

Déjà Ton avait tempéré à Arles (3 1 A) la sévérité du con- 
cile d'Elvire. Les pères deNicée, onze ans après, modi- 
fièrent encore ce que le concile d'Arles avait conservé 
de dispositions rigoureuses. Le concile de Néocésaréene 
parla bientôt plus que de la diflîculté d'admettre à la 
communion les femmes entachées d'un second adultère ; 
et celui de Laodicée, dans le quatrième ou le cinquième 
siècle, se montra encore beaucoup plus indulgent. 

La première assemblée œcuménique fit un devoir 
aux évoques et aux prêtres d'accorder l'absolution au 
lit de la mort à tous les pécheurs repéntans sans excep- 
tion; elle voulut qu'ils l'accordassent nommément aux 
lapses , après que , pendant quelques années , ils au- 
raient subi une pénitence pul^lique ('). Les conciles 
d'Ancyre, d'Agde, de Carthage (quatrième de cette 
ville) , etc. , contredisent aussi ouvertement que le con- 
cile de Nicée , et sans les ménager davantage , Tertul- 
lîen, le concile d'Elvireet toute la primitive église (^). 

0) Concil. nîcœn. c. 11 , 12 et 13 , apud Labbe, t. 2, p. 33 ad 36, 

O Concil. ancyran. c. 6 , 1. 1 , p. 1457. — Concil. carthaginens. IV, 
(ann.398), c.77ct78, ibîd. p. 1206. — Concil. agathcns. (ann. 506), 
G. 60, t. 4» p. 1892. 
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Ces exem{^es suffiront pour prouver combien était 
forte la tendance originelle du christianisme vers la ri- 
gidité la plus excessive, et dans quel labyrinthe de 
contradictions ses pasteurs, ses écrivains et ses assem- 
blées législatives se sont égarés , aussitôt que , cédant 
aux circonstances , la prudence humaine les a plus ou 
moins fait pencher vers une clémence , que la politique 
rendait indispensable , mais que l'esprit de la religion 
nouvelle et la conviction de ses plus zélés partisans 
rq[)Oussaient avec une égale horreur (^). 

Voilà les principaux faits de l'histoire du novatia- 
nisme f ). Celui qui voudrait de plus amples détails , 

(^) Voyez la deuxième note supplémentaire , à la fin du chapitre. 

O Nous n*aTons parlé que d'après les écrÎTaias catholiques. Void 
comment Socrate, historien, «non noyatien , du moins manifestant 
une forte tendance au novatianisme , raconte Terigine de ce schisme. 

Novatien s'était séparé de la communion de Gomeille , parce que cet 
érêque de Rome avait contracté la souillure de Tidolàtrie , en commua 
niquant avec les lapses qui avaient blasphémé leur foi pendant la per- 
sécution décienne. .Quelques évêqtfts, aussi scrupuleux que Novatien, 
rélevèrent sur le siège de la capitale deTempire , ce que lui-même an- 
nonça à toutes les églises , en leur faisant également part des opinions 
qu'il embrassait relativement à la question qui allait diviser les chrétiens. 
Ces opinions , comme nous Tavons dit , consistaient dans le refus de 
Tabsolution et de la participation aux mystères, à ceux qui avaient péché 
mortellement, quoiqu'ils se fussent soumis à la pénitence qu*on les ex- 
hortait à faire : c'est ainsi que s'expliqua l'évêque novatien Acésius , 
apjpelé , nous l'avons vu plus haut , au concile de Nicée , par l'empereur 
Constantin , et d'accord en toutes choses , excepté sur ce seul point , 
avec les consubstantiaUstes catholiques. Dans une conversation qu'eut 
dans la suite à ce sujet l'évêque de Gonstantinople Attîcus avec Asclé- 
pias , évêque novatien de Nicée , sous Théodose-le-Jeunc , le premier 
blâma à la vérité cette inflexibilité qu'il nommait hérétique, mais il ap- 
prouva hautement la conduite de Novatien dans la circonstance qui en 
avait été l'origine , c'est-à-dire le refus qu'il fit de communiquer avec leê 
tapies do son temps ; ce que lui Atticus aurait imifé s il «taU v^touà cette 
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doit les puiser dans les auteurs qui ont traité spéciale* 
ment de cette niiatière. 

Nous ne terminerons cependant pas ce livre , sans 
avoir rapporté un fait très remarquable , et sans avoir 
montré quel changement étrange aux yeux d'un catho- 
lique moderne, le novatianisme fit introduire dans leca- 
tholicisme d'alors. C'estriiérésiequi fait ledogme : dans 
cet axiome , dont nous donnerons à chaque pas de nou- 
velles preuves à mesure que nous avancerons dans la 
narration des événemens qui nous occupent , se trouve 
résumée l'histoire dogmatique tout entière de l'église 
dominante, où l'opposition à un point de foi jusque 
alors incertain, à unprécepte jusque alors indifférent, 
fut précisément ce qui les fonda irrévocablement pour 
un parti, tandis qu'un autre parti les repoussait et les 
réprouvait. L'inflexibilité de l'église primitive pour 
tous les grands péchés , rarement mitigée par quelque 

époque. Asclépias répondit que les sacriGces aux idoles nétaient pas les 
seuls péchés mortels , et que tous ceux de cette classe devaient être con- 
ndérés et traités de la même manière , c'est-à-dire qu'aucun Homme ne 
pouvait en accorder la rémission. Il fit observer à ce propos, qy^l es ca* 
tholiques de son temps n admettaient jamais eux-mêmes les p4P^s à la 
réconciliation, lorsqu'ils les avaient non seulement suspcndiis ou dé- 
posée de la prêtrise , mais que , ce qui , il est vrai , était fort rare , ils les 
avaient outre cela excommuniés , c'est-à-dire privés de la communion 
avec les laïques. Les novatiens , dit-il , ne font qu'étendre aux simples 
fidèles la rigueur des consubsianiiatistes envers leur clergé. Au resté, il 
n'est pas inutile de faire remarquer ici qu'Atticus appelait les cinquante 
ans qu'Asclépias disait avoir exercé Tépiscapat, cinquante ans d'une 
bonne œuvre , ce qui se rapportait entièrement et uniqu^ent à la dignité 
occupée dans l'église hérétique par l'évéque novatien : et Atticus était près- 
q<un saint, puisqu'il prédit, selon les historiens de Téglise catholique, 
l'heure précise de sa mort. — Socrat. hist. eccles. 1. Âi cap. 28, t. 3 , 
p. %4fi i h 7 , cip. 15 , p. 874. 
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peu d'indulgence dans des cas particuliers , mais pou- 
vant cependant être mitigée selon les circonstances, se 
convertit peu à peu en un relâchement sans bornes, 
aussitôt que les novatiens eurent soutenu que cette in- 
flexibilité était de dogme dans le christianisme , et que 
rindulgence par laquelle on l'enfreignait était elle- 
même le plus énorme des péchés. 

C'est .également ainsi que la confession des Êiutes 
commises , laquelle , avant Novat , avait probablement 
été indifféremment admise et pratiquée par quelques fi- 
dèles, rejetée ou du moins négligée par d'autres, devint, 
lors du schisme , presque nulle quant à son effet prin- 
cipal et essentiel, l'absolution, et tomba par consé- 
quent en désuétude, chez les novatiens , tandis qu'elle 
prit dans l'église catholique un caractère qu'elle nV 
vait point eu auparavant. Elle y fut dès lors de stricte et 
absolue nécessité; on la soumit à une forme et à des 
règles dont il ne fut plus permis de s'écarter. 

Mais la fréquence des délits, des crimes mêmes, ca- 
chés d'abord pour la plupart, et qui alors se montrèrent 
tous au jour de la publicité , obligea bientôt les évoques 
à mclËier leur institution nouvelle. Les fidèles ne se 
soumettaient qu'avec peine à la honte de confesser pu- 
bliquement leurs fautes aux prêtres devant l'assemblée 
complète de leurs frères , comme si c'eût été sur un 
théâtre; ce sont les expressions des historiens ecclésias- 
tiques. On se vit donc en quelque manière forcé, pour 
mettre un terme à ce scandale, d'instituer des prêtres, 
appelés pénitenciers^ auxcjuels les chrétiens auraient à 
l'avenir déclaré les péchés commis depuis leur bap- 
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tême. Ces prêtres avaient mission de déterminer la pé- 
nitence qui devait être infligée aux coupables, et finale- 
ment de les absoudre en les rendant à la commun^on 
avec la généralité des fidèles. A cet effet, on avait bien 
soin de choisir des pénitenciers dont l'intégrité, la dis- 
crétion et la prudence étaient connues. 

Toutes les sectes chrétiennes embrassèrent cette dis- 
cipline , au moment même de sa naissance , hormis la 
secte des novatiens , par opposition a laquelle les chré- 
tiens des autres communions l'avaient instituée, mais 
qui , vu les opinions qu'elle professait, n'en avait pas be- 
soin : toutes y demeurèrent fidèles, hormis les consub- 
stantid[listes(ce sont ceux dont les catholiques de nos 
jours prétendent descendre en ligne non interrompue) , 
qui se rattachèrent ainsi de nouveau à l'ancienne doc- 
trine et aux anciennes coutumes de l'église, telles qu'elles 
avaient été professées et suivies par tous les chrétiens 
généralement, avant que. le schisme de l'évêque de 
Rome , Corneille, eût porté à les changer , et telles que 
les novatiens les avaient toujours conservées scrupu- 
leusement, sans souffrir qu'il y fût fait aucun change- 
ment. Il faut cependant , au rapport (Je Socrate , excep- 
ter des églises qui adoptèrent la dernière réforme dont 
"nous avons parlé , savoir celle qui avait amené l'aboli- 
tion des prêtres confesseurs, la plupart des églises 
d'Occident et surtout l'église romaine , qui toujours re- 
poussaient plus obstinément que celles de la partie 
orientale de l'empire , les innovations non provoquées 
et imposées par elles-mêmes, quelque nécessaires d'ail- 
leurs et quelque urgentes qu'elles fussent. Ces églises 
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seules retinrent les confesseurs pénitenciers, tels qu'on 
les avaient établis , en haine du novatianisme. Â Rome ^ 
c'était ordinairement l'évêque qui foisait l'office de pé- 
nitencier (*). 

Les historiens Socrate et Sozomène rapportent de la 
manière suivante l'événement qui donna lieu au pas 
rétrograde que nous venons de signaler , et par lequel 
Téglise catholique mit fin au scandale causé par la 
confession Secrète. 

Yers la fin du quatrième siècle , une femme chré- 
tienne , de Gonstantinople, distinguée par sa naissance, 
déclaraf en détail au pénitencier les fautes dont elle s'é- 
tait rendue coupable depuis sa régénération à la foi en 
Jésus-Christ , et il lui fut imposé une pénitence , consis- 
tant en pHères et en jeûnes , pour que sa confession fût 
suivie d'un acte quelconque de repentir et d'amende- 
ment. La même femme s accusa peu de temps après, 
dans une nouvelle conférence avec le môme pénitencier, 
d'avoir vécu en un commerce illégitime avec le diacre 
de son église. Cette révélation fit déposer le diacre , 
comme complice du délit commis par la pécheresse. 

Les fidèles alors furent violemment troublés; on fit 
éclater de toutes parts des plaintes et des murmures, 
non pas tant à cause du fait même , que pour le blâme 
public qu'il faisait tomber sur la religion et sur l'église. 
Les choses furent portées au point que Nectaire, évéque 
de Constantinople , ne vit de remède au mal que dans 

(*) Socrat. bist. eccles. 1. 5, cap. 19, p. J85 ad 288. — Soiomcii. 
Iiiat. eoclc». 1. 7, cap. 16, p. 299 et seq. — Nîct-phor. CaîU«t. hisl. «e- 
cJcs. L 12 i cap. 23, t. 2, p. 279. 


ÉPOQUE U UVRE m. i9i 

l'entière abolition de la confession et des prêtres péni- 
tenciers qui en étaient les ministre^. Cette réforme 
lui avait été conseillée par un prêtre alexandrin, nommé 
Eudémon , et il s'empressa de suivre son avis. 

Dès lors les chrétiens purent , comme ils le jugèrent 
convenable , et d'après la seule inspiration de leur con- 
science , s'abstenir de la participation aux mystères ou 
^communier avec leurs frères, sans confession prépara- 
toire, sans pénitence imposée par un prêtre, sans ab- 
solution ni réconciliation avec l'église. Cette discipline 
fut maintenue dans la suite. Le célèbre Jean, dit 
Chjysostôme, successeur de Nectaire sur Iç siège de 
tlonstantinople , soutint vigoureusement la réforme 
opérée par celui-ci dans l'économie ecclésiastique. Il 
recommanda aux fidèles , dans ses homélies , de se 
confesser, non à des prêtres, mais à Dieu seulement, 
qui sait tout, et qui ne reproche jamais les fautes qu'on 
lui a révélées. « Je ne veux pas, dit-il, traîner les 
hommes comme sur un théâtre devant leurs semblables 
pour y dévoiler leurs faiblesses; je ne veux pas les 
forcer à découvrir leui^ péchés à d'autres hommes (^). » 

( ) Ovx, hfotyxk^ùi ils /uto'Or t\U7v at ôt«rpov, xxi /uaçrvçar Triç/orao-*/ tf^KXwt. -E/aoi 
TO afMit^nfjLct «iV« fAOt^ xocr * Wati( \cest DÎCU qui parle) , hcc dfçaTTfvo-M To «Axoy, 

x«/ «7r«xA«|» T«y l^vns, — S. Joann. Chrjsost. de Lazaro, conc. 4» n. 4, 
t. i , p. 754. 

Aià TOUTO, 7raç«x«A3 xeei SUfAoct xat ocrrfëoAâ t|c/AOAoyf<o-9«i t3 Ot» ^vvtx^ * ^^^^ 
yei^ (Is 9t«TÇor o-t ayto rwr rvrcTovAwr rSif cSiv y ov/t txx<zAu-v(<«« roi; écrdecoTroir ocyocyxée^M 
T46 à/Aa^A/xciTet, • tc o^tuils kmirrv^ov t/UTpoo-ôtjr roù 0fou, x. t. A. — Id. dc ÎHCOIH- 

preheùs. Dei natnra, homil. 5, nt 7, ibid. p. 490. 

Déjà TertuUien- atait dit : Par la confession nous découvrons notre 
péché à Dieu, non comme s'il llgnorait, mais parce que la confession 
dispose à la satisfaction, de même que cet aveu fait naître la pénitence , 
laquelle apaise la colère de Dieu. — Dc pœnitent. cap. 9 , t. 5 , p. 460, 
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Socrate, sans approuver posîtîvement la résolution 
et le parti pris par Nectaire , garantît Fauthenticité de 
son récit : il tenait le fait qu'il reproduit, de la bouche 
du prêtre Eudémon lui-même. 

Nous ne relèverons pas la contradiction qu'il y a 
entre l'institution des pénitenciers, destinée à faire 
cesser le scandale de la confession publique, et un 
scandale plus grand résultant de l'imprudence de ces 
mômes pénitenciers, confesseurs secrets. Nous avons 
copié le fait tel qu'il se trouve textuellement consigné 
dans les auteurs ecclésiastiques. Nous nous bornerons, 
en terminant ce livre , à faire remarquer la diflTérence , 
l'opposition même des idées sur la confession, profes- 
sées par les pères de l'église catholique dans le cin- 
quième siècle, avec celles que les chefs de cette église 
professent de nos jours , et qu'ils forcent tous ses 
membres de professer avec eux, sur ce qu'ils ont 
nommé le sacrement de la pénitence (*). 

(') Là où la confession pardcnlière on aoricnlaire , comme on l'appelle 
aujourdlioi , fut conservée par les catholiques , elle ne ressembla nul- 
lement à celle qui se pratique actuellement. Saint Baâle, par exemple, 
Tout que les religieuses ne confessent leurs péchés à Tancien , au prêtre 
( xçcr rh -r^io^Tt^ii ) , qu'cu préscucc de l'ancienne , de la prêtresse ( /uurà 
r\s x^fcrCiTf paf ) , qul , dit-il , sera mieux à même de suggérer la pénitence 
et la correction qull faudra infliger. — S. Basil, regul. brev. tract, in- 
terrog. iiO , t. 3 , p. 455. — SU n j a point de prêtre , disent saint Au- 
gustin et le droit canon, que le pénitent se confesse à son prochain , le 
dc^ d*un prêtre le rendra digne de pardon , quoique celui à qui il 8*est 
confessé n*eùt pas le pouvoir de Tabsoudre. — ^. Augustin, de Ter. et 
fais, pa^nitcnt. cap. 10 , t. d , appcncL p. 51^. — Corpus jur. canon, dé- 
cret, part. 3 , de pœnitentia, dist. 6 , cap. i qui vmltj t. 1 , p. 434. 
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N0TE8 SUPPLÉMENTAIRES. 


No 1. o^Lm virtdes. — Posscsnons et obseisioiis. » Exorcmno. 

Noos aTons fait ailleurs une remarque importante , sayoir , que les mi* 
racles ne sont jamais soutenus par les témoins oculaires du prodige, 
mus seulement par ceux qui en aTaient entendu parler. G^est ainsi que 
Papiasdtsait tenir d une des filles de Tapôtre Philippe , que du temps de 
celui-ci un mort avait été ressuscité. Saint Irénée parle aussi de plusieurs 
morts ressuscites par Jésus d'abord , puis par les apôtres et les chrétiens 
en masse , après des prières et des jeûnes dans le but d obtenir de Dieu 
la puissance d opérer le miracle iroulu. Quadratus , qui écriTait au com- 
mencement du deuxième siècle , nous apprend qu'alors Tivaient encore 
des personnes qui avaient été ressuscitécs ou du moins miracaleusement 
guéries par le Sauveur. Cependant , quand les gentils sonmiaienl les 
chrétiens de leur faire connaître quelqu'un de ces revenans de l'autre 
monde , ils éludaient constamment la question. — Euseb. hist. eccles. 
1. 3 , cap. 39 , t. i , p. 136. — > S. Ircu. 1. 2 , cap. 56 , p. 215. 

Un autre doute foit légitime est celui que présente le sens allégorique 
si souvent employé parles écrivains sacrés, eluuquelles dévots des siècles 
postérieurs ont peut-être eu tort de substituer le sens propre. Ne faut-il pas 
interpréter figurément les miracles de Jésus et des premiers chrétiens? 
TeriuUien avoue que plus d'une fois la vue rendue aux aveugles , l'ouie 
aux sourds , le mouvement aux paralytiques , ne signifient autre chose 
que la victoire morale remportée sur ceriains vices de l'ame, corres- 
pondant à la guérison physique des imperfections corporelles exprimées 
par les tropologues chrétiens. Néanmoins , le père africain soutient la 
réalité de ces mêmes guérisons corporelles telles qu*ellcs sont rappor- 
tées. Mab sa remarque subsbte. 

Les préiendus miracles opérés à l'occasion des premiers martyres ne 
sont rapportés que par les écrivains postérieurs à Mlnutius Félix , à Glé- 
mentd'Alexaftdrieet à Lactance, qui n'en font pas mention. Le simple 
l^oa sens nous dit que , si de pareils miracles avaient réellement eu lien » 
ils n'auraient pas manqué de convertir, et à l'instant, tous les specta- 
teurs', quelque endurcis d'ailleurs qu'il fût permis de les supposer , et 
malgré leur puissance et leur orgueil. 

Répétons ici ce que nous n'avons fait qu'indiquer dans Tlntroduction 
($8, note supplémentaire, p. clxij), savoir que, selon saint Jean Chrysos- 
lôme 9 il ne se faisait plus de oiiracles , de son temps, et que même Té* 
1^ 18 
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glise ne possédait plus le pouYoir d en faire , qnand même , ajonte-l-U , 
tous les chrétiens m féBiiind«Dt pour êfl impétrV U irtte , xwec des mil- 
liers de prières et de larmes. Il s*en console facilement en se disant cpie 
Dieu n a pas ordonné aux chrétimM de ressusciter des morts , d*onTrir 
les yeux aux aveugles , de faire marcher droit les boiteux , de chasser les 
démons , etc., mais seoiemcnt deTirre Tertueux , chose cntîèremeiit in- 
dépendante du don d*opérer des prodiges , dont la privation ne lear sera 
pas plus imputée à crime , qu elle ne leur servira d*excnae lorscpll leur 
sera demandé compte de leurs actions , conformes ou contraires à tes» 
prit de Tévangile et à la loi de t)ieu. Saint Augustin et le yrénérûie 
Bède avouent aussi que le temps des miracles était passé , mais ib en 
donnent pour raison cpiHs n étaient plus nécessaires : ailleurs, le premier 
de ces écrivains allègue que c*était afin quils ne devinssent pas trop 
communs, ce qui leur ôterait leur qualité de miracles, et pour que les 
chrétiens, comme nous Tavons déjà dit, ne s*attachassent pas exclud- 
vemeot aux choses visibles et ne demandassent pas Gonstanunent à Dieu' 
quelque signe nouveau. Cans ses rétractations , il convient qull se (ûr 
sait encore quelques miracles par-ci par-là , mais en petit nombre , et 
surtout bien moins considérables et moins éclatans que ceux de Jésus- 
Christ et de ses disciples : il rapporte même des miracles qui, dit-â , Te- 
naient d'avoir lieu à Milan et ailleurs. — S. Joann. Ghrjsost. de saccr- 
dot. 1. 4 f cap. 6, t. i , p. ilii ; de componct. ad Demetn 1. 1 , n. 8 , 
ibid. p. 156 et seq. — S. Augustin, de vera relig. 1. i, cap. 25, t. i, 
p. 308 ; de civit. Dci, I. 23 , cap. 8 , t. 5 , p. 1482 ; de utilit. credendi, 
cont. manich. cap. 16 , t. 6, p. 44 ; rétractât. 1. 1 , cap. 13, t. 1 , p. 10. 
— Ven. Bed. in S. Marc, evaiigcl. cap. 3, 1. i , t. 5, p. 30. 

Dans la suite, les miracles ayant de nouveau semblé utiles, repa- 
rurent et se multiplièrent plus que jamais. Saint Augustin n'ayait pas 
ressuscité un seul mort ; saint Vincent Ferrier en ressuscita , nous as- 
sure-t-on, trente-huit ; et saint François, saint Dominique, saint Ignace,' 
saint François Xavier en firent plus que n'avaient jamais fftit tous leg 
pères de IVglise ensemble. 

Mais venons aux miracles des infidèles et des hérétiques. 
Les gentib avaient eu leurs miracles, pour le moins aussi bien établis 
cjue les miracles des chrétiens les plus orthodoxes , et certifiés jpar des 
historiens de poids, par Tite-Live, par tlularque, par Tacite , etc. Plu- 
tarque rapporte les guérisons opérées par Tempereur Vespasien , comme 
nos auteurs ont rapporté celles des rois de France. Minutius Félix , ôrî- 
gène , Eusèbc*, saint Augustin acceptent ces miracles comme tels, et ne 
les révoquent pas le moins du monde en doute. L'évêque d'âîpponé 
croit fermement à la pierre coupée au rasoir par Tarquin; au vaisséam 
charge de la déesse , mère Idée , de Phrygie , et traîné par Claudia, fauè; 
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ftçiM^ iaqpçomiéa d'inicontiiieiioe ; à là vestale pnînnt dé Vnut âràran 
cfibl^pourproBTcr ia virginité, etc. , etc. Les démons , dit Lactance ; 
prévpjf^k l'avenir, annonçaient aox hommes par le moyen des songes, 
des révélations , des oracles , les événemens heureux, en récompense 
dea-^acrificw qm leur étaient offerts. Le mal qui devait arriver, ils ei| 
menaçaient leshomdies, contre lesquels ils se fâgnaient irrités et dont ils 
•sigeaîent des eipiations. Et tout cela ,^ continue le même écrivain, se 
faisait par la permission de Dieu , qui vent que le msl soit opposé ali 
bien, les vices aux vertus; qui, en un mot, veut avoir des coupahlea à 
punir aussi bien que des innocens à récompenser ( ut mala cnm bonb 
pugoent ; i^t vitia nijit adversa virt^libus ; ut habeat alios quos puniat , 
ali^quos hpnoret). — TertuUian. apolog. cap, 21 adS8, p. 23 et 24. 
•««Origeii, advers. Gels. 1. a, n. 2, t. 1, p. Â49. -— S. Augustin; de 
civit, J)es, 1« iO, cap. 16 , t. 6 , p. 598. — Laetant. difin. institut. 1. 2, 
cap. 17 et 18 , p. 481 et seq. 

D'après ce raisonnement, il est tout simple que les Juifs , même après 
la venue de Jésos«Christ, continuassent à avoir leurs miracles, et qu'à 
leur ionr les mahométans eussent les leurs. 

3alnt Grégoire , pape , convient nettement que les hérétiques peuvent 
faire des miracles : leurs prières et leui*s jeûaes , dit-il , méritent cette 
T^compeiise , et ils recueillent les louanges qu'ils ont ambitionnées. Saint 
Augustin est loin de nier les miracles des donatistes , mais loin aussi de 
les cpnsidéreir comme des preuves de la vérité de leur doctrine , n y avant 
powt de vrais miracles, c'est-à-dire des miracles probans, hors de Téglise. 
GauK des donatisles sont comme leurs sacremens, leur baptême* leur 
cène, leurs je&nes t tout cela appartient aux mauvais comme aui bons. 
Ctux-ci seuls ont la foi , la charité et la pureté de la conscience. — S.- 
Gregor. pap. I, moral 1. 20 , cap. 7 , io cap. 30 , B. Job , t 1, p. 6lit.i 
— S, Augustin, tract. 13 in Joann. evang. t. 9, p. 50 ; serm. 14» inap- 
pend. t. If , p 800. 

• Les faux prophètes et les faux apôtres font des miracles aussi bien^ 
que les vnds, dit saint Justin ; il n'y a de différence entre eux qu*en ca 
que les premiers enseignent Terreur et le culte des démons , et que lea 
autres annoncent Dieu , père et créateur de toutes choses , et le Christ; 
son fils^ » — S. Justin, dialog. cum Tryph. n. 7 , p. 109. 

Donc , pourrait-on raisonnablement en conclure , les miradea sont- 
pdar le moins inutiles 1 car îb ne prouvent rien sans la doctrine, et la 
véritable doctrine n*a pas besoin d eux pour être prouvée sage , juste- 
et vraie. 

Dom Galmet admet les faux et les vrais miracles. Jésus-Christ lui- 
mC-me a dit qu il 8*en ferait de faux. Après avoir alambiqué son eervoau: 
pour décider comment ou peut rt'conuailrc les uns cl les autres , et avoir 
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■■gg^^i tons )m toojfcnf qni Im paraiiient devoir êoÉdaSM à ce bat, 3 
le fait faire les objections sfirantes : « Je ^foo» JiMsndc vie nuaqne 
pour distingoer les trais et les faux miracles , et voas aie dites qae les 
Trais miracles sont ceax oui ser? eut à confirmer la sidne doctrine ; et si 
je TOUS demande des preoTes de la doctrine de' deax prédicaleim, wam 
me dites de m*en tenir à celai qui fait des miracles ; qoe slls en font 
tons deux, de m*en rapporter à.réglise ; etsi )e donte^qndle est la Ttmt 
é^ise, TOUS me renToyes aux mirMies et à la doctnne. Une cime ne 
penl pas serrir de pfeaTe à elle-même ; on ne d<Mt pas donner ponr pria* 
dpe ce qoi est en question. • 

n loi eût été kyei difficile de répondre à ces ob)eetions-U. 

U se demande ensuite stcc Tertnllien, â Jésns-Christ en prédi san t 
que les fanx ihanmalarges séduiraient jusqu'aux élns, n*aTait pas nui 
k la vérité de ses propres miracles , que cependant il donnût comme 
preuve de sa mission : il répond à cela que « ayant Favantage' d*étrB 
T«iu le premier , il a décfédité ceux qui drraient venir après Ud » en 
les dépeignant et en les prédisant. .>. . Gomme celui qui entre le pre- 
mier deos les bains , se saisit de la place et ferme la porte aux antres , 
ainsi Jésos-Cbrist a débouté tous les autres, et s*est réservé & loi seul 
tonte la créance. » - 

Voilà la Tenté du christianisme réduite à une simple question de temps. 

« La prophétie et le don des miracles , dit encore dom Galmet , ne 
sont pas des preuves certaines de la sainteté et du mérite de ceux à qui 
Dieu fait part de ces dons. Tout cela ne sert de non sans la foi et sans 
la charité. Plusienrs ont paru avec éclat dans les grands emplois de 
TégUse ; plusieurs y ont prêché et enseigné ; plorâeurs y ont prophétisé 
et décidé; qui ne laissent pas d'être exclus du royaume des cieux ponr 
leur mauvaise vie. » 

Et ailleurs : « Les pères reconnaissent que le^ méchans peuvent quel- 
quefois faire de vrais miracles , quoique remplis d'un esprit fort différent 
de celui de Jésuà-Christ. Gaîphe tout corrompu cpi'il était, prophétisa 
an sujet de notre Seigneur : Balaam prophétisa ausà ; et Judas , ayant 
reçn comme les antres apôtres le pouvoir de faire des prodiges « vinlt 
avec eux \m dire que les mauvais esprits leur obéissaient.' Pour être 
dignes du royaume de Dieu , il ue suffît pas de connaître et de publier 
le nom de Dieu; il faut être animé de sa grâce et vivre de son espritf. • 

Ge n'est pas la seule fois que dom Galmet allègue les miracles de Jàdas 
et d antres faux disciples du Seigneur , qui n'en faisaient pas moins des 
prodiges en son nom. 

«Les miracles ne sont pas toujours des marques certaines de la 'vé- 
rité et du mérite de ceux qui les font. » 

On a peine , en ce cas , à comprendre à quoi les miracles tenrmt. 


ÉPOQUE I, LIVRE UL lilf 

Dom Galmet éonticnt que les pi^bears foDl qoelqoefok dei miraeles; 
mêine de grands miracles, et de$ miraeleê iemblable» d ceux de Jéêuâ-» 
CkrUt. 

. • La grandeur et la mDllilade des miracles ne décident pas toujours, 
dit-il (encore , du mérite de celui qui les fait. On conclurait par ce prin« 
dpe que qaelques-uns des disciples de Jésus-Christ ont eu plus de mérite 
que leur maître , puisqu'ils ont fait un plus grand nombre de prodiges. • 

Il rapporte que saint Grégoire , aussi bien que saint Augustin, soute- 
nait que les démons, les magiciens , les hérétiques et les méchans font 
des miracles, dont même Dieu permet qu*ils soient récompensés dans 
ce monde par de la considération et des louanges. « U no met de diffé- 
rence entre les miracles des élus et ceux des réprouvés , qu*en ce que les 
uns conddisènt au salut et les antres en éloignent , tant ceux qui les font 
que ceux qui en 9ont témoins. » 

Enfin , dom Galmet admet d*aTance la réalité des nûracles que fera 
rantachrist, d| manière que ceux quilesTerront croiront y reconnaître 
le doigt de Dieu , et que , s'il était possible , même les prédestinés se* 
raient induits en erreur. 

' Vojes dom Galmet , comment sur la bible , dissert sur les miracles , 
t i , p. S68 et 864. — Id. comment, sur S. Matthieu, chap. 7 , t. 22 , 
t 7 , p. 68 ; chap. 24 , t. 24, p. 216 ; comment sur S. Marc , chap. 9 , 
T. 87 , p. 889 ; comment, sur S.- Jean , chap. 9 , v. 16 , p. 710 ; chap. 9 , 
T. 82, p. 718; dissertât sur l'antechrist , t. 8 , p. S 62; comment sur 
la deuxième éplt de S. Paul aux Thessalon. chap. 2 , t. 9 , p. 589. 

Les gaérisons des possédés étaient évidemment des miracles. 
- Après avoir présenté les argamens de ceux qui considéraient les ob- 
sessions et posses.*>ions comme des maladies naturelles , et avoir ajouté, 
pour son propre compte, qu'il serait injuste è Dieu de permettre la pos- 
session par le diable , d'hommes innocens, d'enfans , etc. , l'orthodoxe 
commentateur de la bible dit : « D où vient qu'on n*en voit guère .( de 
possédés) que dans des pays et parmi des peuples superstitieux , ou ^ns 
des personnes d une santé faible et d*un esprit peu solide ? Voit-on des 
gens éclairés, sains de corps, guéris des frayeurs d'une vaine super- 
stition , tomber visiblement sous la puissance et dans la possession du 
démon ? Que Ton examine de près tous ceux et celles qui se disent pos- 
sédés et qui passent pour tels , je suis certain qu'on n en trouvera aucun 
qui nVit eu quelque atteinte de mélancolie , ou d'aatrcs maladies qui af- 
fectent le cerveau, les entrailles et les parties nobles , et qui affaiblissent 
les forces de lespril. . . . On slmagiue que nier les possessions des dé- 
mons c*est attaquer la religion chrétienne dans ce qu'elle a de plus 
sacré, et donner atteinte a la vérité des saintes écritures : vaine terreur. 
C'est au contraire lui rendre un service esseatiol , puisque c*est la purger 


dèilHpeiMitloBS et diminuer le Bonibre des Ctia «Iriole** La ludlljlli- 
cation indifCfète det Tsint piodiget dens la reHgliNi;: alEnkilU Ikkàêm 
Téritables, et donne lien aux libertins de les nier tous. » De eetto wàà^ 
nièi^ se trouvent attaquées les obsessiona de randen-ttateiatiil 9 Âmn- 
manient oellede ^uL Les pos seosi ona du nouveau-tastauieott d&Uil# :éÊ 
mmt pa$ plM «mI akéeê à expU^utr, — • Dom Galmei, eoinnieiit* par la 
bible , dissertât, sur les obseia. et possa s s. du démQn , art i , t. 7* p^'llS^i 
- Et iiœ propcis , ajoutons k eelta citation un mot sur les esorcisiBes 
en général. Les païens ne se rendaient pas plus à ce genre de pvauvM 
de la puissance du Dieu «des chrétiens, qu*à ealoi des antrea rairiite 
joameilement opéré», nous certSfie*t-on , par les dus de Tégliao 90m 
▼die. C'était tpu jours la même chose , savoir que les témoins oculalKS 
du prétendu prodige , peu fsonvainous de sa réalité , n*y attachaient fW 
non plus une grande importance. Les exoMnsmes comme les mlmoMi 
ne deya^nt rien prouver , si ce n*est pins tard «c'est-à-dire , lorsque après 
une ou pluneurs générations ils auraient été Invoqués ppnr convainen 
ceux qui, n'ayant rien vu, se seraient trouvés disposés à tonterobe^ 
Peut-être même avait-on soupçonné, dès iabord, que les démons con- 
jurés par les exorcistes ne faisaient que répéter la leçon cpii leur avait 
été dictée par des démons réellement puîssans , ceux de rintriguei de Ut 
séduction, de la tromperie et de là cupidité. £n effet, la plupart dei 
possédés étaient des misérables, bien faciles à corrompre et toujoaif 
charmés de pouvoir gagner Icnr vie à un métier si commode. Lonqu» 
le diable prenait possession iie quelque riche , de quelque personnage ^ 
ce qui arrivait quelquefois , s*il fant ajouter foi aux rédU des écrivains 
sacrés , ce fut presque toujours d'hommes faibles ou épuisés par las ma- 
ladies ou par l'âge , dont l'imagination s'onflammait à la moindre étin^ 
celle i et dont les illusions et les hallucinations faisaient la moiliédt 
la vie , ou bien de femmes nerveuses et hystériques.- Après tout , oé ne 
fut jamais que le très petit nombre. . . 1 

Au reste , le diable ne se contentait pas , selon les chrétiens , dlmitep 
leurs miracles; il singeait aussi leurs cérémonies,, leurs sacrcmens, em 
un met toute la loi nouvelle , comme il avait fait avant Jésua-Ghrist de 
l'ancienne loi. De là vint la presque identité du culte mjthriaque et do 
celui des disciples du Christ. •— Tertullian. de pnescript. càp« 40 r 
p. 247. 

No S. — NoTsUanisme des cathoHqaas, après leors querelles avec les nevatiem. 

Saint Oyprieu, l'antagoniste le plus acharné des novatiens d'Afrique,' 
se montrait aussi novatien qu'eux , chaque fois qu'il s'agisait de traiter 
la question qui séparait ces sectaires de la grande église , non avec eux- 
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mêmes, mais âTeo les membres de dette taéint église; trop oppoftés 
selon loi atix principes de NoTak^ ^ui étaient jadis les siens et ceux de 
' Tégtise entière. £n Toioi la preuye : 
. Etienne avait saeeédé à GomeôUe sur le siège de Rome. Deux éTéqUes 
espagnols, BasHidès et Mibrtial » privés de ienr juridifetion religieuse et 
exeommtmiés eomibe lapses « i'adresstoent à lènr coUègae de la capitale § 
et en obtinrent sans peine la réconciliation avec Téglise et là coramn*^ 
nion laîqoe. L'érêque de Garthage à qui lé clergé d'Espeghè s'était 
plaint de la faiblesse acanoniqne d'Etienne, improuvà fortement et 
sans aucttn égard pour llmpor tance de son siège , la Conduite de Tévêque 
de Rome. Il fît plus i il assembla un concile de trente*sept éTéqnes ei| 
Afrique , et écririt de concert avec eux au clergé d'Espagne , une lettre 
sjnodique dontk but était de l'exhorter àdeihearer ferme dans son refus 
de recevoir Basilidés et Martial. « L'élection et l'ordination dès deux 
éréqnes qui ont remplacé les prélats déposés, y est-il dit , sont aussi \é» 
gltimes que la déposition des autres a été régulière ; et Etienne ne peut 
sous aucun rapport infirmer ces actes, a La communication religieuse de 
Tévéque de Rome avec les évêques espagnols déposés parait si horrible 
aux pères africains, qu'ils y voient un des signes les plus éridens qui tm* 
noncent la fin prochaine du monde et l'arrivée sur terre de l'antechrist^ 
précntwur de ce terrible événement. — S. Gjprian. e|iist. 68 ad presbyt. 
et pleb. Hispan, p. 117 et seq. 

Quoiqull en sœt , le concile africain , en soutenant de cette manière 
rindépendance absolue de chaque évêque, de toute autorité autre que la 
sienne hors de son diocèse , avait exactement sniri l'exemple que lui avait 
donné l'évêque de Rome, Gomeille , lui-même ; et bientôt après, comme 
BOHS It verrons dans le livre suivant , sur la question de la validité du 
baptême des héréliques, on renouvela cette décision, basée sur les 
méÉsee principes , et comme une conséquence qui en découlait naturel- 
lement. Néanmoins, malgré tant et de n respectebles autorités, ces 
prinoipea furent souvent violés par les catholiques. 

Quelque indulgent qaSû se montrât pour les lapses , le même saint 
Gyprien que nous avons cité plus haut , défendit d'accorder aux apostats 
( ceux qui renonçaient spontanément au christianisme ) , avec lesquels 
les lapses étaient souvent confondus , la communion et la réconciliation , 
même à l'article de la mort. Il alla jusqu'à soutenir ouvertement les 
propositions éridemment novatiennes* qui suivent : L'homme n'étant 
point supérieur à Dieu , celui-ci exclusivement peut pardonner les pé- 
chés commis contre lui ; aucun homme ne peut le faire en son nom ; 
c'est Dieu seul qu'il faut prier , à lui seul qu'il faut oiSrir son repentir 
( Solus Dominus miscreri potest. Yeniam pcccatis quse in ipsum corn- 
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■ûfMfUit, folfls polert ilfe bi]g^ . . . Homo DeocMe «m polMl major, 
nec remîttere aot dooare indulgentia nu wemê polert cfiiod in Domi- 
num delicto grariore commâfom ert. . . Doonnas ofandas ert. Do- 
minas noiin satiiiacâone plarmdai crt )• Sont Cjprien nirr^t en cdi 
son maître TertaQiea, qui arait fermement établi qoe r«alorité de re- 
mettre les péchés mortels n'appartient, ni à Féirèqaeâe Rome, nia anca 
de ses coDègaes, ni même à FégUse en corps; qoe c*est le |ni i i lé g c 
ezdonf delaDmnilé, qui, a joatait4l en sectaire WÊomtmiUte, le confm 
qnelqoefoif à des prophètes , ses délégncs sur la terre , et dooés à cet 
e£Eet da Saint-Esprit comme Font été les apôtres. — S. CTprian. 13ir. 
de lapsis, p. 186 et seq. — Tertallian. de podicitia, cap. 2i . p. 742* 
et seq. 

Saint Firmilien , évêqae de Gésarée en Cappadoce , éciÎTait à révéqoe 
de Garthage : « Noos cherchons par la pénitence nn remède pcMir ceox 
de nos frères qoi sont tombés (bpâ ) , on qtà , depuis leur baptême , 
ont commis quelque faote grave, non comme slls devaient receroir de 
noos la rémîsnon de leurs péchés, mais afin qae parce moyen ils recon- 
naissent kor erreur , s en repentent et satisfassent à b jostice dirine. • 
G*est exactement là la doctrine des novatiens. — S. Gyprian. oper. 
epîst. 75 Firmil. ad Gjprian. p. 144. 

On reprochait 1 saint Jean Ghrrsostdme , évèqne de Constantinopk 
au coDunencement du cinquième siècle, d*aToir détenda le ressort de la 
sérérité ecclésiastique ; cependant il n'avait fait que permettre , malgré le 
concile d*Elvire et d'après celui de Mcée , qoe les fidèles se repentiiseiit 
autant de fois qulls pécheraient , et qulls méritassent ainsi i'abaoiotian 
de plus d'une faute. Les amis de saint Ghrjsoslôme , parmi lescfoeb se 
trouvait Tcvéque novatien Sisinnius, le blâmèrent amèrement de soa 
relâchement. — -Socrat. hist. ecdes. 1. 6, cap. 21 , t 2 , p. 889 et 840. 

L'historien Socrate remarque à ce propos , que saint Jean , malgré 
cette indulgence xpie ses adversaires appelaient cxcestâve, s'emportait 
souvent dans ses discours, jusqu'à sacrifier la modestie à la colère et à 
une sincérité presque toujours grossière et dure. 
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